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(Il $era bon de reporter les collections à leurs pc^es respectives , afin (le 

s'épargner la peine de revenir à celles-ci). 



P. 11, n. 6, ajouter : Sur cette intéressante question des 
hybrides en linguistique , on lira avec fruit un opuscule 
tout récent de M. L. Adam, les Idiomes Nég^^o- Aryen et 
Maléo-Aryen (Paris, Maîsonneuve, 1883). 

P. 23, 1. Il, lire jE>^^^ et suppléer : [kwenkwê). 

P. 26, 1. 21, au lieu de gam-ero-^ lire ^gmn-e^^o-^ 

P. 31 , 1. 2, suppléer la note suivante : Cf. L. Adam, Du 
Genre dans les diverses Langues (Paris, Maisonneuve, 1883). 

P. 34, 1. 21, au lieu de o^Çâv, lire *Sôiâv. 

P. 54, L 29, au lieu de : sai-sôlû^ lire : sai-salf. 

P. 70, 1. 6, au lieu de rcasnéumi^ lire wes-nén-mt. 

P. 73, 1. 4, au bout de la ligne, lire : toutefois. 

P. 73, 1. 17, au lieu de : éléen, lire : dialecte de l'Élide. 

P. 74, 1. 4, lire : Tiêewa, Tiojswa. 

P. 88, L 3, au lieu de : éléen. lire : élidien (inscription 
d'Olympie, G.I. G., 11.) 

P. 92, 1. 25, au lieu de : oOXo;. lire : oiXo; (ion.) - ôXo^. 

P. 94, 1. 30, au lieu de ToiSwva, lire Tpi6wva. 

P. 95, n. 1, ajouter : Aî;jl(5<; paraît régulier. Thesaur. : 
Xijxo; a XéXei^jLfjiat , quasi evoeia, étvmologie très plausible. 
La vraie forme serait donc *X'.}xu6<;, et dès lors la longueur 
de Pt se concilie parfaitement avec le degré réduit de la 
racine. 



p. 98, 1. 5, au lieu de XaTr^o, lire "ki-ri = "Xm^Ti. 

P. 99 , au bas , au lieu de (xjvo-)y6vT7i<;, lire (xjvo-)w5vTtî, 
féminin d'un inusité *(x'jvo-) fDovrr.ç. 

P. 99, n. 1, au lieu de T:e;jL7:T6;, lire TrifXTCTOÇ. 

P. 101, 1. 12, au lieu de xpaTjo;, lire xpaxioç. 

P. 104, 1. 30, au lieu de f-ovT-, etc., lire: Wvt- (iwv), 
•è<j-6vt- (homér. ewv), eic. 

P. 105, n. 2. lire : Mém., p. 279. 

P. 106, n. 2, suppléer : La racine de aAyo; est inconnue. 
S{<po<; et (éol.) <jxtçpo<;, avec bref, sont inexplicables , à moins 
d'admettre que jadis l't était long , ce dont on n'a aucune 
preuve , ou que ces mots suivaient la flexion parisyllabique 
(gén. ^Çiîpoj), dont il resterait une trace dans le doublet 
féminin H^-ri (lame du rabot, d'après Hésychius) : dans ce 
cas, c'est comme noms neutres qu'ils auraient passé à la 
déclinaison de yévoç, -reiyoç. 

P. 107, 1. 17, lire : car il n'y a rien de semblable dans 
les autres langues , sauf en sanskrit un déplacement d'ac- 
cent qui ne présente avec celui du grec qu'une analogie 
apparente (0. 

P. 108, 1. 9, au lieu de T,pw<;, lire : r^pw? pour *\ow;. 
P. 111, 1. 4, au lieu de -/«;, lire -/wç. 

P. 114, 1. 1, lire : xapTcprf^, xparepi;. 

p. 117, 1. 13, au lieu de : deux, lire : trois. 

P. 117, 1. 14, après vixrap, suppléer : eap = yé^-ac-, de 
rac. jrt7 (vêtir). 

P. 119, 1. 30, lire : çm-ga-m. 



(1) Au grec Ijttivif.i b sanskrit répond par àùrmanùs. Quant à Tapophonie de apdx 
(actif) et àpfis (ouvroga), elle est précisément inverse de celle du grec, puisqu'elle eon- 
title à fairo reculer l'accent dans un oxyton primitif à racine réduite. En effet, ces 
adjectifs oxytons appartiennent au passé le plus lointain des langues de Tlnde (Schleicher, 
Cpd\ , p. 4531. Il est donc 1res probable que le procédé du grec n'a rien de commun 
avec celui du sanskrit. 



p. 130, 1. 21, après Aaçvtç, suppléer : *Ayi<;, thème qui, 
avec sa voyelle radicale réduite , présente tous les caractères 
d'une formation primitive. 

P. 131, 1. 12, lire : ecipaÇ. 

P. 132, 1. 27, après à-sp-, suppléer la note suivante : La 
longueur de l'a de âTi^.p, qui d'ailleurs n'est pas constante, 
peut être un effet accidentel de la chute du / de *âpip ; 
quant à l'initiale de iviip, elle n'est longue qu'à l'arsis (7%^- 

Saur., V*^ir\p et irfip). 

P. 137, 1. 2, au lieu de eTcXdjxTiv, lire èTrXdjjnriv. 
P. 138, 1. 23, au lieu de pXaêTi, lire pXàêTi. . 
P. 139, n. 3, lire sidâmi. 

P. 144, n. 2, ajouter : le panhellénique TctTcpâdxw (la 
longue est constante) ne diffère pas au fond de l'ionien 
7:tnpTÎ<xx(i) ; toutefois il nous semble qu'il a dû exister un 
type régulier 7:i7:pdtTxw avec a bref qui a influencé le type 
conservé TiiTcpâ^w; autrement l'attique y montrerait au 
moins sporadiquement unr,, comme dans rÀ\kr.zrri\k\. ^ tandis 
qu'il n'a jamais qu'un â long. Cf. l'attique TîpâTTw influencé 
sans doute aussi par le régulier TrpaTTw = •Tîoax-^/w , supra, 
p. 143. 

P. 147, 1. 3, lire : e(5pvu|xai. 

P. 147; 1. 21, lire : ^(Sva^xai, TttXvaixat. 

p. 147, 1. 22, après *xpa-va-, ajouter : (cf. a-xp«-Tos) (^). 

P. 153, 1. 5, au lieu de : wXeiw * = Tiki-jov-^^ lire : îrXetw = 

P. 153, 1. 26, après pTa^ero, ajouter : ïÇov, et supprimer la 
phrase qui suit(^). 



(1) C'est aa point de vue scjûileaieDl de Thomophoiiie des racines , et non de la sjno- 
nymie, que nlfinÀXfjLiv est rapproché de :r</vx/uixi. 

(2) '1(9v est une fausse accentuation. On ne trouve la racine réduite que dans Sil^irt, 
9^f9, oil elld s'explique, non par la régularité de la forme , mais par le vocalisme 
général des verbes x/m, ôpvu/n. 



p. 165, n. 1, ajouter : Dans oùpav<J<; = */op-a-vo- (rac. /ep, 
cf. ejpii<;=yep-'j-), l'a est certainement épenthétique, puisque 
le sanskrit y répond par un u dans Vàrunas ; au reste Va 
de ce dernier mot est bref, ce qui indique que Vo proeth- 
nique qu'il représente était en syllabe fermée : il faut 
donc restituer wôr-ruhs ou. wor-nô-s. 

P. 166, 1. 9, Ure : iT^p-pé^ 0). 

1. 11 , lire : TîpwpâTTiç , «oXiTTi;, nptfj&jrr^c (paroxy- 

1. 1, lire àp-'.(j-Tep(5-çW. 

n. 2, au lieu de *aXX-é-io-, lire *aXX-e-to-. 

1. 8, après -tveo;, suppléer : yriytvoç, yTiytveo; W, 

1. 10, lire bhâr-a'jâr'mi. 

1. 3, au lieu de l<r6w, lire Mto. 

1. 2^, au lieu de ©uyéTxe, lire fjyeTxe. 

1. 3, au lieu de TctiOw, lire wDOw. 

n. 1, 1. 12, au lieu de *itX-(;), lire *itX-i(-;). 

n. 2, ajouter : 'EXtîivixti , que M, Gurtius [Gdzg^, , 
p. 640j explique par sXt:i(o)-v(xtj, doit être, ce semble, un 
composé verbal de môme genre, •âX7:e-v(xT,, « qui fait 
espérer la victoire ». 

P. 215, 1. 23, au lieu de v, lire 4>- 
P. 231, 1. 16, au lieu de : vlYiko-mUy lire : "vlukcnni. 
P. 233, n. 2, au lieu de : sanskrit, lire : indo-éranien. 
P. 235, 1. 26, au lieu de : açvâbhjâs^ lire : dçvïï'-bhjâm. 



P. 


xvrvr, 

167, 


ns) 


w. 


P. 


ni, 


P. 


173, 


P. 


174, 


P. 


1.76, 


P. 


177, 


P. 


183, 


P. 


186, 


P. 


199, 


P. 


213, 



(1] Malgré la longue la pénaltième paraît réduite (autrement on aurait sans doute 
*t7x:up«;). mais il j a eu allongement postérieur sous Tinfluence de la finale de UyZi. 

(2) Si la pénultième n'était réduite, on aurait le type *zoXtlrr,i^ mais rallongement des 
dérivés de verbes a contaminé toute cette classe. 

(8) (Addition à la note l , mdme page) Mais ipiizipôi, ôi(irs/9o;,x/9zTrco{ et xz/&t{/90{ sont 
aussi oxjtons. Il est évident que les thèmes en -ri/so- dont la signification comparative 
était tombée dans Toubli, ont été accentués à Timitation des adjectifs en -pô-. Formule 
approximative Kpoiripôi '• x^dâcTo; = isyjjpôi : Ivyyi, 

[Af Le suffixe -ivio; est dû sans doute à la superposition des affixes -ivo- (y* v/ivo;) et 
-so- (xf^'^uoi)» qu'on a confondus à raison de l'identité de leur fonction usuelle. 



p. 237, 1. 23, lire : Non, mais tout au plus l'aryen , qui 
s'est refait un locatif féminin sur le modèle de la flexion 
pronominale (^'. 

P. 241, 1. 28, au lieu de oïxo;, lire oîxo;. 

P. 243, 1. 21 , lire : où le norrois fôt et le gothique fôiu^ 
indiquent, etc. 

P.-247, 1. 13, après: Génitif, suppléer: La désinence 
est 'as. 

P. 247, n. 1, au lieu de r, lire ï. 

P. 258, 1. 26, au lieu de sakhTiy lire sàkhU^ et de môme 
dans le reste de la flexion. 

P. 263, 1. 27, au lieu de 'sX-iv, lire ep'.v, o-iv. 

' P. 272, 1. 13, au lieu de Osvt-oç, lire •Or^-^;. 

P. 280, 1. 8, au lieu de :jecinis^ lire 'jec-in-is ^^) . 

P. 284, 1. 25, après •toOtei, ajouter : (dor. TouTeC). 

P. 285, 1. 14, au lieu de iXXo, lirea>Ao. 

P. 286, 1. 18. C'est à cette ligne que se rapporte la 
note 2, dont le n"* a été par erreur imprimé quelques lignes 
plus bas. 

P. 288, 1. 8, après towjtov, ajouter : On sait d'ailleurs 
([ue l'ablalif panhellénique de ce thème est ojTwf;), et non 

*TO'JTW (cf. dor. TO'JTW). 

p. 288, 1. 27, au lieu de ay<;, lire «ù;. 

P. 313, 1. 22, au lieu de c^yi, lire*<pî>yé. 

P. 324, 1.7, après téem, ajouter : ou -team (cf. dor. -Tâv). 

P. 325, n. 3, au lieu de Attic.^ lire Grœc. 

P. 336, 1. 23, lire : îÇov. 

il) C'est à tort qu'on a do:ine pour féminine la forme zende açpôi, qui est au locatif 
masculin (Cpd^ , p. r)50). 

2) Jecoris et femoris sont de< formes unalugriques. Quant aux formes jecinoris , 
itineiii (cf. M. Bréol, Mém. Soc, Ling., V, p. 158), on sait qu Viles contiennent deux 
suffixes fbrmutifs gn^ffés Tun sur Tautre. On remarquera quo le génitif ovricsTo; est le 
produit d'une superposition absolument identique, à cela près que les deui suflixes s'y 
présentent dans Tordre inverse. 



p. 346, 1. 28, au lieu de : Tir-gonnuli. lire : Ongr^nuli. 

P. 365, 1. 1, au lieu de *0Eixvj-8i, lire ôpvj-Ot. 

P. 365, 1. 31, au lieu de 8061, lire •SdOi. 

P. 370, 1. 7 et p. 375, au bas, au lieu deXeine, lireXeiire. 

P. 370, n. 4, ajouter : Cf. Gurtius, Fô?, II, p. 66. Ces 
types sont en -6<j8wv, mais on lit aveXo^Ow sur une inscription 
laconienne du V siècle, ibid.j p. 65. 

P. 371, 1. 17: L'accentuation eviTîie [Od^ A, 642) est 
préférable à la plus usitée èv(T7:e;, cvîtoê ; en effet, le mot doit 
se couper ev-'.TOe, comme air-eXOe, et non *8vi-T7ce, comme 
-apà-x/e. Au surplus, cette dernière accentuation elle- 
même est proscrite par M. Nauck dans sa discussion des 
formes ^é et h\rnzt. 

P. 386, 1. 11, au lieu de dhjeaij lire -^hjeai. 

P. 429 sq.: rétablir à la table alphabétique les formes 

correctes ipioTepi; , Odpvjjjiai , ïÇov , xaprepoç , xpaTep<5ç , ouXo; ^ 
7;{Xva|JLai et Txiovauia».. 



A\ÏRTISSEMENT PRÉLIMINAIRE. 



L*écueil des essais du genre de celui que je recommande, sans 
m*en dissimuler la faiblesse, à la bienveillance de mes juges, c*est 
d'abord Textrême difficulté des notations graphiques, rendue plus 
ardue encore par Timpossibilité luatérjelle do faire fondre un trop 
grand nombre de caractères nouveaux et pai* le désir de ne pas 
compliquer à Tinfini la lourde tâche du compositeur; c*ost ensuite 
la nécessité manifeste de quelques abréviations, que Ton a pour la 
plupart reléguées autant que possible dans les notes, mais qui par- 
fois envahissent le texte lui-même et le revêtent d un aspect fort peu 
engageant. N'ayant pas su, à mon grand regret, éviter ce double 
écueil, je dois tout au moins, pour faciliterla lecture et Tintelligence 
de mon mémoire, donner ici quelques indications préliminaires, 
soit sur les transcriptions que j'ai adoptées, soit sur les abréviations, 
bibliographiques et autres , que la nature de mon travail m'a 
imposées. 



I. Notations graphiques. 

• 

1 . Langue commune indo-européenne. — La transcription em- 
ployée pour le système vocalique de cette langue est inséparable de 
l'exposition de ce système lui-même, que Ton trouvera résumé à la 
fin de rintroduction (n' 28). La transcription des consonnes n'ofi're 
aucune particularité, à cela près qu'on a négLgé de distinguer l'un 
de l'autre les deux ordres de gutturales (vélaires et palatales), parce 
que le plan do l'ouvrage n'a nulle part exigé cette distinction. Les 
sonantes de M. Brugmau, r-voyelle, n-voyelle, etc., ne sont éga- 
lement distinguées par aucun signe diacritique des consonnes 



II 

correspondantes ; c'est un défaut, à coup sûr : mais il nous semble 
présenter peu d'inconvénients pratiques. En effet il est toujours 
facile de reconnaître au premier coup d'œil si un r ou un n est con- 
sonne ou voyelle ; dans ce dernier cas, il apparaît toujours entre 
deux consonnes ; dans le premier il est ou précédé ou suivi d'une 
voyelle. Ainsi, dans ge-gn^-n ôs- (grec ys-ya-wç), ïn est vocalique, 
et il devient consonnantique dans le léminin ge-gn-^s-jéa (grec 

* '/«-yv-v-ta) . 

2. Indo-éranien. — C'est dans ce domaine que notre transcrip- 
tion est la plus défectueuse, à cause de l'extrême multiplicité des 
sons et des articulations. Celle des voyelles c j conforme à l'usage 
général ; toutefois IV-voyelle est dépourvu de signe diacritique, et 
l'on doit, pour le reconnaître, s'en référer comme plus haut à son 
entourage : ainsi il est clair que dans plparmi IV est consonne et 
qu'il est voyelle dans piprnuis. L'accent et la quantité sont mar- 
qués avec soin, à. â; mais, quand l'accent affecte une voyelle lon- 
gue, la quantité seule est marquée, parce qu'on n'a pas jugé à propos 
de faire fondre, pour quelques mots, tout un corps de longues 
accentuées. Il est d'ailleurs aisé de reconnaître que la longue est 
accentuée, dans ce cas en effet le mot est dépourvu d'accent : ainsi 
vâhd est oxyton, mais vïïga (atone) ne peut être que paroxyton. 

Parmi les consonnes, celles qui comportent un chuintement sont 
marquées du signe emprunté à l'alphabet tchèque ou croato-serbe, 
Cy //, L Cela est évidemment arbitraire et peu méthodique, puisque 
les deux premières sont des palatales et la troisième une linguale.. 
Mais, en l'absence d'un corps complet de transcription sanskrite, 
cette notation nous a paru suffisante dans la pratique ; au reste 
nous avons encore pour excuse la rareté de ces consoimes. Les 
autres linguales ne se distinguent pas des dentales; mais pour éviter 
toute confusion on ne les a jamais imprimées en' italique, en sorte 
qu'elles contrastent avec les autres lettres du mot où. elles figurent. 
Un guttural ou palatal n'est jamais qu'un simple n, ce qui n'offre 
vraiment aucun inconvénient, puisque le voisinage en révèle nette- 
ment le caractère. 

Parmi les semi-voyelle'^, la palatale, qui est un î très bref, est 
toujours notée par un j, contrairement à l'usage anglo-français, 
que nous désirerions vivement voii* réformer sur ce point. 

Les particularités phoniques spéciales au sanskrit, annsvâra, 
visarga, etc., ne sont jamais notées. Quant aux mots de la langue 
zende qu'on trouvera cités, ils sont fort peu nombreux et ne présen- 
tent aucune difficulté. 
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3. Grec. — Le corps de caractères grecs est à peu près complet. 
Cependant, comme pour le sanskrit, la longueur de la voyelle, étant 
marquée, exclut tout autre signe orthographique ; dans ce cas, si le 
mot est atone, c'est que l'accent affecte la longue : ainsi Dê|&iÇov (impar- 
fait) pour vêpiÇov, y long, accentué et marqué d'esprit rude. Ces cas 
sont d'ailleurs fort rares, et parfois même, pour provenir toute 
incertitude, on a indiqué entre parenthèses la place de l'accent. 

4. Latin. — La môme observation s'applique au latin, dont l'accent 
Ionique n'a plus d'ailleurs aucune valeur au pojnt de vue de la 
recherche des origines indo-européennes. 

5. Celte. — Toutes les fois qu'il est question d'une forme celti- 
que, il faut entendre par là un type fourni par le vieil-irlandais, à 
moins que quelqu'autre dialecte celtique ne soit spécifié. La tran- 
scription n'offre du reste aucune difficulté. 

6. Gothique et paléoslave. — La dentale aspirée gothique est 
rendue par un simple th, comme dans Schleicher. Les voyelles 
adoucies du slave sont transcrites par la voyelle forte précédée 
d'un j :ja, je, etc. Les consonnes chuintantes sont naturellement 
marquées du signe croato-serbe, c^ è. Quant aux voyelles nasales 
on les a marquées d'un accent circonflexe, â, ê, notation qui manque 
tout à fait de précision, mais sur laquelle on peut passer, eu égard 
au très petit nombre de mots slaves qu'on a eu l'occasion de citer. 
Les autres transcriptions germano-slaves sont conformes à l'usage 
général, et celles du lithuanien sont empruntées sans modification 
à Schleicher. 

Telles sont les principales particularités de transcription sur 
lesquelles je crois devoir appeler à la fois l'attention et l'indulgence 
de ceux qui prendront la peine de me lire. 



IL Abréviations bibliographiques. 

Mon intention ne saurait être de dresser au début de mon 
œuvre une liste complète de tous les écrits que j'ai dû consulter au 
cours de ce travail. J'aurais trop lieu de craindre qu'un pareil 
relevé ne parût hors de toute proportion avec la modestie de mon 
essai : parturiunt montes, dirait sans doute le juge même le plus 
bienveillant. D'ailleurs, quel que soit le nombre des auteui's dont je 
me suis efforcé de m'iospirer, j'ai surtout à me faire pardonner l'in- 
suffisance de mes études. Isolé, privé des secours que les grandes 
bibliothèques de Paris offrent aux travailleurs, je n'ai pu compter 
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que sur mes seules ressources pour me procurer la plupart des 
ouvrages que j'ai étudiés : de là bien des lacunes, que je ne cher- 
cherai point à dissimuler W. Je me borne donc à indiquer ici le 
titre des ouvrages qui reviennent le plus souvent dans mes citations ; 
pour tous les autres le titre sera transcrit m extenso à chaque cita- 
tion, de manière à rendre la vérification facile. 



TITRE ABRéoé. 



Bezzbg. Btr. 
Bopp. Gr. comp. 



Bûcheler-Havet. 



Corssen. Ausspi^ — 



Cpdl 
Curtius. Gdzg^ 

Curtius. Vb» 

Gdzgs 
K. Z. 

Kûhner. 

Mém. Soc. Ling. 

Meunier (F.) 

Meyer (G.) Gr. Gram. 

Meyer (L.) Vgl. Gr 

Morph. Un t. 

(M. U.) 
Osthoff. Vb 

Saussure. Mém. 



TTTRB IN EXTENSO. 

— Bezzenberger. Beitrâge zur Kunde der Indogermanis- 
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européennes, trad. M. Bréal. Paris, Imp. Imp., 1866-74. 
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(1) Je saisis avec empressement cette occasion de témoigner ma gratitude à M. le 
Conservateur de la Bibliothèque Royale de Belgique , pour Tobligeance avec laquelle il 
m'a permis de puiser dans ses riches collections. 



TITRE ABR^G^. 



TITRE IN EXTENSO. 
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Schmidt. Voc. 

Stud. 

Vb. 

Whitney. Sk. Gr. 



Dans cette ônumération on a négligé, bien entendu, les recueils 
qui sont trop universellement connus pour que l'abréviation puisse 
prêter à l'équivoque. Nul n'hésitera, je pense, sur le sens d'une 
citation telle que Corp. Inscr. AU. ou môme C. I. A., Bull. Acad. 
S.'PtbQj, et autres semblables. 



III. Abréviations ordinaires. 





signifie 




est à 


— 


)► 


(dans les 


i proportions) comme 


— 


» 


(dans les 


simples égalités) égale. 






(On lira, 


par exemple, VirTroç — tx-/'o-ç, itittoç égale 






ÏX-/-0-Ç , 


mais irc'ixTrXrjixt : 7rcix7rXa(JLev = cott)(jli : 






c(rca(UVy 


7rt{i7rXTijit est à TTtjiTrXafJiev comme ZonjjjLt 






est à c9Ta(JLev]. 


abL 


y* 




ablatif. 


ace. ou A. 


» 




accusatif. 


celt. 


» 




celtique (vieil-irlandais). 


cf. ou cpr. 


> 




comparer. 


dat. ou D. 


> 




datif. 


du. ou D. 


-p 




duel. 


fni. 


» 




féminin. 


gén. ou G. 


-p 




génitif. 


got. 


> 




gothique. 


gr. 


» 




grec. 


i. e. 


> 




c*est-à-dire. 


ind.-eur ou i.-e. 


1^ 




indo-européen. 


instr. 


» 




instrumental. 


lat. 


^ 




latin. 


Uth. 


» 




lithuanien. 


loc. ou L. 


» 




locatif. 


msc. 


» 




masculin. 


nom. ou N. 


■ 




nominatif. 


nt. 


» 




neutre. 



VI 



pers. 

pi. 


ngnifie 




personne, 
pluriel. 


rac. 


» 




racine. 


8g. 

sg. 1 (2, 3}. 

sk. 




1^ (2«, 


singulier. 

3") persor.ne du singulier. 

sanskrit. 


8l. 

th. 






paléoslave, 
thème. 


V. 

vb. • 


» 




voyez 
verbe. 


v.g. 
voc. 






par exemple, 
vocatif. 


zd. 


» 




zend. 



Les autres abréviations, si Ton en rencontre, s'expliqueront 
d'elles-mêmes. 



Pour faciliter les recherches on a rangé toutes les parties de l'ou- 
vrage sous une seule série continue de numéros imprimés en marge. 
C'est à ces numéros que se réfèrent tous les renvois, ainsi que les 
indications de la table alphabétique des mots grecs qu'on trouvera 
à la fin du volume. 



ÉTUDE 



SUR 



L'ANALOGIE EN GÉNÉRAL 

ET SDR LES FORMATIONS ANALOGIQUES 

DE LA LANGUE GRECQUE. 



INTRODUCTION. 

DE L'ANALOGIE 

ET DE SES EFFETS DANS LA FAMILLE INDO-EUROPÉENNE EN PARTICULIER. 



(1) Il est pour toutes les sciences une période de plein 

épanouissement , de maturité puissante , où , se dégageant 
des ténèbres séculaires qui les enveloppaient , elles étalent 
au grand jour les fruits d'une incubation lente et labo- 
rieuse. Telle l'astronomie , après la découverte des lois de 
Kepler ; telle la physique , depuis que la féconde hypo- 
thèse des mouvements de l'éther parait devoir ramener à 
Tunité la conception des forces de la nature; telle enfin 
l'histoire naturelle que transforme de nos jours la théorie 
de l'évolution des espèces. Jusqu'à ce qpi'une de ces grandes 
découvertes montre aux savants la méthode qu'ils devront 
suivre et donne à leurs recherches un point de départ 
assuré, la science s'épuise souvent en conjectures ha- 
sardées^ en discussions stériles, et ses plus patients efforts 
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ne fondent que des systèmes incertains et éphémères. 
Tout à coup la lumière se fait, l'ordre s'établit, la science, 
désonnais sûre d'elle-même , marche résolument dans la 
voie qu'un initiateur de génie lui a tracée, et accomplit en 
quelques années plus de progrès qu'elle n'avait fait 
auparavant en un siècle. 

Ainsi la linguistique cherchait sa voie et presque tou- 
jours s'égarait dans les puérils jeux de mots de l'étymo- 
logie, avant que quelques missionnaires eussent appelé 
l'attention de l'Europe sur la merveilleuse conformité 
grammaticale de la langue sacrée de l'Inde avec le grec et 
le latin. Bientôt le génie de Bopp , s'exerçant sur cette 
donnée élémentaire, comme celui de Newton sur les lois 
de Kepler, sut en tirer tout ce qu'elle renfermait : d'une 
part , la démonstration de l'unité de la famille indo-euro- 
péenne, de l'autre, la méthode même de la science du 
langage tout entière , cette méthode en dehors de laquelle 
l'étude comparée d'un groupe quelconque d'idiomes , ag- 
glutinants ou flexifs , monosyllabiques ou polysynthé- 
tiques , ne saurait produire qu'erreur et confusion (^). 
A la suite de i^opp, ses disciples achevèrent l'arbre généa- 
logique des langues qu'il avait esquissé à grands traits : 
on trouva dans les vieux poèmes de l'Inde l'explication des 
mythes de la Grèce, que les Grecs eux-mêmes ne compre- 
naient plus ; on traduisit des textes écrits en un idiome 
entièrement effacé de la mémoire des hommes ; on lut des 
caractères dont la clef était perdue depuis vingt siècles ; 
enfin , Ghavée et Schleicher restituèrent le langage pri- 



(l) Ce ne sont plvB, comme autrefois , les linguistes senls qui proclament , au milieu 
de rincrédulité générale , la certitude de leurs résultats. On est heureux de voir les 
■avants les plus illustres rendre hommage à la rigoureuse précision de cette science née 
d'hier : « La linguistique , dit Broca (Mém. de la Soc, d'Anthrop, , IH , p. CIX), qui 
pendant longtemps n^avait fait qu'égarer les esprits , venait de trouver sa méthode posi- 
tive ; les rapprochements et les filiations qu'elle établissait n'étaient plus de vaines 
hypothèses, et l'étude des langues, jusqu'alors si trompeuse, allait devenir un det guides 
les plus sûrs dans la recherche des origines. •» 
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mîtif de nos ancêtres, du Pamir, et l'on put croire un 
instant que la linguistique, devançant les sciences ses 
aînées, passerait avant elles de la phase inductive à la 
phase déductive. 

Toutefois, si rapide qu'eût été la marche, on était moins 
près du but qu'on ne s'en était flatté : dans l'enthousiasme 
qu'excitait la grande découverte, on n'attachait qu'une 
médiocre importance à certaines différences radicales qui 
séparent les unes des autres les langues du groupe indo- 
européen. Tout entiers à la contemplation de l'unité de ce 
vaste ensemble, nos illustres maîtres avaient à demi perdu 
de vue les accidents qui la troublaient ; mais après eux 
sont venus d'autres linguistes, qui avaient appris à leur 
école leur sévère méthode et qui l'appliquèrent avec plus 
de rigueur. La moindre différence grammaticale, le plus 
léger accident phonique, une voyelle épenthétique , un 
simple accent dut rendre raison de son origine , et des ré- 
sultats que depuis Bopp on tenait pour définitivement 
acquis furent remis en question. « De même , dit un des 
représentants les plus distingués de cette nouvelle école (^), 
de même que le jeune homme prend possession, sans beau- 
coup s'étonner , des inventions qui ont confondu de sur- 
prise ses parents , une nouvelle génération de linguistes, 
acceptant l'unité des langues indo-européennes comme une 
vérité connue et prouvée , compara de nouveau entre eux 
les idionaes de la famille et fut surtout frappée de leurs 
différences. Chacune d'elles constituait un problème dont 
il faUait chercher la solution. Ce que voyait , par exemple, 
Guillaume Schlegel dans TrpwTo; et primus , sanskrit pra- 
thamris, c'était leur accord ; aujourd'hui on veut savoir où 
les Grecs ont pris l'w de rpÛTo; ». On veut savoir quelle 
est, du gothique nahts (sanskrit n'iktam^ slave noci)^ du 
grec vùÇ ou du latin nox , la forme qui reproduit le mieux 



(1) M. Bréal (Lettre h M, Toumier). Rev. de PkUûlog., II, p. 7. 
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le type proethnîque , quel phonème primitif a pu donner 
ainsi naissance à trois voyelles différentes et sous quelles 
influences se sont opérées ces permutations, 

Ces questions si compliquées, les linguistes les ont cou- 
rageusement abordées et en partie résolues : pour pénétrer 
plus avant que leurs maîtres dans le mécanisme de la 
langue primitive, pour peindre au moins à l'œil des arti- 
culations et des sons dont la valeur réelle nous échappe , à 
l'immense distance où nous sommes de ceux qui les pro- 
férèrent , ils ont dû se créer une notation et une nomen- 
clature bizarres , emprunter à la science ses signes et ses 
formules , et dégager le phonème proethnique des altéra-^ 
tiens successives qui l'ont obscurci , à peu près corome on 
dégage l'inconnue d'un système d'équations. Cette œuvre 
se poursuit sans relâche ; mais , encore à son début , la 
science nouvelle édifie moins qu'elle ne détruit , et les 
linguistes survivants de l'ancienne école la voient avec 
quelque regret porter la main sur des théories qui leur sont 
chères. Ils s'y résignent pourtant ; quelques-uns môme s'en 
applaudissent et suivent le bel exemple d'impartialité et de 
bonne foi donné par M. Gurtius , qui , après avoir critiqué 
une théorie de M. Brugman son élève , déclare néanmoins 
en terminant qu' « il faut considérer comme un progrès 
dans la science tout ce qui tend à restreindre le domaine 
de l'arbitraire et du hasard W . » 

Pour nous , il ne nous appartient point de prononcer 
entre les gardiens de la tradition et ces novateurs , dont 
le profond savoir justifie les hardiesses souvent heureuses. 
Notre faiblesse nous fait un devoir de ne nous susciter 
aucun adversaire et de ne négliger aucun soutien. C'est 
donc en les prenant tous à la fois pour guides que nous 
parcourrons un recoin du vaste domaine qu'ils se disputent, 
en étudiant les effets de l'analogie grammaticale dans les 



(1) G. GurUus, Verbum ^ II, p. 44. 
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idiomes indo-européens en général , et dans la langue 
grecque en particulier. Nous n'aurons pas , la plupart du 
temps, à nous mêler à leurs controverses , et nous nous 
bornerons à utiliser les résultats que leur critique a mis 
hors de doute. Toutefois , nous n'avons pas cru devoir 
nous interdire l'emploi de la notation phonétique nouvelle, 
déjà vulgarisée en Allemagne par la publication d'une 
grammaire (^) : si incomplète , en effet , que soit encore 
cette phonétique naissante , elle se recommande par une 
précision que l'ancienne n'a jamais atteinte, et le linguiste 
qui de propos délibéré n'en tiendrait aucun compte se 
condamnerait fatalement à produire une œuvre peu 
durable, surannée peut-être dès son apparition. 



(1) G. Meyer, Gr. Gramm.. — Cpr. F. de Saussure, Mémoire sur le Système pr 
mitifdes VoyeUes Indo-Européennes, Leipsick (Teubuer), 18*79. 
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CHAPITRE F. 



DES DIVERSES CAUSES d' ALTÉRATION DU LANGAGE, 



(2) Le problème indo-européen a , disons-nous , changé de 

face depuis quelques années : entre les langues sœurs il 
s'agit bien moins désormais de constater l'accord que de 
concilier les divergences. 

Pour nous donner une idée générale de la disposition 
des chaînes du Jura , les géographes nous font remarquer 
qu'elles sont parallèles : telles nous les suivons sur la 
carte; telles nous les voyons profiler à l'horizon leurs 
arêtes continues ; tels leurs sillons réguliers apparaissent à 
l'observateur qui les domine de la cime du ballon d'Alsace- 
Mais qu'il s'engage dans une de ces longues vallées , qui 
lui semblent alignées par la main du géomètre : il n'a plus 
devant les yeux qu une inextricable confusion de chaî- 
nons sinueux qui se croisent en tous sens, d'étroits défilés 
qui serpentent entre des murailles de rochers à pic. L'har- 
monie de l'ensemble a disparu et fait place à la pittoresque 
irrégularité des accidents. 

Ainsi nous apparaissent les langues indo-européennes, 
quand, cessant de planer au-dessus d'elles , nous entrons 
dans le détail de leur structure compliquée. Comme ces 
chaînes du Jura elles se sont élevées par assises succes- 
sives W et par un travail lent et régulier : comme elles , 



(1) « Die Sprache bat sich schichiweise erhoben : «> cette heureuse ezpreseion est de 
H. Curtius, qui la répète yolontiers. 



elles se sont développées parallèlement les unes aux autres 
à travers le temps et Pespace ; comme elles , enfin , elles 
ont subi l'influence de maintes causes mystérieuses, trop 
faibles sans doute pour résister à la poussée gigantesque 
qui soulève les montagnes et fait croître les langues , assez 
fortes cependant pour en entraver Faction normale et en 
déranger l'imposante régularité. Ce sont ces causes per- 
turbatrices qu'il importe de bien connaître et que la 
linguistique moderne est tenue d'approfondir. 

On a dit avec raison qu'elles se rattachent en général 
à deux principes à la fois physiologiques et psychologiques 
dont nul ne conteste l'existence, si les effets n'en sont pas 
encore bien définis : le principe d'uniformité et le principe 
de moindre action (0. Ils ne sauraient toutefois suffire , à 
eux seuls, à expliquer toutes les altérations du langage. 
Énumérons donc , sans rechercher le principe dont elles 
dépendent , toutes les causes qui tendent à déformer les 
langues , afin de faire le départ des perturbations qui 
rentrent dans le sujet de ce travail et de celles qui forcé- 
ment en doivent être exclues. 

P Au premier rang se place la désuétude , phénomène 
souvent inexplicable dans sa nature intime , saisissable 
seulement dans ses multiples manifestations , large part 
laissée à la volonté et au caprice de l'homme dans l'évolu- 
tion , d'ailleurs naturelle et spontanée , du langage. Qui 
pourrait dire le motif de ces muets arrêts de l'usage , que 
nos dictionnaires De font , la plupart du temps , que con- 
stater et enregistrer docilement ? Parfois , c'est un mot 
jugé indigne de la bonne compagnie ou du style élevé, qui 
disparaît de la langue et qu'on ne retrouve plus que dans 
le parler populaire ou le patois des campagnes : ainsi , au 
XVIP siècle , quelques arrêts de proscription rendus par 
les précieuses ont eu force de loi dans le public lettré , et 



(1) s. Reioaeh, Manuel de Philologie classique, Paris, (Uachelte), 1880, p. 1 10. 
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le langage de la ville s'est modelé sur celui de la cour. 
Bien plus souvent , des termes ou des formes rejetés par 
le grand nombre comme prétentieux ou trop compliqués 
disparaissent de la conversation courante , et môme peu à 
peu de la langue écrite : nos imparfaits du subjonctif sont 
en voie de subir ce sort ; car le vulgaire les remplace par le 
présent, et ceux qui veulent éviter ce solécisme emploient 
de préférence une tournure qui les élimine. Mais, tant que 
la désuétude borne là ses ravages , ils demeurent tout 
superficiels et n'atteignent pas le fond même du langage. 
Pour que son action soit profonde el durable, il faut qu'elle 
ait été précédée de celle de Panalogie grammaticale : c'est 
en effet quand l'analogie a donné naissance à une ÎDrme 
de cas ou de temps hystérogène, que la forme primitive , 
devenue inutile , sort de l'usage commun : ainsi l'instru- 
mental grec en -ot se maintient quelque temps en présence 
de l'instrumental nouveau , qui n'est autre que le datif , 
confondu lui -môme avec le locatif; puis il disparaît sans 
laisser de traces. D'autres causes encore , surtout Tanaly- 
tisme croissant, qui multiplie les tournures périphrastiques, 
et l'assourdissement des finales atones, dont il sera question 
plus bas , contribuent à faire tomber en désuétude les 
formes antiques ; mais l'action de l'analogie est toujours 
prépondérante. 

2* A la désuétude s'opposent , en tant que phénomène 
volontaire, la recherche d^archaïsme, qui n'a que bien peu 
d'influence sur le langage, en tant que phénomène naturel, 
Tatavisme , que la linguistique constate au même titre que 
la biologie. Toutefois , loin de troubler les données de la 
science , l'atavisme constitue en général un critérium 
précieux pour la recherche des origines : c'est ainsi que 
l'indo-européen flexif révèle son ancien état agglutinatif 
par une agglutination pure qu'il a conservée , l'augment , 
qui persiste en sanskrit , s'efface dans une moitié du 
domaine éranien et reparaît dans l'autre moitié , tend à se 
perdre, puis renaît en grec, enfin disparaît partout ailleurs ; 
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c'est ainsi encore que l'existence actuelle d'un r-voyelle W, 
semblable à celui du sanskrit , dans quelques idiomes 
slaves, suffirait, indépendamment d'autres preuves, à faire 
supposer que la langue proethnique possédait une voyelle 
vibrante , ou que , s'il pouvait planer le moindre doute sur 
lïdentité du grec (thème) ^ô- avec le sanskrit ka- et le latin 
qu(h , le néo-ionien xo- lèverait à lui seul la dificulté . 
L'atavisme n'est vraiment embarrassant que lorsqu'il fait 
revivre dans un idiome une forme entièrement perdue 
par tous ses congénères ; car alors ce vestige de la pureté 
antique peut fort bien passer pour une anomalie acciden- 
telle. Ainsi , l'usage d'un n final euphonique apparaît 
isolément en grec et dans quelques formes dialectales du 
haut-allemand ('^) : est-ce une coïncidence fortuite? ou bien 
y a-t-il quelque liaison entre ces deux phénomènes? Il est 
peu probable qu'on puisse jamais résoudre cette question 
avec une entière certitude. Mais de pareils faits sont trop 
rares pour qu'on y doive attacher une grande impor- 
tance. 

Pour les approfondir , il faudrait pouvoir se rendre un 
compte exact de la nature de l'atavisme linguistique et 
des phénomènes qui s'y rattachent. Le descendant con- 
serve- t-il à l'état virtuel et latent les traits caractéristiques 
de l'ancêtre , dô manière à les transmettre à sa postérité , 
bien qu'ils restent invisibles dans sa propre structure ? 
autrement dit la langue , en tant qu'organisme vivant , 
est-elle soumise aux lois communes , encore si mysté- 
rieuses , de l'hérédité physiologique ? Ou bien est-ce tout 
simplement une formé , un procédé grammatical oublié 
dans la langue courante et conservé par (quelque patois 
dans un recoin iîolé, qui, tout à coup mis en lumière par 
une expansion subite de la tribu où il est demeuré en 



(1) Suivant Tusage reçu, nous désignerons parfois sous le nom de sonanles ces 
consonnes devenues voyelles. 

(1) G. Curduô, GdJflfS , p 54 sq. ^ 



— 40 — 

usage, prend son élan et reconquiert le terrain perdu? Si 
la renaissance d'une forme grammaticale oubliée semble 
bien n'admettre que cette dernière explication , il se peut 
que la reproduction d'un type phonétique ancestral se rat- 
tache dans une certaine mesure à la première. Mais ce 
n'est pas ici le lieu d'agiter cette délicate question , qui 
touche de trop près à la métaphysique pour qu'on puisse se 
flatter de la voir de si tôt résolue. 

3** L'écriture est bien aussi pour quelque chose dans la 
déformation du langage , quand elle s'adapte mal aux sons 
qu'elle cherche à figurer : qui pourrait nombrer les altéra- 
tions subies par l'indoustani , l'afghan ou le persan , sous 
l'influence de ce déplorable alphabet arabe, aussi impropre 
que possible à rendre les sons d'un idiome indo- européen ? 
11 est vrai qu'elles n'affectent que la langue écrite, mais 
celle-ci réagit toujours plus ou moins sur la langue parlée. 
D'ailleurs , lorsqu'un système de transcription vicieux 
n'altère pas la langue , il complique du moins l'œuvre des 
linguistes, soit que l'écriture ait été introduite en un âge 
d'ignorance , où l'orthographe était abandonnée aux fan- 
taisies les plus arbitraires , soit, au contraire, qu'un corps 
savant entreprenne , sans respect pour l'étymologie , de 
faire concorder exactement l'écriture avec la prononcia- 
tion. L'orthographe de l'allemand , que tant d^excellents 
esprits s'efforcent d'amender , celle de l'espagnol , telle 
que l'a fixée dans ce siècle l'Académie de Madrid, sont de 
frappants exemples de ces transcriptions artificielles. 

4* L'influence d'une langue sur une autre dans un 
contact intime et prolongé de deux peuples d'origine diffé- 
rente , est un fait trop connu pour que nous nous y arrê- 
tions. Il faut pourtant mettre les linguistes en garde contre 
cette idée trop répandue , qu'une semblable confusion 
n'affecte jamais que le lexique et laisse intacte la gram- 
maire ; sans doute , l'élément grammatical est beaucoup 
plus stable , mais il n'est pas entièrement à l'abri de la 
contagion, surtout quand les deux idiomes mis en 
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présence ont déjà entre eux des affinités morphologiques 
très visibles , comme celles qui unissent le groupe indien 
au groupe éranien(^). Si le huzvàrèche et le persan restent 
aryens par la grammaire , tout en devenant à demi sémi- 
tiques par le lexique , si le roumain s'encombre de mots 
slaves qu'il plie aux flexions latines, l'anglais, au contraire, 
emprunte plus que des mots au français delà conquête nor- 
mande ; car le pluriel en s est devenu trop rare en anglo- 
saxon pour que celui de l'anglais ne se rattache pas en 
partie à la formation qui existait au moins en germe dans 
la langue française du X? siècle. De même on voit le 
français s'écarter du latin en attribuant le genre féminin 
aux noms abstraits en eur = *ory el cette particularité 
curieuse est , suivant quelques-uns , un legs de l'ancien 
celte, où les synonymes de ces noms étaient du genre 
féminin (^). Que si M. Benloew ne s'est point fait illusion 
en assignant une origine pélasgique au parfait grec en 
.xa(^), est-il possible d'imaginer un emprunt grammatical 
mieux caractérisé? Il y a donc au moins quelque exagé- 
ration a soutenir que la grammaire reste hors de cause 
dans le contact de deux idiomes W. M. Renan, qui nous 
semble, lui aussi , avoir donné trop d'extension à ce prin- 
cipe (5), revient de lui-même à l'idée d'une contamination 
morphologique, lorsqu'il suppose que l'identité du système 
de conjugaison des langues sémitiques et des langues 
khamitiqnes pourrait être dû à un emprunt proethnique 
de celles-ci à celles-là (^). 

(1) L'afghan a empruoié taot de particularités morphologiques au sinàhi et au 
psndjâbi ses yoisins , qu'on 8*est longtemps demandé et que quelques liriguistes se de- 
mandent encore si Tafghan n'est pas un anneau de transition entre le zend et le sanskrit. 
— Cpr. Éiudi'S Afghanes, Paris, 1882. 

('2) Revue de LinguisUqw ^Maisonneuvej, IX, p. 104 sq., et XiV, p. 896 sq. 

(3) L. Benlœw, Analyse de la Langue Alùatiaiàe, Paris (Maisonucuve} 18*79, p. 211 

(4) A. Hoyelacque. La Linguistique ^ Paris (Reinwald), 18*77, 2^ éd., p. 285 et 352. 

(5) E. Renan. Histoire générale des Langues sémitiques. 4® édit., Paris (M. Lévj), 
1868, p. 458 etpassim. 

6) /Mtf. p. 457. 
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5** L'assourdissement des finales et des syllabes atones 
est une cause de dégradation naturelle, fondée sur la loi du 
moindre effort, qui s'observe dans toutes les familles 
linguistiques, mais surtout dans les langues flexives, où la 
désinence, à force de faire corps avec le thème, finit par 
s'y absorber. Dans le groupe indo-européen, mieux connu 
que tous les autres, on a pu constater que le phénomène 
est double ;car, d'une part, la finale primitivement accen- 
tuée perd l'accent, et ensuite la syllabe devenue atone 
s'assourdit et tend à disparaître i^). De là vient que, suivant 
l'ingénieuse remarque de Bopp, les langues les plus jeunes 
paraissent les plus vieilles,. parce que les mots, réduits à 
l'état de monosyllabes, y revêtent un faux air de racines M, 
et les celtomanes, entre autres, ont été victimes de cette 
illusion. Ce fait important méritait une mention spéciale 
en tète d'un essai consacré à l'analogie, car c'est l'assour- 
dissement des finales atones qui fraie à l'analogie gramma- 
ticale la plus large voie : lorsqu'une désinence de décli- 
naison ou de conjugaison s'est ainsi oblitérée par l'effet du 
temps, l'instinct populaire est irrésistiblement amené à en 
créer une nouvelle, qu'il modèle sur quelqu'autre mieux 
conservée. 

6" Quand, par l'effet de la loi précédente, les mots sont 
revenus au monosyllabisme, il arrive souvent que deux 
mots d'origine absolument différente se ressemblent au 
point de presque se confondre ; alors le vulgaire achève la 
confusion en effaçant le dernier trait qui les sépare. Ainsi 
s'expliquent, par exemple, les homophones cfi, issus, 
l'un de (lalum^ l'autre de digitale ^ et tant d'autres corrup- 
tions de noms populaires, noms de rues, appellations géo- 
graphiques, etc., dont M. Max Millier surtout a réuni une 
ample collection (^). On pourrait nommer cet agent pertur- 

(1) V. Corsscn, Auispiache *-i, II, p. 93*2 sq. 

(2) F. liopp, Gramm. comp., II, g 111. 

■3) M. MuUer, Souvdles leçons sur ta Science (lu Langage (irad. Harrisel IVrroi), 
Parifi (Durand), 1868, II, p. H2 sq. et passim. 
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bateur, l'analogie lexique, par opposition à Panalogie gram- 
maticale, dont l'action est bien plus intense et les ravages 
plus profonds. 

7^ Que le même travail d'assimilation se produise, non 
plus sur les mots, éléments superficiels du langage, mais 
sur sa constitution morphologique, sa structure intime : on 
atteint alors la phase de l'analogie proprement dite, qui 
est, avec la désuétude, la plus puissante des causes d'alté- 
ration de la langue. On remarquera que ces deux forces 
agissent en sens inverse l'une de l'autre. Que l'on suppose 
en effet deux idiomes, partis d'un type commun, dont l'un 
perde par désuétude toutes les formes que l'autre généra- 
lise par analogie : ils iront en divergeant sans cesse et fini- 
ront par n'avoir plus un seul trait commun. Heureusement 
de pareilles monstruosités sont bien rares dans la nature ; 
il est même douteux qu'elles puissent se produire. Mais 
les déformations dues à l'analogie n'en constituent pas 
moins une des graves difficultés de l'élude des langues, et, 
s'il nous est permis de hasarder cette expression, un chapi- 
tre intéressant de tératologie linguistique. A ce titre, le 
grammairien serait tenté de la déplorer, puisqu'elle ne 
cesse de dégrader le prototype auquel il se plaît à tout 
rapporter; mais le philologue, qui la voit constamment à 
l'œuvre pour doter la langue de formes et d'expressions 
nouvelles, aisément intelligibles par leur conformité même 
avec les anciennes, admire au contraire ce travail insensible 
et à peine conscient, qui rajeunit le langage et le met en 
harmonie avec le progrès incessant de la pensée humaine. 
C'est sous ce double aspect que l'analogie va nous appa- 
raître. 
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CHAPn'RE II. 



DB l'aNALOGIB en oéNBRAL 



(3) D une manière générale il y a contamination analogique 

toutes les fois qu'une forme hystérogène et anti-gramma- 
ticale s'introduit dans le langage, créée à l'image d'une 
autre forme primitive et régulière. Quand nous disons c la 
corde est tendue » pour « la corde est lense^ » nous mode- 
lons un participe anormal sur le participe régulier du verbe 
rendre^ et l'enfant qui dit « il m'a prendu ma poupée » ne 
fait qu'obéir au môme principe. La première forme passe 
pour correcte, parce que l'usage l'a adoptée, la seconde 
est un barbarisme, parce qu'il ne lui a pas plu de la consa- 
crer ; mais au fond Tune est aussi barbare que l'autre et 
Cicéron n'y ferait aucune différence. 

Ce n'est pas la linguistique seule qui constate les ravages 
de l'analogie ; bien d'autres sciences , et surtout la paléo- 
graphie, ont aussi à compter avec un phénomène dumème 
genre, et nombre d'erreurs de copistes se rapportent à cette 
cause. Soit, par exemple, ce vers d*Euripide : ùjxâ; 8è Tàç 

T(ov5* frroGa; PojXsjpiàTwv — yjvawca; (1) : (c l'insipldc rejet 

Y'jvawcaç, dit M. ïC. Tournier (^), n'a sans doute d'autre origine 
que les trois accusatifs qui précèdent; je rétablirais le 
vocatif Yuvawce;. » H. Estienne avait projeté un traité 
de ortffine mendorî<m^ où certainement ce genre d'erreur 
aurait trouvé place, et M. Madvig mentionne, parmi les 

(1) .ph. TauT,, 148a. 

(2) Hev, Phtloiog., III, p. 81 
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principales causes d'altération des textes, TaccommodatioD 
inopportune d'un mot avec la forme grammaticale d'un mot 
voisin qui n'a pas de rapport avec le premier W. L'ana- 
logie grammaticale est à la langue ce que cette fausse assi- 
milation est à la transcription des textes. 

Au fond, on le voit, l'analogie n'est autre chose qu'une 
des nombreuses formes de l'association des idées. A force 
de voir, dans quelques thèmes très répandus, une certaine 
flexion répondre à une modification de sens déterminée et 
constante, le vulgaire, qui a perdu le souvenir de l'origine 
de cette forme, finit par imaginer un lien factice entre elle 
et la fonction qui s'y trouve associée, et la reproduit indis- 
tinctement dans d'autres thèmes, sans égard aux différen- 
ces thématiques et suffixales qui les séparent do ceux aux- 
quels elle est empruntée. Quoi de plus naturel que cette 
illusion ? L'allemand, qui dit batcm, buch^ et au pluriel 
baume, bûcher^ est manifestement porté à attribuer à la 
périphonie, simple modification mécanique, une valeur 
significative ; à plus forte raison pour vaier^ vâter^ où 
la périphonie seule marque le passage du singulier au plu- 
riel : aussi, jusqu'à Grimm, toutes les grammaires alle- 
mandes partent de ce point de vue. <r L'Anglais qui con- 
jugue / get, I goty croit sentir dans le cl^angement de la 
voyelle l'expression du passé : c'est un des faits qui prou- 
vent que le sentiment général d'un peuple peut se trouver 
en désaccord avec l'histoire de son langage (^). » Supposons 
que l'anglais eût généralisé cette manière de former le par- 
fait : on y verrait des verbes tels que Ijet^ I*joty véritables 
barbarismes que tout le monde pourtant accepterait et com- 
prendrait sans difficulté. Le gouna lui-môme, ce fondement 
delà flexion indo-européenne, n'était sans doute à l'origine 
qu'un accident phonique, auquel une série incalculable 



(1) Journal des Savants, 1880, p. 14*7. 

(Q) M. Bréal, préface du tome III de la Grammaire de Bopp, p. 68. 
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d'analogies a fini par donner une valeur dynamique (^). 
S'il en était ainsi, quel frappant exemple n'aurait-on pas, 
dans ce seul fait, de la prodigieuse fécondité de l'analogie ! 

Il s'en faut de beaucoup que toutes les manifestations 
de l'analogie présentent ce même caractère de fécondité. 
Bien souvent elle reste stérile : quand le latin, par exem- 
ple décline ferentium sur le modèle de gentium^ il ne fait 
que substituer un génitif à un autre, et la langue ne s'en- 
richit pas, sauf la langue des poètes, qui ont ainsi à leur 
disposition deux formes métriques au lieu d'une. Mais au 
contraire, dans la dérivation des thèmes secondaires prin- * 
cipalement, l'analogie multiplie, pour ainsi dire, à l'infini 
les ressources expressives de l'idiome qu'elle déforme en 
l'enrichissant i^'ainsi les Grecs, oubliant que la finale iî^w 
d'i^Tti^w et de quelques autres verbes est issue du thème no- 
minal en 10- d'où ils sont dérivés, se servent de cette finale 
comme d'un élément dérivatif universel et forment un grand 
nombre de verbes d'action tels que TroXepiiîJw ; ceux-ci à leur 
tour donnent naissanc à une infinité de noms d'agent en 
iT-TTi; et de noms d'action en ii-jjia. Quoi de plus monstrueux 
en théorie? Quoi de plus commode, de plus aisément accep- 
té en pratique? Ces monstres grammaticaux^ l'enfant qui 
balbutie sa langue et l'adulte qui étudie un idiome étranger 
leur trouvent une physionomie familière, et le même prin- 
cipe d'association des idées qui a présidé à leur naissance 
fait qu'à première vue chacun les accueille comme d'an- 
ciennes connaissances. 

Quelques exemples tirés du français feront encore mieux 
saisir notre pensée. On sait que dans les langues ro- 
manes la pauvreté de la composition est suppléée, et à 
certains égards avec avantage (^), par l'emploi de nombreux 
suffixes dérivatifs. Mais comme chacim de ces suffixes peut 

i\) Benfey, Vollsfàndige Grummatik d"i Satiskritspmchc, p. 19, Bcin. *2. 

(2) M. Bré«l, .}frlanfjr8 de Mytholofjh et de Linguistique , Pnris (Horhelte), 18*" 
p. 301 E^q. 
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avoir une dizaine de fonctions différentes^ c'est Tanalogie 
seule qui nous avertit de celle qu'il revêt dans telle ou telle 
formation en particulier : si Ton vient par exemple à me 
parler d'un bananier^ pourvu que je sache que la banane 
est un fruit, l'analogie des mots connus, tels (\\iq pommieir 
etc, m'apprendra que le bananier est Tarbre qui produit 
ce fruit, et non la resserre où on le conserve ou le plat où 
on le sert. Sans doute la méthode n'est pas infaillible ; car 
leffrain, la rave sont aussi des fruits {sensu lato)^ et pour- 
tant les vaoi^, grenier^ ravier ont respectivement l'un de ces 
derniers sens, jamais le premier ; mais il faut bien recon- 
naître que les chances d'erreur sont minimes et ne peuvent 
être mises en balance avec les immenses avantages de 
cette intuition analogique que Thabitude du langage donne 
à l'homme le moins cultivé. Sans elle, la langue serait 
pour nous une perpétuelle énigme, et le dictionnaire, sans 
cesse consulté, ne suffirait pas à nous éclairer ; car beau- 
coup de formations analogiques sont des néologismes qui 
ne figurent pas encore dans ses colonnes. Certes, on peu!, 
au point de vue littéraire, déplorer l'introduction dans la 
langue de mots tels (\m^ impressionniste ^ oppwtu7iiste^ et 
tant d'autres ; toujours est-il que dans la pratique ces vo- 
cables transparents sont d'un grand secours. Or ce suffixe 
iste^ dont nous faisons un tel abus, à quel passé respectable 
ne nous reporte-t-il pas? à cette finale verbale en 'Z(i),déjà 
hystérogène dans la langue grecque qui nous l'a fournie. 
C'est ainsi que d'âge en âge une forme anormale, mais 
commode, se perpétue et se multiplie: toute langue est, au 
regacd de celle qui l'a précédée , un tissu de barbarismes, 
et c'est par centaines qu'un grammairien attentif relèverait 
des incorrections de ce genre dans une page de Xénophon, 
de Tite-Live ou de Bossuet. 

Tel est le principe, tels sont les effets généraux de l'a- 
nalogie dans la formation du langage. Il nous faut mainte- 
nant Texaminer déplus près et la suivre dans ses applica- 
tions particulières. 
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CHAPITRE III. 

DB l'aNALOOIB dans LA PERIODE DU MONOSTLLABISMB 
ET DANS CELLE DE l' AGGLUTINATION. 



(4) Avant d'étudier Panalogie dans un groupe de langues 

flexives où son domaine est nécessairement très étendu, 
il n'est peut-être pas hors de propos d'en rechercher les 
premiers rudiments dans le parler monosy llabi que ou agglu- 
tinant, qui constitue l'assise primitive du langage humain. 
Là son influence est fort restreinte, non pas seulement 
parce que les dégradations de la langue s'accentuent à 
• mesure qu'elle s'éloigne de son berceau, mais encore et 
surtout parce que l'analogie, étant d'après sa définition 
même un phénomène grammatical, peut à peine trouver 
place dans des idiomes à peu près dépourvus de grammaire. 
Les langues monosyllabiques, en efTet, n'ont point de 
grammaire : elles y suppléent par la syntaxe (^), sur la- 
quelle l'analogie n'a point de prise. La syntaxe de ces lan- 
gues est d'ailleurs aussi roide, aussi inflexible, que les for- 
mes grammaticales sonl souples et dociles : une phrase 
chinoise, par exemple, deviendrait inintelligible, ou tout 
au moins changerait de sens, pour si peu qu'un mol y fût 
déplacé. Tout ce qu'on y peut relever, ce sont des phéno- 
mènes de métaphore qu'on retrouve à la base de toutes les 
langues, mais qui appartiennent à l'association des idées 



(1) u The whole of Chinese grammar dépends on position, r Marshman , Eléments 
of Chinete Grammar Serampore, 1814, introd. 



— 49 — 



en général bien plus qu'à l'analogie : ainsi, dans le kouan- 
hoa, les mots eûl (enfant) et theoû (tête, corps massif) ont 
pris respectivement un sens diminutif et augmentatif, et 
Ton dit, par exemple : chi, pierre, chi eûl, caillou, chi 
theoûy gros moellon. Il y a pourtant un commencement 
d'analogie dans des cas tels que l'emploi de eùl (oreille) 
comme diminutif au lieu et place du quasi-homophone eûl 
(enfant) (0. Si l'on connaissait bien l'origine des mots vides 
de la langue chinoise, peut-être y trouverait-on quelques 
confusions de même genre ; nous-même avons cru en dé- 
couvrir ; mais il faut réserver aux sinologues ces délicats 
problèmes. 

5) Dans les langues ag^. utinantes le mécanisme gramma- 

tical apparaît : il se complique à mesure que l'idiome tend 
vers la flexion ; dans quelques-uns, comme l'ottoman, il 
est parvenu à un haut degré de développement ; mais alors 
même il conserve une si limpide transparence, qu'une confu- 
sion analogique entre ses divers éléments semble presque 
impossible. Le thème et les affixes ont leur place et leur 
fonction nettement marquées, ils se soudent entre eux sans 
jamais se confondre, et la conscience linguistique, tenue 
sans cesse en éveil par cet arrangement rigoureux, court à 
peine le risque de s'égarer. Ainsi l'ottoman a pu admettre 
dans son vocabulaire une foule de mots arabes et persans , 
leur conserver les flexions sémitiques ou aryennes qui leur 
sont propres , et maintenir pourtant intact son système 
morphologique, en sorte que même l'intrusion d'éléments 
étrangers n'y a pas amené ces phénomènes d'analogie qui 
dans d'autres langues se sont produits en grand nombre 
indépendamment de cet adjuvant. Le seul fait important 
qui, dans le groupe ouralo-altaïque, paraisse dû en partie 
à une influence analogique, c'est la généralisation de l'har- 
monie vocalique, qui date, comme on sait, d'une époque 



(1) A. Rématat, Elem. de Oramm. Chin.. Pari^, Irap. Roj., 18211, n* ft02. 
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relativement récente ; mais le principe même de Pharmo- 
nisatîon des suffixes est encore trop controversée pour 
qu'on puisse se prononcer en connaissance de cause sur 
ce point. 

A défaut d'une action générale , on entrevoit çà et là 
quelques cas isolés. Seul parmi les idiomes ouralo-altaïques, 
le magyar possède un système de préiixation , qu'il a em- 
prunté aux langues geimaniques et slaves dont il est 
entouré. Fidèle d'ailleurs à ses origines, il s'est bien gardé 
d'appliquer les lois d'harmonie vocàlique qui lui sont pro- 
pres à ce procédé d'importation étrangère : la voyelle du 
préfixe reste invariable, quelle que soit la voyelle du 
thème, v. g. leg-nagy-obb (le plus grand) et non "layna- 
(jyohb (^•. Toutefois, dans quelques cas exceptionnels, l'assi- 
milation vocàlique est régressive, et le préfixe s'harmonise 
avec le thème, v. g. nél-kûly ^owx "nâlkul (à l'extérieur), 
so-ha^ pour *sem-ha (jamais) (8). Le préfixe hystérogène est 
ici traité comme un suffixe organique à raison de l'iden- 
tité de fonction. 

Parmi les autres faits d'analogie qui remontent à la pé- 
riode agglutinative, on peut encore citer la disparition du 
duel des noms et des verbes par confusion avec le pluriel, 
qui s'observe, non pas seulement dans le groupe ouralo- 
altaïque, mais dans un grand nombre d'autres Wy et, dans 
les langues polysynthétiques, la confusion des formes de 
conjugaison objective, que facilitent la ressemblance et 
l'extrême complication de ces produits d'une agglutination 
poussée à outrance. Enfin, si l'on admet l'hypothèse si vrai- 



(1) Cf. Poil, Ktyttiolofjische Forschungen . II, p. 10; Riedl, Magyarische Grani" 
matik, Wien 1858 , p. 40 sq.; h, Adam , LUarmonie des Voyelles dans les Langues 
OuralO'AUatques, Paris (Maisonneuve), 1874 , p. 52 sq., et les auteurs cités par ce 
rU>rnier linguiste. 

(2) Riedl, op, cit„ p. 41. 
,3) Riedl, op. rit,., p. 37. 

(4) Notamment dans lu grroupo hyperboréen, que nous avons plus siiécialemcnt étudié 
(gTÔnlandnis. tchiglerk, aléoute). 
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semblable de M. Benfey (i), il faut dire que le passage de 
Tétat agglutinatif à l'état flexioniiel n'est luî-môine autre 
chose que le résultat d'une lente action d'analogie, du 
moins à ne considérer que la flexion aryenne, car celle des 
langues sémitiques paraît jusqu'ici d'une nature bien diffé- 
rente. 
6) Celles-ci, d'ailleurs, paraissent peu sujettes à Tinfluence 

de l'analogie ; caria racine trilitère, toujours bien visible, 
mise en relief par la prononciation et par une écriture très 
ancienne, ne saurait s'v confondre avec les aftixes. On y 
démêle pourtant quelques-uns de ces phénomènes d'analo- 
gie dont aucune langue n'est exempte : ainsi l'énorme 
extension, en arabe littéral, de formes grammaticales 
inconnues à Farabe vulgaire , est sans doute le résultât 
d'un travail de ce genre, mais d'un travail conscient, accom- 
pli par les grammairiens, qui ont généralisé des cas isolés 
de l'ancienne langue, tandis au contraire que le peuple les 
laissait tomber endésuétude(^). Nous retrouvons ici cette 
action en sens inverse de la désuétude et de l'analogie 
déjà signalée au début. 

Ce court examen nous a fait voir que les langues flexi- 
ves el^ parmi celles-ci, les langues indo-européennes sur- 
tout, sont plus particulièrement exposées aux contamina- 
tions analogiques. Il est temps de revenir à cette famille, 
dont ces préliminaires nous aplanissent l'étude. 



(1 V. iupra^ v^ U. 

rt K Renan, o;;. ri7., p. 308 »q 



CHAPITRE IV 



DE L ANALOGIE DANS LES LANGUES INDO-EUROPEENNES. 



(7) La morphologie des langues indo-européennes comprend 

essentiellement trois grandes divisions : P formation des 
thèmes primaires et secondaires, ou dérivation, et accessoi- 
rement composition: 2° flexions nominales, ou déclinai- 
son ; 3" flexions verbales, ou conjugaison. 



§ 1*^. — Formation des thèmes. 



(8) Les procédés de formation des thèmes primaires dans la 

langue proethnique indo-européenne sont encore envelop- 
pés de trop d'obscurité, pour qu'on soit en mesure d'indi- 
quer avec certitude les actions d'analogie, à coup sûr très 
nombreuses, qui ont pu en entraver ou en troubler l'appli- 
cation. Les données de Tancienne école ont été fortement 
battues en brèche par la nouvelle, qui croit aujourd'hui 
entrevoir les lois précises auxquelles cette formation a 
obéi ; mais il s'en faut de beaucoup que le travail de déblai 
auquel elle se livre soit achevé, et une élude générale sur 
cette partie, encore si controversée , delà morphologie 
serait sans doute prématurée, et en tous cas nous ferait 
dépasser les limites que nous devons assigner à ce précis 
linguistique. Ce n'est qu'en traitant de la langue grecque 
qu'il nous sera possible d'aborder quelques-unes des ques- 
tions relatives ë la dérivation thématique ; dans cette intro- 
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duction nous devons nous borner à indiquer les points qui 
paraissent hors de toute contestation (0. 
[9) A ce titre, nous citerons deux perturbations thémati- 

ques, portant l'une sur le thème lui-môme, l'autre sur le 
suffixe, et relevées dans la langue sanskrite, dont la répu- 
tation d'antique pureté est aujourd'hui de plus en plus 
compromise. Si, comme il est fort probable, les quatre der- 
niers numéraux de la décade aryenne étaient septem^ 
okfem, nevem, dekem^ et formaient leurs ordinaux au 
moyen du suffixe -d-, soit sept m-ô-, etc. , si, d'autre part, 
le nombre 5 était pénke, (gr. irévre, loi.quinqtce), avec ordi- 
nal formé au moyen du suffixe -/Irf-, soit penk-tô- (ttéjjltttoç, 
q2tincttiSjs\i. ved. panca-tka-): on voit que l'ordinal plus 
moderne panca-m-'à- est absolument hystérogène et forgé, 
sur le modèle de sapiam-à-j à une époque où les Indiens 
avaient perdu la notion de la forme thématique de leurs 
noms de nombre ; et il en faut dire tout autant, en sens 
inverse, des formes sk. sapta-thà-^ vAhapta^-tha^ qui n'ont 
d'équivalents dans aucune langue de la famille (^). Le celte 
a sur ce point poussé plus loin la corruption : après avoir 
formé régulièrement, au moyen du suffixe -^-, les ordi- 
naux côice-di^^)^ sése-d (6®), il a ajouté ce même suffixe aux 
ordiîiaux déjà régulièrement formés par la suffixation de 
r-/2-, et a obtenu ainsi sechtm-a-d (7®), ochtm-a-d (8®), qui 
équivalent à 5«/?tom-a-/a, etc. ; bien plus, il a transporté au 
nom du nombre 4 cette finale monstrueuse et a construit 



(1) Disons néanmoins tout de suite que rTous nous rallions entièrement à la théorie 
f uiyunt laquelle les variations de l'accent saraient Tunique principe de la chute ou de la 
dégradation vocalique , partant de toute la fl?xion indo-earoiiéenne ; cela non pas 
seulement pnrce que nous sommes en possession d'exemples précis et concord^ints, où la 
chute de la voyelle coïncide avec lo déplacement de Taccent ; mais encore et surtout 
parre qu!* r»iccentuation, qui est une s-orte de mimique de la langue, est beaucoup plus 
intenss et plus variée dans les langues primitives que dans les nôtres. Si le monosylla- 
bisme est à la base de tous les idiomes , il faut dire aussi que tous ont commencé par 
une mélopée semblable à celle du chinois. De là est issue Taccentuation , qui s*atrophie 
et s'immobilise à mesure que la langue vieillit. 

(2) F. de Saussure, Mém,, p. 29 sq. 
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de toutes pièces l'ordinal cethror-m-^-d (4^, où la syllabe 
ma tout entière est une superfétation introduite par l'ana- 
logie (^). 

C'est un phénomène pareil qu'on observe dans le suffixe 
'VUn (zd vU6) du participe parfait sanskrit. Jadis on pensait 
que la nasale était primitive et que le grec l'avait perdue. 
Aucune autre langue ne fournissant de point de comparai- 
son, on ne pouvait manquer de condamner le grec sur la foi 
du sanskrit. Mais M. Curtius appela l'attention des lin- 
guistes sur l'invraisemblance de cette hypothèse (^) : quelle 
apparence, en effet, que les formes proethniques identiques 
bhâra^ntr^s et vi-vid-vànt-s aient donné en grec ©ip wv et eîooiç ? 
comment croire que la nasale se soit conservée dans une 
syllabe atone, quand elle tombait dansla syllabe accentuée? 
comment expliquer enfin la chute de cette même nasale en 
sanskrit dans la flexion bubudh-vân bubudà-ûS-ë^ flexion 
certainement proethnique puisque le grec l'a reproduit en 
-'j{^)-ioL ? On peut voir dans Schleicher 1^) combien sont labo- 
rieuses les restitutions conjecturales qu'exige la supposition 
d'un suffixe -vaut-. Tout s'éclaircit au contraire dans l'hy- 
pothèse de M. Brugman(0, c'est-à-dire si l'on part d'un 
proelhnique -wrf5-, que confirme le grec -/ôt-;. C'est la na- 
sale du sanskrit qui est hystérogène : tous les autres parti- 
cipes se terminant en ^, on a construit bubudhvfm sur le 
modèle de b/idran. Mais, malgré sa puissance, Tanalogie 
n'a point effacé tous les caractères proethniques du suffixe 
qu'elle dégradait : ainsi la voyelle suffixale est restée lon- 
gue et a gardé son accent, et la forme en -us- des cas fai- 
bles s'est maintenue. 
(10) A mesure que Ton pénétrera plus avant dans l'étude de 

la formation des thèmes, on découvrira d'autres déviations, 
qui pour la plupart se rattachent à l'analogie. Toutefois, 

:i) Schleicher, C/x/^ , p. 492. 

(2) Curtius, r6« , II, p. 250. 

(3) Schleicher, CprfJ , p. 389 sq. el p. 587. 
il) A'. Z., XXIV, p. ^Osq. 



on ne saluait se montrer trop circonspect dans l'examen de 
ces problèmes; car parfois c'est le thème qui semble altéré, 
tandis qu'en réalité ce sont les flexions casuelles qui ont 
souffert. Ainsi les deux mots l^lins poîidus (= "pônd-os-) et 
fœdus (= "fôid-oS") font exception parmi les thèmes en -os-, 
qui tous semblent exiger la voyelle radicale au premier 
degré (0. On attendrait "pendus et "feidtts^ comme genus^ 
Teîyoç, etc., Mais une altération analogique du thème est 
ici presque impossible ; en tous cas, on ne voit pas com- 
ment elle se serait produite. Il faut bien plutôt suppo- 
ser un ancien thème en -o- , soit pond-us , -t , comme 
-vulg-7is^ -i, qui a passé postérieurement à la flexion -us , 
-es-is. Pour fœdus ce passage est rendu très vraisemblable 
par une tentative de dissimilation d'avec fœdus (laid) et 
fœdus (chevreau). Les langues slaves ont, au contraire, 
presque généralisé la flexion isosyllabi que : ainsi neho[Q\é)) 
= nébh-os-, encore parfaitement régulier en paléoslave (^), 
où il fait au génitif nebese = nébh-es-às (3), a passé en russe 
à la 'déclinaison des thèmes en -o- : il se décline 7iebo neba 
comme vino vina^ qui correspond à viii-tc-m^ -4; toutefois, 
la flexion régulière reparaît au pluriel W . 

Mais c'est surtout dans les langues modernes, où la 
déclinaison n'est plus qu'un souvenir, que Ton peut faire 
ample moisson d'analogies et constater l'action régressive 
des désinences de déclinaison sur la forme du thème. Du 
jour, par exemple,. où Ton a prononcé en grec h^igômin 
(n guttural, la chevelure) exactement comme iimbôUn (la 
ville), r^ final du nominatif ^;cî//-5 a du paraître une irré- 
gularité en présence de l'autre nominatif kômi^ et pour 
é tablir l'harmonie on a décliné *i ttoàt,, ttc^ T.61r\y. De même 

(Ij Saussure. Mém., p. 19. — Les autres mots latins qui on o dans \A rudne, pro- 
viennent d'un type à o proethnique ou à liquide sonante. 

(2) A. Chodzko, Grammaire Paléoslave y Impr. Imp., 18tiU, p. 64. 

(3) L'a représente le phonème indécis que ^L de Saussure transcrit par un A ou- 
dessus de la ligne. 

(4) A. Reiff, Grammaire Française-Ritsse, p. 1*2. 
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Tanalogie de toùç (xipTupaç, toùç veavtaç (1), et celle de tt^v 
©povTwa, TTiv YXwffffa(v) W, ont doQué naissance aux nomi- 

natifs barbares 6 {jLàprjpaç (=6 veaviaç) et t^ «povrîSa (=Ti yktiTfm) W 

Faut-il rappeler les noms féminins arme^ foudre, etc, que le 
français a tiré des neutres pluriels ar7na^ fulgura^ et aux- 
quels, avec une parfaite logique, il a imposé un nouveau 
signe de pluriel ^*)? Ici encore le thème est troublé parce 
l'affixe de déclinaison se confond avec lui. Rien n'est plus 
commun que cette confusion . 

(11) D'autres altérations de thèmes, plus superficielles, sont 
dues à une analogie, pour ainsi dire, purement phonique, 
et ne méritent \Taiment d'être citées dans une étude 
d'ensemble que lorsqu'elles affectant, non pas un mot en 
particulier, mais toute une classe de thèmes, comme on le 
verra pour la langue grecque (5). U suffira de mentionner, 
pour en donner une idée, les orthographes latines telles 
que temptare^ provenant d'une confusion phonique entre 
tentus (de tendo) et temptus (de temno). confusion qui s'est 
éievAxxe^tentare^^)^ ou bien encore le latin gene^^t^oux 
gam-er(h^ cpr. le gr. yaix-é-w et yajji-Êpô-;), dont la corruption 
paraît se rajiporter à l'analogie de la racine gen (engen- 
drer) f^). C'est par centaines qu'on peut relever desexemples 
de ce genre dans les traités spécialement consacrés" à 
l'étymologie. 

(12) La dérivation secondaire et la composition, étant de date 
plus récente, offrent naturellement beaucoup plus de cas 
d'analogie que la formation des thèmes primaires. Nous 

(1) La difTérence de iiuantité n^est plus appréciable. 

(2) Le y final disparaît duns La prononciation. 

(8) R. Rangrnbé, Gramm, du Gr. actuel, Paris (Durand), 1873 , p. 48. 

^4) Le latin de la fin du III*^ siècle traite déjà de la sorte les neutres casira (dat. 
cnstrœ)^ prœdin (abl. prœdiâ)^ etc. Pjntateuchi Versio Lalim Antiquissima, P*ris 
(Didot), 18^1, p. LXni. 

(5) V. inf. I« part., chap. \^ (n»'80-45). 

(6) Corssen, Ausspf^, , L p. L28. 
(1) Curiius, Gdzg^, , p. 547. 
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avons déjà rencontré plusieurs cas isolés de dérivations 
secondaires plus ou moins troublées ; comme, en cette 
matière, d'un médiocre intérêt, il serait malaisé d'éviter 
les redites, nous en renverrons les détails à l'étude spéciale 
de la langue grecque. Quant à la composition, rien ne 
s'oppose à ce que les lignes générales en soient dès à présent 
esquissées : nous poserons ainsi les principes qui doivent 
nous guider dans Texamen de la composition hellé- 
nique. 

Avec M. F. Meunier (^), nous nommons composition 
syn tactique celle dans laquelle les mots s'assemblent en 
se conformant aux lois de la syntaxe (tels sont, en grec, 
les composés TrypixauTro^, dpcTtTpoço;, vo'jve-y^ôvTw;), et Compo- 
sition asyntactique, celle où les thèmes bruts et dépourvus 
de flexions s'accolent simplement l'un à l'autre, comme 
dans OeoToxo;, XoyoTroioç. L'origine de ces deux sortes de 
compositions est très ingénieusement exposée par l'auteur 
cité W. 

Or, très différentes dans leur principe, elles se confon- 
dent souvent entre elles, de telle manière qu'il est difficile 
de les démêler. Soit, par exemple, les composés latins 
carnifeXy parttceps\ii semble qu'ils soient syntactiques, 
formés d'un génitif dont l'^, très mobile d'ailleurs, aurait 
disparu, carnis-fex^ d'où carni^-fex^ et cela d'autant plus 
que la forme archaïque carnufex répond à l'antique génitif 
en us de la langue latine. C'est bien la solution à laquelle 
s'arrête M. Meunier W ; mais pour la soutenir , il est 
obligé d'admettre une distinction hypothétique, que rien 
ne justifie, &ïiixecarnU'f€X^ composé syntactique, et auru- 
feXy évidemment asyntactique. Plutôt que de séparer deux 
formations dont l'identité semble manifeste, ne vaut-il pas 



(1) Les Composés syntactiques en grec ^ en latin^ en français^ etc. Paris (A. Durand 
1878. 

2) Op. cit., p 192. 

(3) Op, cit., p. 196. 

S 
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mieux s'en tenir au principe généralement admis aujour- 
d'hui, à savoir que la langue latine ne connaît point de 
composés dont le premier terme soit un génitif (0? D'autre 
part, M. Gorssen a fait voir que la présence, soit d'un i, 
soit d'un u final, dans le premier terme des composés 
latins, est due à des causes purement phoniques et n'a 
aucun rapport avec Vu du génitif singulier, postérieurement 
affaibli en /(^). Si donc carntfrfex esiuri composé asyntac- 
tique, il faut en restituer la forme régulière en ^cam-fex, 
et admettre qu'un u auxiliaire s'y est introduit sous 
l'influence ^auru-fex et des autres composés dont le premier 
terme finissait par une voyelle. Et pourtant la conjecture 
de M. Meunier ne parait pas devoir être entièrement écartée, 
en ce sens du moins que la nuance vocaliquet^ \i) delà dési- 
nence du génitif n a pas été entièrement étrangère à Tintro- 
duction de cette même nuance dans le premier terme de la 
composition. C'est ainsi que le grec a fait prévaloir la 
nuance o (xspaTo-çopo;), parce qu'elle était à la fois celle du 
génitif périttosyllabique et celle du premier terme des com- 
posés asyn tac tiques, tels que Xoyo-Trowî;. Il arrive très sou- 
vent que l'analogie puise à deux sources différentes . 

Un cas où l'asyntactisme de la composition et l'analogie 
qui y a présidé he sauraient être mis en doute, est celui des 
termes féminins revêtant en composition la désinence 
propre aux masculins et neutres : il est clair que les mots 
sagith'fer^ spini-ger^ et tant d'autres sont forgés à l'imita- 
tion de signi'fer^ par exemple , puisque rien n'autorise à 
conjecturer l'existence de doublets masculins ou neutres 
comme "sagittus ou *spinu7n. L'analogie a sans doute été 
favorisée par l'existence de composés, tels que pedmi-peSy 
spicinfer^ dont les premiers termes sont peut-être les ar- 
chaïques palmus, spicum^ tandis qu'ils ont paru se rap- 
porter kpalma^ spica^ quand les derniers seuls sont restés 

(1) Corssen, Ausspi^^ . I, p. 238, et II, p. 507, i. n. 

(2) Corssen, Ausspi^, , II, p. 13C sq. 
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en usage. Le bas-latin, continuant ce travail d'assimilation, 
est allé jusqu'à remplacer des locutions syntactiques comme 
aquœ ductas , terrœ motus par les asyntactiques barbares 
aquiductus et terrimotium (^). 

Le même fait s'est produit en grec. L'allemand, tout au 
contraire, a substitué à d'anciens asyntactiques des 
syntactiques de faux aloi : il possède un assez grand 
nombre de composés où le premier terme , qui serait au 
génitif en composition syntactique , est uni au second par 
la lettre 5, bien qu'il soit du genre féminin, v. g. nahrung- 
-s-mittel^ liebe-s-schmerz^ etc. Cette articulation ne repré- 
sente rien , ni dans le présent , ni dans le passé, puisque 
dans l'allemand proprement dit aucun féminin n'a jamais 
formé son génitif en sW. Ces composés sont donc réellement 
asyntactiques , et 1'^ , disent les grammairiens , est une 
épenthèse euphonique. J'y souscris ; mais je demande 
pourquoi , dans les cas où l'euphonie a rendu cette inser- 
tion nécessaire , c'est constamment un s qui s'insère , et 
non quelqu'autre son , un i , par exemple , comme dans 
nacht'i-gall , ou un n , comme dans sonne-n-schein W. La 
réponse est bien simple : les composés dont le premier 
terme est féminin se sont modelés sur les syntactiques 
dont le premier terme est masculin ou neutre et par suite 
prend tout naturellement un s au génitif, v. g. kônig-s-berg , 
reich-S'provinz . L'oreille , habituée à cette consonne de 
liaison , en a exigé l'insertion dans des composés d'où la 
grammaire devait l'exclure. 

La confusion du syntactisme et de l'asyntactisme , dont 
il serait superflu de multiplier les exemples . est un des 



(1) Corssen, Au$sfn^, , I, p. 'TOI, i n. 

(2) Je pense que personne ne songera à admettre que cet s est le représentant de Vs du 
génitif féminin de la langue gothique , v. g. airtha, airthô-s, lequel nexislo môme plus 
en vieux-haut-allemand. Un pareil cas d'atavisme est trop invraisemblnble. 

(8) Ces deux composés sont syntactiques * micht-i est bien visiblement un locatif 
quant à sotine-n , c'est an génitif féminin d'î déclinaison faiblo, que le haut-allemand 
moderne n*a pas conservé, mais que le moyen-haut-allemand possède encore. 



— 30 — 



aspects les plus fréquents sous lesquels se manifeste Tin- 
fluence de l'analogie dans la composition. C'est à l'élude 
spéciale de la langue grecque qu'appartient, dans notre 
plan, l'examen détaillé des phénomènes auxquels cette 
influence a présidé. 



§ 2. — Flexions nominales 



(13) Les formes grammaticales offrent un ensemble de 
perturbations analogiques beaucoup plus riche et plus 
varié que les formes dérivatives : aussi pouvons-nous , 
sans avoir à craindre la monotonie , examiner isolément 
chacun des groupes de la famille indo-européenne et 
signaler dans chacun d'eux les cas d'analogie qui nous 
semblent les plus remarquables. 

(14) I. Et d'abord arrêtons nos regards sur la langue com- 
mune indo-européenne , et tachons d'y découvrir un fait 
d'analogie qui remonte à la période proethnique. Le gouna 
employé en tant que procédé grammatical en est un , sans 
doute ; mais les conditions dans lesquelles il est né et s'est 
propagé nous sont inconnues, et peut-être le demeureront- 
elles toujours. On voit un peu plus clair dans la genèse de 
la distinction des genres , qui doit remonter en partie à 
Tépoque lointaine où l'indo-européen a passé de la phase 
agglutinante à l'état flexif. Cette distinction . en effet , la 
plupart des idiomes agglutinants l'ignorent ; ceux qui la 
connaissent, comme le poul et quelques autres langues 
africaines , distribuent les êtres en deux , trois ou quatre 
classes (genre liominin et genre h^te (^), êtres animés et 



(1) Cette termiDologie est de M. le général Faidherbe, Essai sur la langue poule , 
Paris (Maisonneuve), 18*75. 
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objets inanimés, etc.), et attribuent à chacun le genre que 
sa nature lui assigne. En indo-européen , au contraire, les 
noms d'ôtres inanimés sont bien souvent , soit du genre 
masculin , soit du genre féminin. Dès lors cette question 
se pose : quand la distinction des genres s'est opérée , 
comment un objet inanimé a-t-il pu être considéré comme 
un être mâle ou femelle? Dans bien des cas on a la 
ressource d'une personnification ou d'une * métaphore , 
comme pour les noms du soleil et de la lune ; mais, quand 
une pareille explication devient inadmissible , force est 
bien de recourir à l'analogie , qui d'ailleurs elle-même , 
il faut en convenir, ne parvient pas à tout expliquer. 

Ce qui est certain, confirmé par le téiuoignage unanime 
des langues de la famille, c'est que la terminaison du nom 
était absolument indépendante du genre , autrement dit 
qu'il existai! des thèmes en -e- (-0-) (sk. -a-5, gr. -o-;, lat. 
'U'Sj etc.) et des thèmes en -ea (sk. -S, gr. -Tj, -a, lat. -^), 
bien avant que la langue en distinguât le sexe (0. Gela 
posé , il faut pourtant admettre que , soit hasard , soit 
vague intention de marquer le sexe , la plupart des noms 
en -0" désignaient des êtres ou des professions du genre 
masculin , tandis que la plupart des noms en -ea qui 
se rapportaient à des êtres animés évoquaient l'idée du 
féminin : lors donc que l'on a commencé à distinguer les 
genres , l'analogie a naturellement tendu à modeler les 
noms d'êtres inanimés sur ceux des êtres sexués auxquels 
ils ressemblaient extérieurement. Si cette analogie eût été 
poursuivie avec une inflexible logique , il en serait résulté 
que tous les thèmes en -o-, sauf les noms d'êtres femelles, 
seraient masculins, et que tous les thèmes en -eaj sauf les 
noms d'êtres mâles , seraient du genre féminin. Mais ce 
n'est pas avec cette rigueur que procède l'analogie : le 
sanskrit , le grec , le latin accusent dans l'application de 



(1) Schleicher, CpcN , p. 500 sq. — Cpr. Léo Meyer, Vgl, Gramm , II, 160 sq. 
et BUcbeler-Havet, p. 8, i. n. 
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ces règles des fluclualions qui trahissent la confusion 
proethnique , et ce travail d'assimilation ne s'achève guère 
que dans quelques langues modernes. Et pourtant il a dû 
commencer à une époque bien lointaine, puisque déjà dans 
la période préhistorique les adjectifs dont le masculin est 
en -os forment leur féminin en -^e^ (M. 

Poursuivons. Parmi les thèmes en -o-, il y en avait 
quelques-uns qui , à raison du caractère inerte et passif 
de l'objet qu'ils désignaient, n'étaient jamais employés 
au cas-sujet ou nominatif , mais presque toujours au cas- 
régime ou accusatif , avec la désinence -m. A cette classe 
appartenaient, sans doute, les noms d'instrument en -^e)r- 
o-w, gr. -Too-v, lat. -^re^-m, si. -(^to, etc., qui remontent à 
une haute antiquité. Ils s'immobilisèrent donc sous cette 
forme: alors même qu'on les employa au nominatif, la 
désinence de l'accusatif, dont on s'était habitué à les voir 
accompagnés, ne les quitta point , et, se distinguant par 
là des autres thèmes en -o- , ils durent nécessairement 
former le noyau d'une classe spéciale de thèmes, à laquelle 
s'adjoignirent peu à peu tous les noms d'objets inanimés 
en -0- dont la désinence n'était pas encore fixée et qui 
flottaient incertains entre la flexion masculine et la flexion, 
féminine. Par suite , la désinence "0-771 devint le signe du 
neutre et passa par analogie aux adjectifs et noms verbaux 
qu'on voulut faire accorder avec les noms neutres. Tels 
furent les premiers éléments de la distribution des genres 
entre les divers thèmes en -e- (-0-) et -ea-, g. -o-ç, -t^, 

-o-v. 

Bien que ceux-ci soient à eux seuls aussi nombreux que 
tous les autres , cet essai d'explication est évidemment 
insuffisant ; pour le compléter , il faudrait le poursuivre à 
travers les autres formations thématiques j ce qui nous 



(1) La restitution phonique -ca que nous adoptons est conjecturale ; mais, comme on 
n'en a pas encore trouvé de meilleure , nous croyons pouvoir employer provisoirement 
cette transcription. 
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semble jusqu'à présent impossible , et, en tous cas, incom- 
patible avec la brièveté de cet exposé général. Qu'il nous 
suffise d'avoir fait entrevoir l'analogie à l'œuvre jusque 
dans la langue dont toutes les autres sont issues et dans 
les premières assises de la flexion nominale. 



L5) II. Bien que le sanskrit reflète . avec une remarquable 

pureté, les principaux types delà déclinaison proeihnique, 
on a dû renoncer à le prendre, comme le faisait Schleicher, 
pour un témoin à peu près infaillible , et la théorie des 
nasales dites sortantes , phonèmes qu'il a moins bien 
conservés que certains de ses congénères , a quelque peu 
ébranlé le crédit qu'on lui accordait. On ne saurait donner 
un exemple plus simple des altérations qu'il a subies, que 
la formation de l'accusatif singulier des thèmes tels que 
vâh- , pâdr- , hkàranir- , etc. Si l'on admet , avec Bopp et 
Schleicher , un primitif *vâk^am , on explique bien le 
sanskrit vïïc-am, et à la rigueur le latin vôc-em, mais non 
le grec on-oL, qui ne peut venir de ^oTt-av , ni à plus forte 
raison de ydic-ev, seul équivalent possible de vôc-em d'après 
les données de la phonétique nouvelle. D'ailleurs, pourquoi 
l'indice de l'accusatif serait-il ici -am , tandis que partout 
ailleurs c'est un simple --mf et comment comprendre que 
l'accusatif pluriel, qui, en partant de ^vâi-am^ n'a pu être 
que "vâh-am^s^ ait donné en sanskrit vâc-aSy en grec oVaç, 
avec a bref? Tout devient clair au contraire dans l'hypo- 
thèse de la nasale sonante ; car, en posant sg. wok-mj 
pi. wah^m-Sy et se souvenant que Vm sonant a dû donner 
sk. a^ gr. a^ lat. em ^ on ramène à un type unique toutes 
les formes des trois langues (i), à la seule exception du 
sanskrit vâc-am. 



(I) En gothique et en poléoslaye ces formes soot trop corrompues pour qu'on en puisse 
tirer un. nrgument dans un sens ou dans Tautre. Le zend, au contraire, avec sa finale -^m, 
nous reporte irrésistiblement à une nasale sonante proethnique. 
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La forme régulière serait "vac-a. Gomment a-t-elle été 
troublée? Il n'y a pas d'autre explication possible que 
l'analogie, et telle est bien l'idée de M. Bnigman, lorsqu'il 
dit que Vm depâd-am a été maintenu par celui d^dçvar-mi^). 
M. de Saussure y souscrit , non sans quelque hésitation : 
il fait observer avec beaucoup de raison , qu'on n'a pas, 
jusqu'à présent , admis la possibilité d'une influence ana- 
logique dans les permutations phonétiques, qui paraissent 
obéir à un mécanisme immuable W. Oserons-nous , à la 
suite de ces deux éminenls linguistes , hasarder une 
hypothèse qui peut-être concilierait tout V L'action d'ana- 
logie , selon nous , s'est exercée après la transformation 
phonique, et non sur elle : autrement dit, le primitif wok-m 
a bien donné une forme sanskrite "vâc-a , qui a disparu 
sans laisser de traces ; mais l'analogie de l'accusatif àçva-m 
a fait ajouter un m à celte forme, qui ne paraissait plus 
en harmonie avec le système général des flexions nomi- 
nales (3). Et , si le grec a échappé à cette altération , c'est 
que l'ancien accusatif en -o-m des thèmes en -o-, y était 
devenu -o-v, et non -a-v (v. g. i^zizo-y = dçva-m) , et que les 
accusatifs en -a-v (SdSâv = dcvU-m) ne pouvaient guère exer- 
cer d'influence analogique sur la finale en a bref de ok-ol , 

TZÔÙ'OL, 

(16) Nous ne saurions quitter le sanskrit sans examiner au 

moins deux de ses paradigmes de déclinaison, en les com- 
parant entre eux et avec les flexions proethniques telles 
que les ont restituées les plus récents travaux (*). Ce 
court aperçu ne sera pas inutile, ne fût-ce que comme 



(1) Stud., IX, p. 410. 

(2) Saussure, Mém,^ p. 40 sq. 

^3] C'est peu après avoir cru découvrir cette explication que nous avons trouvé des 
vues toutes semblables exposées par M. Oslboff; Vh., p. 327. 

(4) Cpr. A. Bergaigne, Mém. Soc. Ling.^ II, p. 811 sq., et Saussure, Mém ^ 
p. 194 sq. 
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préparation à l'étude détaillée de la déclinaison hellé- 
nique : 





Thème ma- 


-^^r- (mère). 


Thème wid- 


•7r6S- (eiowç). 






I.-E. 


Sk. 


I.-E. 


Sk. 


f 


N. 


mârér-s ; 


niâtâ. 


widwôs-s ; 


vidvân (1). 


CAS \ 


V. 


niâlér ; 


mâtar. 


widwàs ; 


vidvdn. 


FORTS : ) 


A. 


mâtcr-m ; 


niâlàr-nm (2). 


widw6s-m ; 


vidvns-am (2). 


r 


L. 


mâlér-i ; 


mâtàr-i. 


widwéi-i; 


vidus-t. 


/ 


D. 


màtr-éi ; 


mâlr-ê. 


widi^-éi ; 


vidus-d. 


CAS \ 


G. 


' mâtr-hs ; 


mâl^. 


widus-às ; 


vidus-as. 


faibi.es; j 


I. 


niâtr-à ; 


tiiâtr-â. 


widus-â ; 


vidtts-n. 


( 


Ab. 


mâtr-ét ; 


mntr'dt.'i 


widus'ét ; 


vidits-dt. ? 



A la comparaison de ces deux paradigmes, ce qui frappe 
tout d abord, c'est l'étonnante réguhirité du premier. Dans 
le second, l'accent s^est déplacé et repose partout sur la 
pénultième ; mais ce phénomène est évidemment récent : 
s'il s'était produit très anciennement, les cas forts et les cas . 
faibles W se seraient sans doute confondus, ce qui n'est 
arrivé que pour le locatif. . Ce dernier a été troublé par 
l'analogie des cas faibles; mais pourquoi l'analogie a-t-elle 
agi sur ce cas plutôt que sur tout autre ? pourquoi a-t-elle 
produit vidûsi^ et non vidûsam ? pourquoi, vidûsi, et non 
mâtrn Sans doute on peut invoquer ses caprices, mais non 
sans avoir auparavant cherché à les expliquer. 
. Le nominatif ni le vocatif ne pouvaient être altérés par 
l'influence des cas faibles, dont la désinence était toute 
différente. L'accusatif, dontladésinence était une consonne 
primitive, devenue sonante^ puis seulement plus tard 
voyelle, ressemblait bien plus au nominatif qu'aux cas 
faibles, dont la désinence a toujours été vocalique. Le 



(1) On sait que cette finale en n est hystérogène ; sup., n** 9. 

(2) On vient de voir que cet m est analogique. 

(3) Nous nous conformons à la nomenclature généralement admise , en appelant cas 
forts^ ceux qui conservent Ve dans la syllabe qui précède imraédiotement la désinence, 
et cas faibles j ceux qui le perdent. 
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locatif, au contraire, avec sa finale vocalique, devait beau- 
coup plus aisément subir l'analogie de ceux-ci, et surtout 
du datif, que nous en avons à dessein rapproché : il a donc 
passé à la flexion faible, tandis que l'accusatif demeurait 
intact. 

La seconde question est bien plus délicate, et nous ne 
nous flattons pas de la résoudre. Il nous semble pourtant 
que, dans les cas faibles de mUtér-, 1'^, bien que disparu, 
laisse une trace appréciable qu'on ne saurait apercevoir 
dans ceux de widwôs- ; en effet, le groupe consonnantique 
tr^ que, surtout dans les langues primitives, on ne peut 
guère prononcer sans insérer entre ses deux éléments une 
voyelle rapide et semi-muette, rappelle encore confusément 
à l'oreille Ip phonème e qui s^y insère aux cas forts ; au 
contraire, dans widwfojs- devenu widus-j lew changé en 
voyelle se suffit désormais à lui-même, et , bien loin de 
rappeler ïo de la forme forte, tend plutôt aie reléguer dans 
l'oubli. Bref Vo ou Ve supprimé dons vidûsên^ est plus du 
tout perceptible ; Ve l'est encore à demi dans mïïfrê : dès 
lors, l'influence analogique de la première forme a pu se 
manifester d'une manière plus énergique que celle de la 
seconde. Le grec, faisant un pas de plus, a assimilé p^v(é)?s 
mais conservé (JtriTspa, c'est-à-dire que le thème mutera est 
en grec au même degré de corruption qu'en sanskrit le 
thème rcidwôS'. Quant au latin, il a noyé même l'accusatif 
mâtfejrem d'ans, l'uniforme couleur des cas faibles. 

(l^) IIL La contamination analogique ne cesse en effet de 

s'étendre, à mesure qu'on s'éloigne du point de départ, et 
la déclinaison latine en présente des cas si nombreux 
qu'il faut renoncer à en établir le compte : ici, c'est la 
flexion faible qui prévaut comme dans mater ; là, c'est la 
flexion forte, comme dans dafor, qui fait datôris au lie^u 
de "datris (sk. dâtûs — i-e. dâtr^às ; les thèmes en -/- et-w- 
dits de flexion faible, gen-ti'(gens) ^ fruc-tti-s^ etc., perdent 
entièrement la faculté d'insérer Ve dans la syllabe prédési- 
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nentielle devant une désinence vocalique, et l'on n'aper- 
çoit plus qu'un vestige d'une particularité analogue de la 
déclinaison pronominale dans les génitifs unms ^ etc., 
(i= *unej-us) ; encore l'analogie fait-elle abréger Vt d^unlus 
aussi bien que celui d^audlo <^). Ce n'est pas tout encore : 
l'accentuation se fige et s'immobilise ; au lieu du méca- 
nisme si varié, si vivant, dont l'accentuation sanskrite 
reQète l'image affaiblie, le latin n'a plus qu'une tonalité 
uniforme, qui se confond presque avec la quantité sylla- 
bique. 11 n'est pas douteux que cette dégénérescence ne 
procède en partie de l'analogie. 

Mais Taltération de ces formes proethniques si délicates 
et si compliquées est moins surprenante en somme que 
l'introduction dans la langue de ces formes irrégulières 
dont l'incorrection ne nous échappe que parce que nous y 
sommes accoutumés depuis l'enfance. La déclinaison régu- 
lière exigerait, par exemple *manu-buSy "fey^eyit'bus (^) : dans 
•fcrenti-bm^ Tanalogie des thèmes en -/- (v. g. ovi-bus) 
a été favorisée par la nécessité d'insérer une voyelle eupho- 
nique entre le thème et la désinence ; dans inani-hcs^ elle 
agi seule et sans adjuvant : aussi n'a-t-eUe pu atteindre 
tous les thèmes de cette classe, où se sont maintenus at^tu- 
bus. portU'bus^ etc. La longue de la finale du nominatif 
pluriel dans vôc-ës^ patr-?^, comparée à la brève du sanskrit 
et du grec, vai-às . T.T.-zioz^ ^ est manifestement entachée 
d'analogie : il est aisé de voir que cette longue est celle des 
thèmes en -z-, soit ovës pour oveis = *ovejëSy forme restituée 
d'après la triple concordance du sk. avaj^as^ du gr. "r.oKtj-z^ 
et du si. pdtij-e !'^) (chemins), à moins qu'on ne préfère y 
reconnaître la longue probable de l'accusatif pluriel vôcês 



(1) V. Corssen, Ausspr. 2, II, pp. Ôlô-ÔT?, Blichehr-Huvot, § 190 

(2) BUcheler-Havet, fi § 820 et 323. 

(8) Je rappelle que dans les transcrip lions de mots slaves I accent circonflexe est pris 
pour signe de nasalisation de la voyelle. 
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avec allongement compensatoire ponr ^vôc-ëm^s (^), ou plu- 
tôt une confusion de l'une et de l'autre. 

Plus curieux encore est le génitif pluriel ferent-ium, 
sapient'ium^ qui pendant des siècles a trompé les gram- 
mairiens. Abusés par son extrême fréquence, par la simi- 
litude de genti-um^ menti-um^ qu'on ne pouvait croire 
différemment construits, enfin par l'existence du ply.riel 
neutre ferent-ia^ Latins et latinistes l'ont à l'envi considéré 
comme régulier, tandis que le régulier ferenl-um passait 
pour syncopé. Lors enfin qu'on a reconnu que ces nomi- 
natifs et ces génitifs étaient hystérogènes, s'est posée la 
question de savoir laquelle des deux formes avait précédé 
l'autre, et le grec çioojaa = *<})£oovT-ya a fourni un argument 
en faveur de la priorité de ferentia : c'est, a-t-on dit, un 
dérivé secondaire du thème ferent- élargi au moyen du 
suffixe -«0-, soit *ferent-iu-Sy -ia^ -iu-ni. 11 est bien vrai que 
le latin ne manque pas de formations de ce genre, comme 
Constantivs^ Pudentia ; mais un tel nominatif aurait donné 
également au génitif pluriel "ferent-iorum^ dont on trou- 
verait au moins quelques traces, et que rien pourtant n'au- 
torise à restituer. G*est donc sans aucun doute l'analogie 
des thèmes en -^-, et surtout de peux en -ti-, comme gens— 
gen-ti-^ qui a créé le génitif ferent-v-um^ comme le datif 
ferent'i-bus\ et, à son tour, l'analogie de ces derniers a 
substitué le pluriel neutre ferentia à l'archaïque * ferent-a 
= ©IpovT-a, que nous confirme une citation d'Aulu-GelleW. 
Si ce nominatif disparut, le génitif ancien fut précieuse- 
ment conservé par les poètes, puisque seul il convenait à la 
mesure dactylique. Puis, à l'époque où l'on s'imaginait 
volontiers que les poètes pétrissaient la langue à leur gré, 
on ne manqua pas d'enseigner qu'ils avaient créé cette 
forme pour leur plus grande commodité : il en résulta que 
l'analogie, se mouvant en sens inverse, syncopa de véri- 
tables génitifs en i-um à l'imitation de l'apparente contrac- 

(1) Cf. G. Meyer, 5/ttd., V, p. 48, Bttcheler-Havet, § 148. 

(2) Siienta loca^ de VAtceste de Lérius : Noct. Alt. XIX, 7. 
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tion de ferentum : ainsi l'on forma cœleslum pour cœles-^ 
tium^ vatum^ et quelques autres (0. Au reste il n*yaguère 
de forme grammaticale sur laquelle Tanalogie se soit exer- 
cée avec autant d'acharnement que sur ce génitif pluriel : 
tandis que l'on trouve onolium^ sordium^ pour molum^ 
sordum^ ces derniers substitués peut-être à "moler-umy 
etc., (cf. moleS'tU'S) (^), on rencontre en sens inverse bove- 
rum (^), regerum, lapider um, imités du génitif pluriel de 
thèmes en -es- (^). Le double génitif des thèmes isosylla- 
biques, v. g. deUm et deorum^ qu'on expliquait aussi par 
une syncope, n a certainement pas été étranger à ces alté- 
rations bizarres. 

(18) IV. Le paléoslave, qui a conservé, comme le sanskrit, 

tous les cas de la déclinaison proethnique, a laissé se glisser 
entre ces multiples flexions un grand nombre d'éléments 
hystérogènes. Tous les thèmes masculins à finale voca- 
lique se sont, par assimilations successives, réduits à deux 
classes, ceux en u et ceux en 2; il en est de même des fémi- 
nins, dont les finales thématiques sont <zet 2. et des neutres 
qui tous finissent en o, dont è' n'est qu'un cas particulier. 
Quant aux thèmes à finale consonnantique, la plupart ont 
subi un élargissement qui les a confondus avec les précé- 
dents, comme datar- {do-tér-), devenu dalar-ja (exacte- 
ment do-tr-jô-), d'où si. dateti (donateur) ; les autres se sont 
maintenus en subissant d'importantes modifications. 

Ainsi le thème slave maùer- (mère), devenu en paléoslave 
au nominatif maùi. et en russe mari par analogie des nom- 
breux thèmes féminins en -/ï, n'a plus dans ses flexions 
rien qui rappelle la distinction des cas forts et des cas faibles; 
mais, à la différence du latin, c'est la flexion forte que le 
slave a généralisée, en sorte que l'on a au génitif comme à 

(1) Corsscn, Ausspi'l , II. p. 689 sq. 

(2) Corssen* Auzspi^, , II, p. 275 sq.; fortemeDt contesté par M. Havel, BUcheler- 
Havet, p. 216. 

(3) Cité par Varron, de Ung. Lat, VIII, "74. 
Schleicher, Cpd, 4, p. 546. 
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l'accusatif matere^ au datif comme au locatif materi. La 
persistance ou le retour de cet e non accentué aux cas fai- 
bles s'explique à la fois par l'analogie dçs cas forts et par la 
la répugnance connue du slavo-letton pour l'r-voyelle que 
l'atavisme devait pourtant y faire renaître en croato-serbe. 
Le slavo-letton n'a en effet conservé aucune trace précise 
de l'r-voyelle proethnique, et, rétablissant Ve là même où 
IV faisait à lui seul une syllabe, comme au locatif pluriel 
mater-^chu = mâtr-sUj il devait à plus forte raison 
tendre à le ramener dan$ des formes qui ne l'avaient point 
perdu aussi complètement W. 

Il a déjà été question de la confusion des neutres en -05- 
avec ceux en -o- (^). Le même fait s'est produit pour les 
masculins en •w- : cette finale étant devenue w, c'est-à-dire 
identique à la finale des anciens thèmes en -o-, les uns 
se sont naturellement plies à l'analogie des autres, corrup- 
tion semblable à celle qui consiste à décliner en latin fruc- 
tus sur le modèle d^equus (^) . L'assimilation n'est pas enco- 
re complète en paléoslave, où sans doute on dit fort bien, 
au datif singulier de synu (=sû'nU'Sj G\^)^synn^ et au no- 
minatif pluriel syni, mais où l'on trouve encore les formes 
régulières, datif singulier synov-i (=sUnerD'i)^ et plus 
fréquemment même nom. pluriel synov-e (=sUnerV'es) . Le 
russe a passé le niveau sur ces légères différences : il ne 
connaît plus les nominatifs pluriels domov-e^ tsvjetov-e 
(maisons, fleurs), et décline domy, tsvjety^ tout comme 
volk-i (lupi), etc. S'il a conservé l'anticfue thème synov- au 
pluriel, C'est pour y adjoindre une désinence tout à fait 
étrangère à sa flexion primitive , v. g. nom. pi. synov-ija^ 
et, ce qui n'est pas moins curieux, pour l'adapter en outre 
à un cas où il n'a que faire, au locatif pluriel, qui fait 
synov-tjachity tandis qu'on attendrait régulièrement synu- 
dm (■= sUnu-suJ . 

(1) V. sup., n» 16, flexion îw3/<?V-. 

(2) V. supra, n» 10. 

(3) DUcbeler-Havet, § 158. 
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Ne nous arrêtons pas aux thèmes masculins en ?. On 
sait que ce sont les plus maltraités de tous et que leur 
flexion s'est réduite à sa plus simple expression. Il y a une 
particularité de la grammaire slave, qui, à notre connais-^ 
sance, n'a pas encore été expliquée et qui sollicite notre 
attention : il serait intéressant de savoir pourquoi l'accu 
satif des noms masculins ressemble , tantôt au génitif, 
tantôt au nominatif, selon qu'il s'agit d'êtres animés ou 
d'objets inanimés. Une analogie assez compliquée nous 
parait avoir amené ce résultat. En effet, étant donnée la 
tendance du slave à laisser tomber les consonnes finales, 
l'accusatif des thèmes en-o- et de ceux qui leur étaient assi- 
milés devait se confondre avec le nominatif: synu=sTinU'S 
et sTtnum\ vlifkui^ovîç) = wrko-s et wrko^n\ et cette iden- 
tité s'étendait, à plus forte raison, aux thèmes neutres où 
elle datait de la période proethnique. D'autre part, en vertu 
de la même loi phonique, l'accusatif des thèmes à finale 
consonnantique devait se rapprocher beaucoup du génitif : 
matere = mTftfeJr-às et "matexè ^mâtér-m. Que si main- 
tenant l'on considère que la plupart de ces thèmes slaves à 
finale consonnantique, et notamment ceux en -tér^, dési- 
gnent des êtres animés, on conçoit que ceux des thèmes 
vocaliques qui en désignaient également aient tendu à se 
fléchir à l'accusatif sur un paradigme analogue, et à se 
différencier ainsi des thèmes neutres, désignant des objets 
inanimés, dont l'accusatif était semblable au nominatif. 
Ainsi s'est produite entre les thèmes masculins cette singu- 
lière scission : les uns ayant l'accusatif semblable au nomi- 
natif, comme les neutres ; les autres substituant leur géni- 
tif à cet accusatif régulier par un ressouvenir d'autres thè- 
mes où l'accusatif ressemblait au génitif. Le ^émiiï vlïcka 
se serait substitué ainsi à l'accusatif régulier vlukYt parce 
que, dans une autre classe, très nombreuse, de noms d'ob- 
jets animés, le génitif et l'accusatif étaient identiques, 
matere. Un fait qui vient bien à l'appui de cette conjecture 
c'est que les noms propres à finale en o, Dohrilo^ VasitikOy 
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etc., bien qu'ils soient du genre neutre, ont Paccusatif 
pareil au génitif (^). Il ne faut point d'ailleurs s'arrêter à 
cette objection, que le paléoslave, tel que nous le connais- 
sons,n'a plus de noms d'agent en 'lér- ; si ces thèmes avaient 
disparu à l'époque fort récente à laquelle il nous est donné 
de remonter, ils existaient à une époque antérieure, sans 
doute peu éloignée de nous ; car ils ne se sont élargis au 
moyen du suffixe secondaire -^d- qu'après la séparation du 
lette et du slave. 

(19) V. Quand les flexions, par l'effet naturel de l'assourdis- 

sement des finales atones, se sont dégradées au point de 
n'être presque plus \'isibles. l'analogie voit son domaine se 
restreindre : plus les désinences sont nombreuses, plus la 
confusion entre elles est aisée. Aussi l'analogie est-eUe 
moins intéressante dans la période régressive du langage 
que dans sa phase de développement : si nous en avons noté 
de curieux exemples en grec moderne, ils se rapportaient 
bien plutôt à l'altération du thème qu'à celle des désinences 
casuelles ; et les langues germaniques, dont les flexions 
sont aussi profondément dégénérées, ne laissent évoluer 
l'analogie que dans un cercle fort étroit. 

Pourtant, le gothique reproduit encore avec plus d'exac- 
titude que le paléoslave la physionomie générale de la décli- 
naison faible ou forte : 

N. sunu-i (fils); V. sunnu; G. sunau-s ; D. sunau; A. sunu, 

brôthar (ïrère) ; brôthar; brôlhr-s ; brôthr ; brdthar. 

Si la finale est fort maltraitée, le degré vocalique de la 
syllabe prédésinentielle reste intact. Mais déjà le vieux- 
haut-aUemand uniformise les désinences et ne laisse presque 
plus rien à faire aux langues modernes. 

N. sunu; G. sun-es; D. sun-ju; A. sunu. 

pruodar ; pruader; pruodar; pruodar. 

Dans sunu le datif n'est troublé que phoniquement ; mais 

'D'Chodzko, Gramm. PaléosL, p. 56. 
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le nominatif s'est assimilé à Taccusatif, et le génitif a déjà 
passé à l'analogie dos thèmes coSsonnaritiqiies,avec lesquels 
le thème sunUj sous la forme soffn = son^ achèvera de se 
confondre en haut-allemand moderne. Quant à pruoffar^ il 
n'a déjà plus de flexions du tout, pas même celle du génitif, 
que l'atavisme ou plutôt l'analogie restituera à son descen- 
dant bruder. 

Voici maintenant un cas isolé d'analogie dans la décli- 
naison que les grammairiens nomment faible: thème 
hairt-^n" (cœuri (0 : 





Gothique, 


Vx-ht-allem. 


Moj-ht-allem. 


Ht-allem.-mod. 


N. 


hairt - ô 


hër% - a. 


hirz - e. 


hnj. 


G. 


» 'in 't. 


» - in. 


» - en. 


» - ens. 


D. 


» - fil. 


» - in. 


» - en. 


» ' e. 


A. 


» - ô. 


> ' n. 


» - ^. 


herj. 



L'assourdissement et la chute des finales ne nous arrête- 
ront pas. Mais ce oui peut à bon droit nous surprendre, 
c'est la restitution, en allemand moderne , de la finale s 
du génitif gothique, que l'ancien et le moyen allemand 
avaient perdue. Elle était tombée sans doute parce que la 
finale thématique n avait été prise po;r l'indice casuel ; mais 
comment l'analogie des thèmes de déclinaison forte l'a- t'elle 
fait revivre dans cette espèce particulière, tandis qu'elle 
ne l'a pas introduite dans les thèmes masculins de décli- 
naison faible, qui sont fort nombreux, et qui font leur 
génitif en n sans autre addition, v. g. hase (lièvre), hasen^ 
et non ^hasens ? La cause en est bien visible : ces masculins, 
précisément parce qu'ils étaient nombreux, ont formé une 
classe à part, et se sont soutenus les uns les autres 
contre les envahissements de l'analogie ; au contraire, le 
neutre herz^ resté seul de la classe, par suite de la défection 
de tous les autres neutres, qui ont passé, au moins au sin- 



(1) Grimm, Dttulsche Oiammntik, Berlin (DUmmler) , 18'70-18'78. I, p. 521, 54^1 
604 et 694. 
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gulier, à la déclinaison forte Wy a dû nécessairement subir 
l'influence analogique de cflle-ci. Ainsi l'analogie a refait 
dans la langue moderne ce qu'elle avait détruit dans l'an- 
cienne. Quant à schmerz (rase, douleur), une simple coïnci- 
dence phonique lui a fait suivre la flexion de herz (nt.). 

Une autre langue moderne, le suédois, présente une 
forme analogique encore plus frappante, et d'autant plus 
remarquable qu'en suédois aussi les désinences casuelles 
sont fort peu variées. Le génitif pluriel, par suite de la 

chute de Vm final, a déjà en gothique une finale vocalîque, 
mais longue et bien reconnaissable, v. g. fisk-e^ du thème 
fisk- (poisson), vx-ht-all. visc-O. Mais le vieux-norrois 
abrège la sienne, fisk-a, qui dès lors prend un aspect indé- 
cis, et, surtout par rapport aunominatif pluriel //^A-ar, ne 
marque plus assez nettement la fonction dont elle est 
investie. Que fait alors le suédois? il substitue à celte forme 
écourtée et obscure un génitif nouveau refait sur l'analogie 
du nominatif pluriel et du génitif singulier: étant données 
les trois formes, N. sg. fisk^ G. sg. fisk-Sj N. pi. fisk-ar^ il 
en tire avec une parfaite logique la quatrième proportion - 
nelle, G. pi. fisk-^r-s ^'^) . Il est peu de barbarismes analo- 
giques qui trahissent aussi clairement à première vue le 
naïf secret de leur filiation. 



§ 3. — Flexions verbales. 

(20) I- Le propre des langues agglutinantes en général, même 

de celles dont le système de déclinaison est relativement 
sobre et peu compliqué, est de posséder une étonnante 
surabondance de flexions verbales et de pouvoir nuancer 
en mille maliières le sens fondamental du thème au moyen 

(1) V. g. got. at/<y-ô (œil), gén. augint ; bUall. auge, augf:, 

(2) J. Grimm. op, cil . I. pp. 509. f 2», 565 et 6%9 
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d'une multitude d'affixes. Plus tard, lorsque la langue tend 
vers l'analyse, oUe fait un choix entre ces formes trop 
nombreuses, élève les unes au rang de temps et de modes, 
rejette les autres peu à peu, et remplace par des tournures 
périphrastiques celles qui portent l'empreinte du polysyn- 
thétisme primitif. De ce travail est sortie la conjugaison 
indo-européenne, telle que nous la révèlent le sanskrit et le 
grec, conjugaisçn vraiment parfaite dans son harmonieux 
ensemble, qui exprime sans peine toutes les modifications 
ordinaires de la fonction verbale, mais ne vise point, comme 
celle de l'ottoman par exemple, à enfermer dans un seul 
mot le sens d'une proposition tout entière. Il est difficile de 
supposer que l'analogie, qui s'insinue partout, n'ait pas eu 
quelque part dans ce travail d'élagage et d'assimilation 
progressive ; mais on ne saurait, du moins jusqu'à présent, 
en signaler une trace certaine dans la langue commune 
indo-européenne, parce que le mécanisme agglutinalif d'où 
elle procède est encore trop imparfaitement connu. 

) II. Mais le sanskrit, bien que plus pur dans sa conju- 

gaison que dans sa déclinaison, y présente déjà des altéra- 
tions qu'on ne peut attribuer qu'à l'analogie. Passons sur 
les imparfaits du genre d'r5-«wi,à la place duquel on atten- 
drait ^ôs-a = c(S'm. La contamination est ici la môme que 
celle qui a donné naissance à pld-am (^), avec celte circons- 
tance accessoire que l'analogie d'c/Mara-m a été favorisée 
peut-être dans ce cas particulier par une tendance natu- 
relle à diflérencier l'impi^rfait *(f6-a du parfait ^s-a. Les 
optalifs méritent de aousarrèterp' us longtemps. 

Envisageons d'abord l'optaiif delà conjugaison athéma- 
tique ('2), soit celui de la racine (?5(èLre). De quelque manière 



(1) V. supra, n«> 15. 

(2) Nous demandons la permission de hasarder ce néologisme pour trad'iircv 'adjectif 
allemand unthematisch, que la locution complexe non fhtfmatiqtie ne traduit au'«n 
aloorditsant outre mesure les phrases où eUe est employée. 
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qu'on cherche 5 expliquer la double caractéristique -^5-, -7- 
que montrent les langues congénères du sanskrit (gr. e-trrv, 
£-t-(jLev, lat. S'ie-m , s-MuuSy elc,) , soit qu'on admette , avec 
M. Benfey, -là- contracté en -7-, ou avec M. de Saussure (0, 
"jéa-y devenu par suite de la disparition de Va au pluriel 
^ja-j 'jà'^ et enfin -7-, il est certain du moins que l'indice 
proethnique de ce mode est "jâ- au singulier, -7- au duel et 
au pluriel. Donc le sanskrit qui montre partout -jâ^is-jâ-my 
s-jâ-ma)^ a dû plier le duel et le pluriel à l'analogie du 
singulier. Uunanimité des langues d'Eurone en faveur de 
l'apophonie -jâ- , -7- , ne nous paraît pas misser place au 
doute sur ce point. 

Dans l'optatif de la conjugaison thématique , la compa- 
raison des diverses flexions personnelles accuse une per- 
turbation dans celles de la P* personne du singulier, bfui-- 
rëjam et de la 3^ du pluriel, ihdrêjusx en effet, la flexion 
bhdrU (= i.-e. hkérchl-s^ gr. yipo-i-ç), bhdrêt, etc., appellerait 
pour corrélatives *bhârdm (= i.-e. ôAdro-7-w^, gr. yipo-t^(t) 
el'bhflrën (=i-e. bhé7V''l'-nf). L'élément -^â:- qui s^insère 
dans ces deux flexions, exactement comme dans l'optatif 
hystérogène du grec *<jp£:o-tT,-v , est donc surajouté ; car r7 a 
produit tout son effet phonique quand il a nuancé en ë le 
phonème précédent. Force est donc bien d'admettre que 
l'optatif athématique a exercé une influence pertubatrice sur 
l'optatii thématique. L'analogie de la première personne des 
temps secondaires (en -am), compliquée d'une insertion eu- 
phonique (\ej, pourrait à la rigueur expliquer bAûrr-j-am; 
mais bhnrê'jus nous ramène visiblement à la 3^ personne 
de l'optatii* thématique s-jûs. 

La formation des aoristes sigmatiques semble n'être qu'un 
tissu d'analogies. Sans entrer dans des détails que notre 
sujet ne saurait comporter , nous pouvons du moins signa- 
ler en passant les deux points suivants : — P L'apophonie 

(l) Saufsurv, Mém.y p. 191 sq., texte et note. 
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qu'oii remarque entre Tactif ii-taut-sam (régulièrement 
"atiut-s-a = a-iffud-s-^n^ cf. gr. â-oetx-7-a) et le moyen 
(i-tut-si indique bien que l'aoriste sigmatique était soumis 
à la loi générale qui paraît exiger l'affaiblissement du thème 
verbal dès qu'il s'y affixe une désinence susceptible de rece- 
voir l'accent (0 ; mais alors on attendrait au pluriel ^a-tuins- 
md^ etc., et non â (lut sma ^ dont la vrddhi inorganique 
dénonce à elle seule l'influence analogique des formes du 
singulier. — 2** M. de Saussure W, dans sa savante et ingé- 
nieuse analyse de la conjugaison des verbes de la 9® classe, 
admet que l'aoriste en l-mm n'est autre chose qu'un cas 
particulier de l'aoriste en -sam^ cas qui se produit par l'af- 
fixation régulière de l'^ aoristique à une racine verbale 
dissyllabique, commets, forme pleine proethnique 5^7tïï, 
affaiblie en se^và^ sk. savi^d^oii l'aoriste sigmatique, normal 
sauf la \Tddhi, d^s^ivir-s-am . S'il en est ainsi, c'est l'analogie 
qui a étendu cette formation à des verbes dont la racine est 
incontestablement monosyllabique, par exemple à b dhlmi^ 
racine nownsle beudhy qui devrait faireV-ôô^^-awetqui fait 
ff-bodhi-S'am. D'autre part, l'aoriste en ^-5- a également 
passé de l'actif au moyen, où il ne devrait jamais figurer, ' 
puisque, on vient de le voir, les flexions du moyen repoussent 
le thème fort, il y a mieux : dans la conjugaison des verbes 
dont la racine contient un r-voyelle long, l'aoriste moyen 
en -i-5- trahit sa formation hystérogène en alternant à 
volonté avec l'aoriste en -5- W. 

Enfin, outre ces formations isolées, le sanskrit possède 
un mode tout entier d'origine analogique : c'est le condi- 
tionnel, qu'aucune autre langue indo-européenne ne repro- 
duit . Sa forme est à celle du futur ce que celle de l'impar- 
fait est à celle du présent. C'est ainsi que le grec a tiré du 
parfait un plus-que-parfait qui n'appartient qu'à lui. 

(1) V. infra, Vf» 888. 

(2) Mém,, p. 289 sq. 

(8) Saonuro, Mém., p. 254. 
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(22) in. Le latin, qui a perdu la plus grande partie dePan- 

cienne conjugaison, y supplée en général, on le sait, non 
pas au moyen des ressources de l'analogie, mais à l'aide de 
tournures périphrastiques . Ici se vérifie encore ce que nous 
avons constaté à propos de la déclinaison germanique : là 
où les flexions se dégradent trop, l'analogie voit son do- 
maine se restreindre. Toutefois, sans insister sur de simples 
troubles prosodiques, comme putàt^ouv ^putlti^ynta-ji-tj 
cf. gr. TtfjLqi), ou inversement legcham pour ^leg^bam^ ni sur 
des contractions telles que commlral^ admlrunt^ où dispa- 
rait un V thématique par analogie de la disparition du v 
suffîxal dans fl^wTrww/ (^), on peut, soit dans les quelques 
formes conservées de la conjugaison proethnique, soit dans 
celles que le latin a créées de sa propre initiative, observer 
d'intéressantes contaminations. 

Comme, type des premières, on peut prendre le parfait, 
dont la morphologie est cependant encore fort controver- 
sée. Schleicher (^) admet dans tous les parfaits un redou 
blement semblable à celui de ce-cid-l^ pc-piff-l ^ oh la 
voyelle radicale est réduite et affaiblie : tantôt la syllabe de 
réduplication a persisté, comme ci-dessus ; tantôt eUe est 
tombée entièrement, comme dans lully pour Ue-^tull attesté 
par rdlîdil :=*rclelulU ; tantôt enfin c'est la consonne inter- 
médiaire qui a disparu, et alors les deux voyelles restées en 
• présence se sont fondues et contractées en une longue, v.g. 
^leMg 1 j^leigl^ lêgl. Mais cette hypothèse, bien que fort 
séduisante dans sa simplicité , n'est pas universellement 
admise, etM. Corssen la combat avec énergie : dans toutes 
les langues qui ont conservé le parfait, dit-il, le thème de 
ce temps montre un renforcement du thème verbal : com- 
ment le latin seul présenterait-il un affaiblissement ? et 
d'ailleurs, en vertu de quelle loi phonique se serait pro- 
duite cette chute étrange de la consonne médiale, dont on 

(1) Cortsen, Avuspi^, , 1, p. 319. 

(2) Sehlaieher, Cpd^, , p. IS"? iq. 
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ne saurait citer un autre exemple ? Bref, il faut, selon lui, 
partir d'une forma *fe-/3j7-7, */è-/^-7, celle-ci pour V^-/^^-^ 
qui aurait perdu la syllabe de réduplication ; et il puise une 
conQrmalion de son hypothèse dans la forme osque fefakusl^ 
qu'il croit pouvoir écrire /è/^kusten se fondant sur Tosque 
utcpsenSy transcription grecque o'j7Z7z-,(;=z opéra ver unH^). 
Eu faisant abstraction d'une troisième opinion, qui admet 
avec Schleicher la brève primitive, mais explique la lon- 
gue adventice par un procès phonique différent W, on peut 
reconstruire de la manière suivante le thème de l'antique 
conjugaison latine conforme aux flexions proelhuiques et 
celui des-formes qui s'y sont substituées : 



Proethnique. 


Latin primitif 
restitué. 


D*ap. Schleicher 


D*ap. Corssen. 


Sg. 1. dj'dMak'tn; 


/i?-^c-(0. 


fe'/tC'i. 


fe-fëo-i. 


2 dj'dhoïk'td. 


fe'fnc'iud) ? • 


fe-fic-isti. 


fe-fec-iiti. 


8. dj'dhoak'é. 


fe'fT>c-(it) ? 


fe'/lC'U, 


fe-fèc-it. 


PI. 1. d^-dhak-mé. 


fe'/tC'{i)wus (3). 


fC'/lC'imus. 


fe-fëc-imut. 


2. dj'dhak'té. 


/e-/fc-(i«/is). 


fc-flC'islis. 


fe-fëc-itlis. 


8. d3'dhak'M, 


/e-/lc-(eru/i/). 


fe-fic^runt. 


fe^fëc-erunL 



3) 



On voit que, dans la première hypothèse . le pluriel est 
normal, tandis que le singulier s'écarte de la vocalisation 
proelhnique; dans la seconde, au contraire, c'est le singu- 
lier qui est conforme au schème de l'indo-européen et le 
pluriel qui en dévie. La conjugaison s'est uniformisée par 
une action d'analogie qui a transporté au singulier le voca- 
lisme du pluriel ou au pluriel celui du singulier. On 
peut choisir entre ces deux alternatives , mais le fait d'une 
analogie est ici hors de doute . 

Parmi les formations hystéro gènes , le médiopassif latin 
présente un phénomène du même ordre, quoique d'un 



(1) Ccrssen, Ausspi^, , I, p. 561 sq. et 815, II, p* tt79, i. n. 

(2) Scherar, zur Geschickte dsr Deutschen Sprache^ p. 1 3. 

(8) La Traie forme serait fe-fàc-muSy mais W s'affaiblit en i. l\ est bien entendu 
qo'on néglige la difïerenee des désinences personnelles. Cf. pour la reatituiiôri du type 
proeUmiqoe, infre, n^ 35*7 et 858. 
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moindre intérêt, si l'on se place dans l'hypothèse de l'affixa- 
tion au verbe actif d'un élément de pronom réfléchi. Nous 
n'ignorons pas que cette idée , fort bien accueillie d'abord , 
perd aujourd'hui du terrain ; on ne laissera pas pourtant 
de la trouver fort plausible, si Ton songe que la plupart des 
langues indo-européennes qui ont perdu le médiopassif 
ancien s'en sont reconstitué un au moyen de cet artifice (0, 
qu'il est d'un usage courant dans les langues mêmes qui 
possèdent une forme passive, en français, en italien, en 
espagnol, en allemand, que c'est à coup sûr l'un des procé- 
dés les plus simples qui se présentent à l'esprit pour ren- 
dre la voix passive, et qu'enfin il est impossible de former 
une conjecture plus satisfaisante pour rendre raison des 
formes latines W . 

Construisons donc comme suit les schèmes du présent 
passif : 



sg. 



PI 



1® sans rhotacisme: 


2" avec rhotacisme: 


1 . leyo - * ; 


lego-r; 


2. letjiS'S; 


legir-s; 


3 . legit - « ,- 


legit -r; 


1. legimus-s; 


legimur-s ; 


3. legunt'S; 


legunt - /• ; 



3 ' avec mutation vocalique 
et insertion euphonique: 

lego - r ; 
léger -it; 
legit - UT ; 

? 
legunt' ur. 



Aucune de ces quatre dernières formes ne saurait nous 
surprendre . Si l'on s'étonnne de la nuance u de l'insertion 
euphonique de 3® personne, on se souviendra que dans 
*legitr^, ^legunt-r^ IV final sans voyelle rappelait l'r-voyelle 

(1) Par exemple, le saëdois [vi kalla^ nous appelons ; t^' kaltas^ nous sommes appelés) 
(Dieterich, AusfUhrliche Schwrdische Grnmmatik , ^Stockholm , 1848 , p. 144 sq.), le 
paléoslave (Chodzko, op, cit,^ p. 141), et les langues slaves modernee. 

(2) On objecte , il est vrai , que les formes en /*, soil par hypothèse s rhotadsé , se 
retrouvent dans la langue celtique, où le rhotacisme est inconnu. L'objection est d'un 
grand poids. Mais néanmoins le rhotacisme , qui existait déjà en germe dans le gréco- 
itulo-celte, puisque les dialectes grecs en présentent de nombreux exemples, a bien pu se 
produire en celte dans ce cas isolé de juxtaposition , oh l'i, remarquous-le bien , était 
presque partout final. C'est ainsi que « bien que Tassibilation soit uu phénomène ionien, 
on observe une assibilatioo panhellénique dans le type fc/^ct = *^ccc9i pour *^i^ctt. 
D'ailleurs, ia connaissance de la phonétique celtique est-elle asses avancée pour qu'on 
puisse d'ores et déjà affirmer qu'on u*y saurait signaler aucun autre cas de rhotacisme 
accidentel ? 
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proethnique dont le représentant latin était le phonème ur 
Il y a là peut-être un cas remarquable d'atavisme . 

Mais la F® personne du pluriel donne â réfléchir. On 
attendrait, à l'exemple de te^^-r-^5 , une forme telle que 
*leffi-mur-is , et l'on trouve la forme écourtée leyimur , qui 
semble bien s'être dirigée sur l'analogie de legitur. D ne 
faut point dire que legimur représente leçi-mu-s, l'indice 
réel de la V^ pers. active du plur. étant -me//-, et non -mus. 
proethn. -mé ; car l'addition de 1'^ dans les désinences pri- 
maires remonte à la période proethnique du langage , et , 
dans le domaine gréco-italique , elle est confirmée par la 
désinence dorienne. On ne prétendra pas non plus que 
celte consonne additionnelle . lâche et flottante , a simple- 
ment disparu ; car elle était également lâche dans legïs 
(cpr. viden\ legin) , qui n'en a pas moins donné legeris,ei 
non Uegir. La contamination analogique est donc au moins 
très vraisemblable. Schleicher, qui restitue ^legimus-u-se. 
^legimur-u-rey et admet la chute de l'une des deux syllabes 
homophones (0, est conséquent avec sa doctrine de l'inser- 
tion régulière d'un u euphonique, mais n'explique pas 
pourquoi cette insertion consiste en un u plutôt qu'en toute 
autre voyelle. 

4) Les langues issues du latin , qui ont laissé dépérir ses 

flexions nominales . ont au contraire, assez bien conservé 
plusieurs de ses flexions verbales, et notamment les dési- 
nences personnelles : aussi les exemples d'analogie sont-ils 
beaucoup plus nombreux et plus mtéressants dans la con- 
jugaison des langues romanes que dans leur déclinaison . 
Nous ne saurions entrer dans ces détails! Bornons-nous à 
citer, à titre de curiosité, la flexion parfaitement régulière 
je flesjuîiy nous disnuns (= disjûfw , disjundmus) , qui a 
donné naissance à deux verbes distincts déjeuner et dîner W . 

(1) Schleicher, Cpd^, ,p. 690. 

(2) Cf. ^imania, VIU, p. 95 tq 



Ici il y a eu action analogique réciproque du singulier sur 
le pluriel et du pluriel sur le singulier. 

(25) IV . Les langues slaves sont à peu près au môme degré de 

dégénérescence que les langues romanes. Toutefois la ten- 
dance à remplacer les modes et les temps disparus, non 
par des formes analogiques, mais par des tournures péri- 
phrastiques, s'y accentue davantage, et les exemples cer- 
tains d'analogie sont assez clair-semés. 

L'optalif, que nous trouverons très déformé en gothique, 
est encore remarquablement conservé en paléoslave , et 
l'apophonie -7^-,-ï- y apparaît avec une parfaite netteté : 
V. g. dazdi (donne) pour dad-jî = dad-jû-fsj^ et dad-l-mU 
(donnons) = dad-nrné. Dans les formes anormales, comme 
budi (éveille) pour ^budije, Taltéralion n'est due qu'à une 
réduction phonique. 

Parmi les temps, on sait que le slave a perdu le futur et 
le parfait. Il lui reste le présent et l'aoriste thématique. Or 
la finale thématique de ces temps est 0- à la V^ personne 
des trois nombres etàla 3® du pluriel, (?-, à toutes les autres. 
Le slave respecte cette règle à l'aoriste thématique ; mais 
au présent, pareil au latin qui fait vehimus au lieu de 
^ve/io-mus, il conjugue, V^ pers. pi neseinu (nous portons), 
1"^ pers. du. nesevje^ alors qu'on attendrait ^neso-mu, 
*nes(hvje, comme à l'aoriste. Le processus du latin est pu- 
rement phonique, mais celui du slave est évidemment ana- 
logique , autrement il se serait produit de même à Taoriste. 
L'influence analogique du thème en ^-a été favorisée par un 
essai dedissîmilalion d'avec l'aoriste et facilitée par l'atonie 
de la vovelle thématique du présent. La nuance vocalique 
est restée intacte là où la nécessité d'une dissimilation n'ap- 
paraissait point et où d'ailleurs elle était protégée par une 
nasale subséquente : F® pers. sg. nesd^ 3* pers. pi. nesdCl. 

Parmi les indices personnels, celui de la 1*^ personne du 
duel est fortement altéré. En partant de la 1*^ du pluriel 
où l'on a *-mXf = -mé , on attendrait au duel *-f?îî = -wé , 
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tandis qu'on trouve une désinence -^e , qui s'apparie 
exactement avec la forme du duel du pronom de V^ per- 
sonne. L'identité n^est point primitive . puisque le plus 
proche parent du slave , le gothique , répond par -ôç pour 
la désinence et vit pour le pronom 11 faut donc que 
celui-ci ait déteint sur la forme verbale (^). 

Sur cette analogie s'en est greffée une autre , beaucoup 
plus étrange. La déclinaison du pronom , non plus per- 
sonnel , mais sexué , donnant -je au duel du neutre et du 
féminin seulement , la désinence verbale je ne s'est 
conservée au duel que quand le sujet appartient à l'un de 
ces deux genres, tandis que la désinence -a du duel mas- 
culin du pronom sexué s'étendait à toutes les personnes 
du duel du verbe régi par un sujet masculin. Cette 
contamination a dû commencer par la S*" personne , celle 
sur laquelle l'influence du pronom sexué est le mieux 
concevable: originairement , la forme de celte personne 
était, sans doute, "w^sete^ et elle est devenue msc. nesela, 
fm.-nt. neselje. La forme de 2® personne , étant identique 
à celle de 3*, a varié avec elle, et enfin, l'analogie a trans- 
porté cette variation à la forme de !'• : neseva , nous 
(2 hommes) portons ; nesevje^ nous (2 femmes) portons. 
C'est, croyons-nous , le seul exemple indo-européen d'une 
conjugaison sexuée introduite dans un temps primitif. 

3) V. Dans les langues germaniques Tassourdissement des 

finales est arrivé à son comble. Les langues slaves 
modernes et les langues romanes , sauf le français , n'ont 
pas besoin d'exprimer les pronoms-sujets; le français 
même pourrait à la rigueur s'en dispenser ; mais l'alle- 
mand et surtout l'anglais ne sauraient se passer de ce 
secours. Les formes des modes et des temps sont tout 
aussi maltraitées : aussi les contaminations analogiques 
sont-elles plus clairrsemées et moins étendues. 

'1) 8eUaieh«r, CpH , p. 65t. 
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Parmi lés modes le gothique a conservé l'optatif, mais 
il en a troublé l'apophonie. La conjugaison athématique 
de ce mode au temps parfait présente bien au pluriel ei= 7 
proethnique, v. g. 1**® pi. hh^-ei-ma = ind.-eur . [he-^hkerA^'i^ié 
(que nous eussioûs porté) , 2" pi. hêr-eUth , etc. ; mais cet ei 
s'est étendu au singulier, où l'on attendrait jt = jl 
proethnique, soit Vm^eyô-s , ''bêr{é)jô'th , et non 2^ sg. 
bêr-ei-s y 3* sg. bër-ei-th. Le «gothique a donc subi l'al- 
tération inverse de celle du sanskrit : le singulier de 
l'optatif athématique s'est dirigé sur Tanalogie , soit du 
pluriel et du duel du môme mode . soit aussi du singulier 
de l'optatif thématique , v. g. au présent 2*" sg. baira-i-s , 
3® sg. balra-i-th^ et vraisemblablement sur l'une et l'autre 
à la fois. Partout ailleurs qu'en gothique les indices 
modaux deviennent méconnaissables. 

Dans la formation du parfait , seul temps autre que le 
présent qu'il ait conservé, le gothique présente une parti- 
cularité assez remarquable : comme le latin,' il possède un 
auxiliaire à l'aide duquel il forme pour les thèmes verbaux 
secondaires un parfait périphrastique (^) ; et pourtant, comme 
le font le sanskrit et le grec d'une manière générale, il traite 
parfois ses thèmes secondaires comme des thèmes primaires, 
en les soumettant à la réduplication et à la périphonie. On 
ne s'étonne pas de Tce-Traioeu-xa , Te-0éT7ïtxa, et de tant d'autres 
parfaits hystérogènes, parce que la langue grecque n'avait 
aucun autre moyen de former le parfait que le redouble- 
ment , et qu'en conséquence cette analogie s'imposait , 
pour ainsi dire ; mais on peut s'étonner à bon droit de 
sai'Sôlty parfait redoublé hystérogène (du th. s(»cond. 
sali'Ony saler) en face de habai-da, parfait périphrastique. 
L'analogie qui a engendré le premier est manifeste ; toute- 
fois , on ne saurait dire pourquoi elle s'est exercée de 
préférence sur quelques thèmes secondaires , et non sur 



(1) On sait qre raaziliaire du latin vient de la racine bheUj et celui du gothique, de 
la racine dkeà. 
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Gothi([ue. 


V.-h.-all. 


M.-h.-all. 


AU. rood. 


Sg. 1. -il. 


-II. 


-e. 


-«. 


2. -t#. 


-M. 


-e*/. 


-*/. 


8. -ith. 


-•VA. 


-e/. 


-/. 


PI. 1 . -am. 


-am05. 


-/?«. 


-en. 


2. -ith. 


-fl/. 


-et. 


-et. 


8. -and.. (1) 


-a/j/. 


-en. 


-en. 



toxis : probablement elle a atteint les plus écourtés, qui par 
là môme offraient le plus de ressemblance extérieure avec 
les primaires. 

En mettant en regard les unes des autres les diverses 
désinences personnelles du présent de la conjugaison forte 
dans cinq langues germaniques , on aperçoit d'un coup 
d'œil les dégradations et les réductions successives qu'elles 
ont subies. 

Anglais. 

-e. 

-e9t. 

-es. 

-e. 
-e. 
-e. 

L'analogie a bien peu de part à ces changements. Cepen- 
dant on peut relever les faits suivants . — - T En vieux 
haut- allemand, l'origine de la désinence -am'5 est obscure. 
Si l'on admet sur ce point ia conjecture fort plausible de 
Schleicher (^), on y trouve un exemple d'analogie agissant 
d'une flexion pronominale sur une flexion verbale , sem- 
blable à ceux que nous a livrés le paléoslave. — 2" La 
désinence -est de 2' pers . du sg. , qui n'apparaît qu'en 
moyen-haut-allemand , est évidemment hystérogène. Il y 
faut reconnaître la désinence de 2* personne du singulier 
du parfait (cpr. gr. -d-ôa), issue du cumul de deux affixes 
personnels de l'ancienne langue , qui s'est généralisée par 
voie d'analogie en anglais et en allemand W. — 3* La 
ressemblance extérieure de la désinence des 1"* et 3* per- 
sonnes du pluriel à partir du moyen-haut-allemand, n'est 
évidemment due qu'a la réduction phonique. Mais Talle- 
mand en a tiré une conséquence analogique fort bizarre : 
constatant que la T* pers. du pi. était dans tous les verbes 
pareille à la 3% il en a conclu qu'il n'en pouvait pas être 

(1) On a lupprimé le duel qae les autree langues ont perdu. 

(2) Cpd* , p. 652. 

(3) V. GorUos, Ft« , I, D. 55. 
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différemment du verbe être, et il a refait la !'• pers. du 
pluriel du présent de ce verbe, wir sind^ sur le modèle de 
la 3% sie sind y laquelle équivaut normalement au got. 
ismdi . 

Tels nous paraissent être les phénomènes d'analogie 
les plus remarquables de la conjugaison germanique. 



(27) Cette rapide revue des langues indo-européennes nous 

a permis de vérifier une loi que le caractère môme de 
l'analogie graminaticale pouvait nous faire pressentir : 
presque nulle dans la phase monosyllabique ou aggluti- 
nante du langage , faible encore au début de la période 
flexive, elle atteint son plus haut degré de développement 
quand la flexion a entièrement accompli son œuvre, c'est-à- 
dire quand le thème et les suffixes sont si intimement 
soudés et confondus ensemble qu'il faut pour les isoler le 
secours de l'analyse morphologique ; mais , lorsque la 
langue , poursuivant son cycle d'évolution, entre dans la 
période régressive , et que la flexion disparaît sous l'in- 
fluence des réductions syllabiques et de Tanalytisme 
envahissant qui la ronge , alors l'analogie , à son tour , 
languit et décroit , n'ayant plus où se prendre. On dirait , 
dans l'hypothèse de la \ie du langage , un parasite qui, 
déjà en germe dans l'embryon d'un organisme vivant , 
s'attache à lui dès sa naissance , se nourrit do sa sève , 
s'affaiblit et meurt avec lui. S'il en est ainsi , la langue 
grecque , assez éloignée du berceau commun pour avoir 
beaucoup perdu de la pureté native , mais ayant à peine 
subi les premières atteintes de la décadence grammaticale, 
assez riche , par conséquent , en flexions de toutes sortes 
pour offrir à l'analogie un choix inépuisable de modèles , 
est, de toutes les langues indo-européennes , celle où les 
phénomènes de cet ordre se sont produits avec le plus 
d'ensemble et éveillent le plus vif intérêt. C'est l'étude 
des formations analogiques de la langue grecque que nous 
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allons maintenant aborder. Puisse cet imparfait essai ne 
pas être jugé trop inférieur au beau sujet que nous nous 
sommes proposé 1 



3) Mais au moment de pénétrer plus avant dans une étude 

où nous rencontrerons à chaque pas l'application des règles 
les plus délicates de la phonétique nouvelle, il nous paraît 
indispensable de rappeler aussi brièvement que possible ces 
principes fondamentaux, qu'il importe au lecteur comme 
à nous de ne jamais perdre de vue. Sans doute ces principes 
ne sont point définitifs: sans doute la phonétique récente 
présente encore bien des lacunes et des obscurités; mais, 
telle qu'elle est, et avec toutes ses imperfections, on peut 
dès à présent prévoir que les progrès futurs de la science ne 
feront que la confirmer et la compléter en en laissant les 
bases intactes. 

Au cœur de toute racine se trouve une voyelle, Ui de 
MM. Brugman (') et de Saussure, a surmonté d^e de 
M. G. Meyer, ^de notre transcription, dont leson primitif 
est inconnu, mais ne devait pas, selon nous, difl*érer beau- 
coup de celui de Ve muet français prononcé avec une valeur 
syllabique . Nous en voyons la preuve dans la facile dispa- 
rition de ce phonème et dans sa facile permutation en o ; 
car il n'y a point de son qui se rapproche plus de 1'^ muet que 
celui d'un o très sourd. Quoiqu'il en soit, la branche indo- 
éranienne a rendu par a ce phonème primitif, tandis que 
la famille européenne, qui en conserve beaucoup mieux la 
nuance, le représente par le son français ^, gr. e, lat. ô, etc.: 
c'est ainsi qu'une racine j^r/, par exemple (voler, tomber, se 
mouvoir), donne en sanskrit pat-ûmii^e tombe, je vole), en 
grec îiéT-ojjiai, en latin pct-o. 

(1) ToQtefois le savant inTenteorde cette notation Ta lai-même abandonnée comme 
trop compliijuée 
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Dans certaines circonstances qui paraissent dépendre au 
moins en grande partie de l'accentuation proethnique, Ve 
radical est sujet à disparaître, et l'on dit alors que la racine 
se réduit. Toutefois la réduction ne s'opère que quand elle 
est compatible avec l'euphonie : elle ne peut se produire 
dans les cas où la disparition de 1'^ laisserait sans voyelle 
un groupe de consonnes d'une prononciation trop difficile. 
La racine pfC se réduit en pt^ gr. Tct-Ti-r-fo, é-Tr-r-ojjiTiv ; mais la 
racine skep ou ^p^A (regarder, voir) ne peutjamais se réduire 
parce que le résidu serait ^Ap ou spk^ l'un et Tautre impro- 
nonçable. Les racines de cette dernière espèce sont très peu 
nombreuses, et toutes les langues indo-européennes s'ac- 
cordent sur la disparition du phonème radical dans certaines 
conditions, pour la plupart assez nettement déterminées, par 
exemple à l'aoriste thématique et dans la formation du nom 
verbal en -^5. 

Dans d'autres conditions, beaucoup moins bien définies, le 
phonème radical ^ permute en un o, qui devait, dans la 
langue proethnique, avoir un son assez sourd et comme 
étouffé, peu éloigné de celui de ïe muet, en sorte que la 
transition de l'une à l'autre voyelle se conçoit sans grande 
difficulté. Ainsi transformée, la racine pety par exemple, 
deviendrait jt?(?^. Les deux sons se confondent presque dans 
la langue sanskrite, qui ne les distingue qu'en syllabe 
ouverte, assignant dans ce cas au second la valeur d'un 7? 
long. Au contraire, le groupe gréco-italique (comme en 
général toute la branche européenne de Tindogermanisme) 
en maintient rigoureusement le départ, bien ^que le latin 
ait subi à cet égard de graves perturbations analogiques. 
Ve et Vo y demeurent distincts : c'est ainsi qu'une racine 
bher (porter, oi^jer-o) ,w^A (parler, eTr-o;), etc., y donne, en 
se fléchissant yoc-o-; (dont l'équivalent latin n'existe pas) et 
0^ (voix) = yo7r-;. lat. vôx = *voC'S. Cette apophonie est sur- 
tout reconnaissable, en grec, au singulier du parfait redou- 
blé, d'où elle a envahi le pluriel et le duel de ce temps, ainsi 
que le plus-que-parfait. 



Jasqu^ci nous avons envisagé le phonème radical en lui- 
même et abstraction faite de tout autre élément constitutif 
de la racine. Il est rare pourtant qu'il ne soit point accom- 
pagné d'un autre son de nuance indécise, demi-voyelle, 
demi-consonne, qui ordinairement le suit et qu'on désigne 
sous le nom de coefficient. Ce coefficient, qui ne forme en 
général qu'une seule et même syllabe avec Ve (o) radical ('), 
est tantôt une vibrante {r4)y tantôt une nasale {7i-m)y tantôt 
une des voyelles a^ iy u^ qui, pour faire corps avec le sub- 
stratum de la racine, se prononçaient sans doute àj (j alle- 
mand) et w {w anglais). On entrevoit en outre l'existence 
proethnique d'un coefficient Oy parfaitement distinct de Vo 
de flexion dont on vient de parler (^), et celle d'un coeffi- 
cient ày phonème que M . de Saussure représente par un 
A au-dessus de la ligne et dont la réelle valeur est encore 
très obscure (^l. 

Voici des exemples de chacun de ces coefficients : 

P Racine à coeff. a : slea, gr. f-TTTi-at. 
2^ Racine à coeff t : reîk^ gr. Xeitc-w. 
3^ Racine à coeff. u : hkeng, gr. cpsûy-w. 
4** Racine à coeff. o : deo^ gr. oi-oco-ijl'.. 
5» Racine à coeff. à ? : dheà^ gr. Ti-Orj-jxt. 
()" Racine à vibrante : derk^ gr. oÉpx-o(jLai. 
,7® Racine à nasale : pendh^ gr. -évô-o;. 

Etant donnés ces sept types de racines (rien ne prouve 
qu'on n'en puisse pas découvrir d'autres dans la suite, mais 



(1) Force noas est bien d'écarter ici la difficile question des racines dissyllabiques, 
dont l'existence n*est pas encore complètement démontrée, malgré la belle argumentation 
de M. de Saussure, p. 289 sq. 

(2) Saussure, Afem., p. 96 sq. 

(3) Saussure, Mém.^ p. 1*75 sq. — La transcription, à est tout à fait arbitraire et no 
S3 justifie qu en ce que ce phonème paraît un affaiblissement de l'a proprement dit. Le 
grec y répond, tantôt par c, comme dans la racine Ot) := dAeà, tantôt par o, comme 
dans la désinence du gén. sg., ▼. g. {at^t^sô; = t/iâ/ràs, sk. mâtûs. 
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jusqu'à présent ce sont les seuls connus), quelles transfor- 
mations subiront-ils dans les circonstances qui exigent, 
soit la réduction de la racine, soit la permutation de IV en oT 
Examinons d'abord le premier cas. 

Si la racine se réduit. Ve disparaissant, le coefficient qui 
l'accompagne demeure seul et forme syllabe : dès lors, il 
prend une valeur vocalique bien décidée et soutient à lui 
seul les consonnes radicales. Rien de plus aisé à concevoir 
pour les racines des cinq premiers types, qui deviennent 
respectivement : stà^ gr. ora-xo-; (a bref); rikj lat. tlc-tu-s; 
bhuffj gr. çux-t6-;; dOy gr. oo-r/ip, et enfin dhày gr. he-'ô-^. 

Pour les racines des deux derniers types, la seule analogie, 
à défaut de tout autre témoignage direct, indiquerait une 
réduction en drk^pndh^ la vibrante ou la nasale se pronon- 
çant sans le secours d'aucune voyelle. C'est ce que vérifie 
l'analyse linguistique: la vibrante ou la nasale devient elle- 
même voyelle, ou, suivant la terminologie créée par 
M. Brugman, sortante ^ vocalique; seulement le procès 
n'est pas aussi facile à saisir que dans les cinq cas précé- 
dents, parce que ces voyelles d'un ordre particulier n'ont 
pas été fidèlement conservées par les diverses langues de la 
famille indo-européenne. Le sanskrit est le seul à maintenir 
la vibrante voyelle,à laquelle le grec répond par le groupe ap 
ou pa (aXou Xa) — le grec e-opax-ov, par exemple, est avec la 
racine derk de ûépxo(jLat dans le même rapport que le sanskrit 
à-^rç-am — , tandis que le latin et le gothique, non moins 
éloignés de la pureté primitive, la représentent respective- 
ment par or {tel) et par aûr (ni). Quant à la nasale-voyelle, 
le sanskrit lui-même n'en garde plus trace : il la remplace, 
comme le grec, par un a bref, sous lequel on aurait eu 
peine à la reconnaître, si les idiomes congénères, plus purs 
d'un degré, n'étaient unanimes à dénoncer la nuance 
nasale de la syllabe ainsi réduite : latin et lithuanien in 
{im)j gothique un {um)y paléoslave ê. Ainsi, la racine 
sanskrite randh (tomber au pouvoir de), la racine hellé- 
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nique T:ev9 (souffrir), donnent toutes deux à la réduction un 
simple a, d'radh'Ormj e-r.xh^o-^/ W : la racine se7}i « un », en 
grec tU = *«|^-s, devient, dans sa forme réduite, sk. sa 
(sa-krfy une fois), zend Aâ^ {ha-kerëi, id;.,gr. à(a-7:a;)^ lat. 
86771 [sim'pleXy singuli pour *sem-pleXy *sen-ffuli) ; enfin, 
concordance des plus concluantes, Va privatif si connu du 
grec et du sanskrit apparaît en latin et en gothique sous 
la forme in et uUy qui le fait reconnaître pour un 7^-voyelle 
provenant de la réduction de la particule négative 
proethnique 7ie. Aucune théorie phonétique n'a éclairé la 
linguistique indo-européenne d'une plus vive lumière, que 
cette belle théorie des nasales sonaiites^ née d'hier et de 
jour en jour confirmée par de nouveaux exemples. 

En cas de flexion de ïe radical, la question est beaucoup 
moins compliquée. On comprend sans peine que les sept 
types de racines, en se fléchissant, deviennent respective- 
ment : stoa (type idéal) ; roik (gr. )i-Aot7:-a) ; bhoug (gr. 

Tre-os'jy-a =*7:e-'f O'jy-a) ; doo (gr. oe-ow-x-a); dhoà (gr. Ow-(jlo-;) ; 

dork (gr. oé-oopx-a), et enfin pondh (gr. -e--ovO-a). Il va sans 
dire qu'à tous ces o le sanskrit ne peut jamais répondre que 
par un simple a bref, puisque, à raison de la préseiice du 
coefficient, la syllabe est toujours fermée ; de là vient qu'il 
les confond toujours avec les e dans l'uniforme couleur de 
la voyelle ffounifiée . Quant aux langues européennes autres 
que le gréco-italique, elles ont fait subir à ïo une altération 
toute différente, en le confondant avec l'a . 



Résumons dans un tableau succinct toutes ces données 
phonétiques, en ne considérant dans une racine que les 
voyelles et semi-voyelles et faisant abstraction des con 
sonnes qu'elles soutiennent : 



(1) Sansfore , Mém,, p. 20 sq. 
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1. 



Racine 
en e pur. 



2. 



3. 



4. 



5. 



6. 



Racine 
en ea 



Racine 



en ei 



Racine 
en eu 



Racine 
en eo 

Racine \ 



W 



7. 



8. 



en ea 



Racine 
en er 



Racine 
en en 





proethnique. 


sanskrit. 


grec. 


latin. 


normale 


èr 


a 


e 


èr 


réduite 


», ëW 


»,<^(0 


»,e(i) 


»/(') 


fléchie 





â, à C^) 





ô 


normale 


èa{a) 


â 


3(^) 


U 


réduite 


a 

a 


a 


a 


à 


fléchie 


m{o) 


â 


(0 


ô 


normale 


u 


ai {e) 


ei 


et (/) 


réduite 


l 


t 


i 


ï 


fléchie 


01 


ai {e) 


01 


o«(<b) 


normale 


^ 


au (ô) 


e'j 


eu{û) 


réduite 


u 


vy 

u 


u 




fléchie 


ou 


au (ô) 


ou (eu) 


(?e^ (w) 


norinale 


ëo{ô) 


«(3) 


(0 


ô 


réduite 





a (3) 





ff 


fléchie 


ôô(o) 


«(3) 


(0 


ô 



Concordances encore trop indécises pour 
qu'on en puisse indiquer le schème. 



normale 


er 


ar 


eo 


è>- 


réduite 


rW 


rW 


p, ap(5) 


r, or (5) 


fléchie 


ôr 


Sr, ar W 


00 

» 


ffr 


normale 


^n 


an 


6V 


èfw 


réduite 


n^^) 


n, a (5) 


v,a(5) 


7^, è>^ (^l 


fléchie 


on 


Un^ an (^) 


ov 


dn 



(1) Suivant que le groupe des consonnes radicales peut ou non se prononcer sass 
voyelle. 

(2) Suivant que Va est en sjllabe ouverte ou fermée. 

(3) On voit que le sanskrit confond entièrement Vo et Va pr&dthniqaes, comme il 
confond presque Ve et Vo. 

(4) Consonne ou voyelle , suivent que le phonème qui suit est voyelle ou consonne : 
ainsi) dans e-pr-o-md (gr. è-TrX-o-jJiTjy], la vibrante reste consonne, soutenue qu^elle 
est par la voyelle consécutive; ddius ye-gn-mé (gr. yi-ya-^uv), la nasale eit voyelle 
comme soutenant seule la syllabe. 

(5) Suivant que la vibrante ou la nasale proelbnique est consonne ou voyelle. 

(6) Suivant que la syllabe est ouverte ou fermée. 
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Si Ton se pénètre des frappantes concordances révélées 
par ce tableau général, on comprendra sans difficulté 
l'abandon de la théorie surannée du guna, qui, empruntée 
aux grammairiens indiens, a si longtemps égaré les indo- 
germanistes : très suffisante pour l'exposition de la gram- 
maire sanskrite, elle s'est trouvée tout à fait impuissante à 
résoudre les multiples et délicats problèmes de la phoné- 
tique générale indo-européenne. Si, en partant de la forme 
réduite d'un type quelconque à coefficient, on soutient 
que ai^ au, ar sont respectivement guna de /, de m^ de r- 
voyelle, on est forcément amené à dire que, dans un type 
sans coefficient, a est guna dunéant (0. Que si, au contraire, 
on part toujours de la forme pleine ou normale de chaque 
racine, pour ne voir dans la disparition de Va sanskrit 
{e proethnique) qu'un phénomène de réduction, on parvient à 
réunir et à coordonner en un vaste et harmonieux ensemble 
toutes les données éparses de la phonétique indo-éranienne, 
gréco-italique, germano-slave, et l'on construit un tableau 
schématique, qui, malgré la précision mathématique qui y 
préside, n'a rien d'idéal et se vérifie rigoureusement dans 
chaque cas particulier, ainsi qu'on pourra s'en assurer en 
consultant les ouvrages spéciaux (2) . 

Un grand principe domine toute cette étude : il n'est 
jamais permis de le violer, ni même de l'oublier im 
instant : c'est celui que la sagacité de Schleicher avait 
découvert, et qu'un des représentants les plus distingués de 
la nouvelle école, M. Osthoff, a formulé avec une éner- 



(1) Il est bien entendu qu*on ne donne cette réfutation par Tabsurde qu'à titre d'exemple 
des objections que soulève la théorie du guna. Voir pour plus de détails, Saussure, Mém.^ 
p. 128 sq. 

(2) Surtout le Mémoire de M. de Saussure qu'on trouvera si souvent cité dans cet 
essai. Il est clair qu'on ne peut ici qu'esquisser en traits généraux les théories qui dans 
ces dernières années ont renouvelé la science du langage , et qu'on ne saurait , ni entrer 
dans le détail de l'application des lois phonétiques , ni à plus forte raison discuter les 
exceptions, apparentes ou réelles, que comportent ces lois. C'est pour la même raison 
qu'on a cru devoir restreindre au sanskrit , au grec et an latin le tableau des concor- 
dances vocaliqnes qui présente le résumé de ces lois. 
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gique concision, en ces termes: die lautgesetze rvirkenblind^ 
mit blinder nothwendigkeit (^). Oui, les lois phoniques sont 
aussi aveugles, aussi fatales dans leurs manifestations, que 
les lois physiques. A vrai dire, que sont-elles, sinon des 
lois physiques d'un ordre particulier? De même que le 
projectile décrit une trajectoire parabolique dont le calcul 
déleimine tous les éléments, aussi fatalement la sonore 
aspirée proethuique, en évoluant dans l'orbite indo-euro- 
péenne, de\dent en gothique urne sonore non aspirée, en 
grec une aspirée sourde , aussi fatalement le <i intervoca- 
lique doit disparaître en grec, ou le double ^^ hellénique 
permuter en tt attique. La phonétique, en un mot, est 
une science naturelle: les mutations de. voyelles et de 
consonnes procèdent aussi peu du caprice de nos organes 
que les phases de la lune des fantaisies de la déesse Ar- 
témis. 

Ce n'est pas que l'on ne doive toutefois , avec 
M. Gurtius W, formuler quelques réserves sur les exagéra- 
tions possibles de cette tendance scientifique de la nouvelle 
école. Sans doute les objections présentées par l'iUustre 
linguiste ne sont pas toutes de poids. Il en est qui nous tou- 
chent peu : ses considérations psychologiques, par exemple, 
nous paraissent déplacées dans ce domaine tout physiolo- 
gique. Il est évident aussi que la permutation d'un son en 
un autre ne provient que rarement de l'impossibilité méca- 
nique de prononcer le premier (3) : l'opinion que combat ici 
M. Gurtius, nul ne la défend : autre chose est l'incapacité 
d'émettre un son, autre chose la tendance à le faire permuter 



(1) Dos Verhum in der Nominalcomposition [excurs tiber intervocalisches j), 
p. 826. 

i2) Gdzg^, , pp. 427-428. 

(3) La preuve , s*il nous est permis de l'ajouter aux arguments de Tauteur cité , c'est 
que, en môme temps qu*un phonëme permute en un autre, un troisième , en permutant 
aussi , reproduit le premier. Si , par exemple , le l proethnique devient th gothique , ce 
n'est pas que les Goths ne puissent prononcer le l , pui^que , en vertu de la même loi, 
le d proethnique devient / dans leur langue. . 
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par dégradations insensibles. Mais ce qu'il faut retenir des 
arguments et des exemples produits dans ces pages, c'est 
que, si les procès phoniques sont absolument rigoijreux, ils 
ne le paraissent pas toujours : autrement dit, c'est que 
plusieurs lois phoniques, également nécessaires, bien 
qu'inégalement connues des linguistes, peuvent entrer en 
conflit et se neutraliser, et qu'on ne doit point se hâter de 
taxer d'irrégularité, d'attribuer à l'analogie ou à toute 
autre cause perturbatrice les formes qui semblent trans- 
gresser les lois jusqu'à présent reconnues. 

On ne saurait trop insister sur ce point, qui est d'une 
importance capitale. Pour calculer la trajectoire du projec- 
tile, on le suppose d'abord se mouvant dans le vide ; mais 
la résistance de l'atmosphère modifie cetle ligne idéale, et 
ces modifications, pour être très faibles, ne sont pas moins 
fatales que le tracé de la ligne elle-même. Il est possible de 
les calculer; bien plus, il est possible théoriquement de 
tenir compte de la densité de la couche d'air, de la violence 
ou de Ja direction du vent. Supposons que ces divers élé- 
ments défient encore l'analyse : serait-on pour cela fondé à 
dire : « Le projectile devait tomber ainsi, il est tombé au- 
trement, c'est donc une volonté supérieure qui l'a dévié » ? 
Évidemment non. De même ici. Tel phonème devait dis- 
paraître ou permuter ; il persiste : à moins que le caractère 
sporadique du phénomène n'en dénonce l'irrégularité, rien 
ne permet d'affirmer que la cause qui l'a conservé soit 
moins naturelle que la cause qui tendait à l'effacer ou à 
le modifier; et réciproquement. Par exemple, la forme 
çipei, dit-on, est anormale, car elle suppose un panhellène 
*çépe<it, (pour Vp^')? q^^ ^st impossible, puisque le dorien 
n'assibile jamais le t. Qu'en sait-on? pourquoi la langue 
hellénique primitive n'aurait-elle pas eu une vague ten- 
dance à l'assibilation, tendance qui se serait développée ici, 
même en dorien, à la faveur de causes encore mal connues? 
No voit-on pas, en sens inverse, le t se maintenir parfois 
en ionien , sans qu'on en puisse donner la raison? Lors 
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donc qu'il sera question, dans cet essai, de procès phoni- 
ques exceptionnels^ il faudra entendre par là des procès 
qui, bien que rares, ne sont pas moins naturels ni moins 
rigoureux que les autres, mais dont la loi, à raison même 
de leur rareté, est encore mystérieuse, ou qu'il serait tout 
au moins prématuré d'écarter d'ores et déjà du domaine de 
la phonétique en en contestant la régularité. En matière 
de science, il est, si je ne me trompe , un défaut pire que 
d'affirmer ce qu'on ne saurait prouver, c'est de nier ce 
ru'on ne saurait comprendre. 
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PREMIÈRE PARTIE 



DE L'ANALOGIE 



DANS LES FORMATIONS THEMATIQUES DE LA LANGUE GRECQUE. 



9) Pour nous conformer au plan général que nous avons 

esquissé dans Pintroductîon de ce travail , nous devons 
étudier l'analogie successivement , dans la formation des 
thèmes et des mots , c'est-à-dire dans la dérivation et la 
composition, puis dans les ûexions nominales ou la décli- 
naison, enfin dans les flexions verbales ou la conjugaison. 
■ La langue que nous aurons essentiellement en vue est la 
langue grecque commune, dont diffère très peu le dialecte 
attique. Nous ne saurions entrer dans le détail des divers 
dialectes, par la simple raison que cette étude est purement 
grammaticale, et que les dialectes en général se distinguent 
les uns des autres bien plutôt par leurs caractères pho- 
niques que par leur structure morphologique ; toutefois, 
nous ne repousserons point les formes archaïques ou 
dialectales , en tant qu'elles nous fourniraient un précieux 
secours dans nos recherches ou qu'elles nous présenteraient 
des particularités curieuses et dignes d'explication. 

L'étude de la formation thématique comprend naturelle- 
ment celle des thèmes primaires , des thèmes secondaires 
et des mots composés. Toutefois, avant d'aborder le méca- 
nisme proprement dit de la dérivation , il convient de 
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mettre hors de cause un certain ordre d'altérations qui 
affectent plutôt les mots tout faits que les thèmes , et que, 
pour cette raison , nous appellerions volontiers analogies 
superficielles. Elles rentrent dans notre sujet, puisqu'elles 
se rattachent à l'analogie , mais n'y tiennent que par un 
lien bien ténu , parce qu'elles intéressent beaucoup plus la 
phonétique que la morphologie. C'est même une des 
sérieuses difficultés de cette matière , de faire le départ de 
ce qui est dû à la simple altération et de ce qui doit être 
attribué à la confusion analogique . Ce travail préliminaire 
est indispensable ; car il importe de ne point confondre 
avec les perturbations thématiques les contaminations 
très postérieures qui ont atteint les mots déjà formés. 
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CHAPITRE V . 



ANALOGIES SUPERFICIELLES . 



>) Nous avons dons l'introduction donné plusieurs exemples 

de corruption de mots du fait de l'analogie, et nous avons 
fait remarquer que ce phénomène , insignifiant en lui- 
même et en tant qu'il se restreint à quelques mots isolés , 
devient au contraire fort intéressant et mérite de trouver 
place dans une étude linguistique, lorsqu'il se produit dans 
toute une classe de mots, où il est amené par une similitude 
tout extérieure et fortuite. Or , il n'est point de langue où 
pareils effets soient plus communs qu'en grec , sans doute 
parce que le sens mélodique inné des Hellènes, sens d'une 
délicatesse dont notre grossièreté ne saurait approcher ni 
mémo se former une idée, les contraignait invinciblement 
à transporter à des mots auxquels elles étaient primitive- 
ment étrangères les articulations qui dans d'autres mots 
semi-homophones flattaient leur oreille. Ces analogies 
phoniques se peuvent ramener à cinq classes principales. 



§ 1''. — Chute de r aspiration initiale. 

Ija chute de l'aspiration initiale n'est presque jamais due 
à l'analogie : elle est la conséquence d'une certaine paresse 
de prononciation , l'application manifeste de la loi du 
moindre effort, à laquelle toutes les langues obéissent plus 
ou moins. C'est ainsi que les langues modernes issues du 
latin n'écrivent plus Vh ou ne prononcent plus l'arlicu- 
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lation qu'il représente , et qu'en romaïque l'esprit doux et 
l'esprit rude ont exactement la même valeur , une valeur 
nulle. Ce travail avait déjà commencé en grec ancien , et 
l'analogie n'a certainement rien à voir à des formes telles 

que totoç (=*ayri5i.oç) , iùitù (sudo = 'ayrto-t-w) , éaOr,; (=*è<j-Tï^':-, 

cf. evvj(jLL=:*wa5-w^wwi, régul. *uS'néumt)y formes assez rares 
d'ailleurs dans la xoivri, mais qui pouvaient foisonner dans 
certains dialectes (0. Toutefois il semble bien que la 
dégradation ne soit plus exclusivement phonique , quand 
elle s'attaque d'une nTanière à peu près constante à une 
certaine initiale , susceptible d'être confondue avec une 
autre dont elle n'est distinguée précisément que par son 
aspiration , bien plus, quand cette initiale , débris d'une 
racine proethnique , est tantôt intacte , tantôt altérée , 
suivant que le mot dont elle fait partie a conservé plus ou 
moins apparent le sens primitif de cette racine. Il s'agit 
de l'a préfixé. 

Cet a a une double origine. Représentant de Vn négatif 
(forme affaiblie de 716-) devenue-voyelle dès la période 
proethnique , phonème que le sanskrit rend également 
par a, le latin par in , les langues germaniques par un , il 
est naturellement dépourvu d'aspiration : v. g. a-6a-To; = 
"n-gm-tôSy a-xca-To; =*^Ar-^d5 {ovi* n-'kra-tôs^ si la racine est 
dissyllabique , «p»), etc. Au contraire , substitut légitime 
de la racine sem , qui au degré réduit devient 5w avec w- 
voyelle, et impliquant le sens d'unité et d'union , il se 
prononçait et devait se transcrire i pour <xa, comme on le 
voit dans S-TraÇ = "sm-pag-s^ Jc-tcXoos = lat. "sem-plec-s , etc. 
Or très souvent l'a collectif ne porte que l'esprit doux. Il 
est clair qu'on a dû le confondre avec l'a négatif dans les 
cas où cette confusion n'était pas rendue impossible par le 
sens même du mot où il entrait. En effet , celui-ci étant 
beaucoup plus commun , il n'est pbint surprenant que 



(l) Cf. cya* fftoiTa Kv7:|9io'.. Hesych. — Le lesbien surtout était ^tXuTtxôv* V. G, 
Meyer, Gr. Gr., % 248. 
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Vk collectif ait tendu à se modeler sûr lui. Il serait même 
possible que Vun eût été considéré comme une variation 
accidentelle de Tautre , et cette idée , si bizarre qu'elle 
puisse paraître au premier abord. , Test moins , à coup sûr , 
que celle de Bopp , qui avait cru découvrir dans l'augment 
syllabique ime variété de l'a négatif (^). On ne s'étonnera 
donc point que le vulgaire , habitué à n'accompagner que 
d'une aspiration à peine sensible les nombreux i préfixés 
de la langue, leur ait assimilé les très rares i préfixés dont 
le rôle était tout différent Toutefois , et c'est là surtout 
ce qui prouve que l'analogie est ici en jeu , cette assimila- 
tion n'a pu se produire dans les mots où l'idée d'unité ou 
de collectivité représentée par le préfixe apparaissait 
encore avec une netteté suffisante , comme dans les 
exemples ci-dessus , et dans àTcaç , àôpoo; W, où h ne peut 
manifestement signifier qu'unité ou ensemble W. L'esprit 
rude a disparu , au contraire , dans dc-SfeXyo-i; , âxdXojOo; , 
dXiyxio;, dcxpigr.;, et nombre d'autres où la conscience popu- 
laire ne démêlait plus le sens collectif ou intensif du 
préfixe, et même dans 0X05^0;, axoiTt;, où il semble pourtant 
que ce sens eût du survivre. L'analogie a favorisé la 
paresse de l'organe, et l'ignorance étymologique les a 
laissées agir; car , si la réduction phonique eût agi seule, 
on ne conce\Taitpas qu'elle eût tantôt respecté tantôt fait 
disparaître l'aspiration. 

Cependant , le principal rôle ici appartient bien encore 
à la ^Cktùvi^, et ce qui le prouve, c'est l'existence des formes 
parallèles o-TraTpo-;,, o-^ui , sur lesquelles l'analogie des à 



(1) Bopp, Gr. comp. HI, § 587. 

(2) Dans ces mots ainsi que dans les suivants , la racine est sem , avec (V. Gurtius, 
Gdzg. &, p. 392): mais, en grec du moins, elle s'est confondue avec sem^ un. 

(3) Quand l'aspiration disparaît dans ce dernier mot , il est curieux de voir raccent 
reculer jusqu'à la 1^ syllabe, comme dans les trissyllabes oii l'a est privatif: att. 
âO^iiiç pour *àOpov(.[ 1 est vrai qu'on trouve aussi ôéOû^ç, mais l'accentuation du type 
à esprit rude a pu subir l'influence de celle du type à esprit doux. Cf. à'Opooç (régul), 
sans bruit. 



— 72 — 



préfixés ne pouvait point agir et qui pourtant montrent 
l'esprit doux, alors que la comparaison avec iixo-iraTpo-;, etc., 
devait tout au contraire faire maintenir l'esprit rude. I^ 
phénomène est donc dans ce dernier cas purement méca- 
nique; mais l'analogie n'en a pas moins exercé une action 
incontestable sur la chute de l'aspiration dans le premier. 



§ 2. — Aspiration initiale hystérogèfie. 

(32) A l'inverse du phénomène précédent, l'on constate assez 
fréquemment la prothèse d'une spirante gutturale, dont les 
Grecs , dès le temps d'Homère , font un singulier abus ; 
mais dans ce cas la phonétique est beaucoup moins en 
cause que l'analogie , car le principe de moindre action 
tend d'ordinaire à effacer les aspirations primitives , et la 
naissance d'une "aspiration hystérogènea presque toujours 
une cause étrangère au développement régulier du langage. 
Aussi , à part quelques exemples , tels que fe^ro; pour 
•wTTco; = lx-;ro-<;, OÙ Taspiration paraît se rattacher à des lois 
phoniques encore mal connues , il est en général assez 
aisé de découvrir le modèle vers lequel s'est dirigé tel 
mot dont la spirante initiale contredit l'étymologie , 
d'attribuer l'esprit rude de Tiixei; (pour ^d-aué-; = m-smé-s) 
ftjjLai, fcTTwp à l'influence analogique de i>\ul^, isoixat, ÎT:7ijxt(i).' 
Mais c'est bien peu de chose que ces quelques mots isolés, 
bons tout au plus à mentionner dans un vocabulaire 
étymologique , en comparaison des deux grandes classes 
de racines qui se sont chargées, toutes sans exception, 
d'une aspiration prothétique, due à l'analogie d'un certain 
nombre d'entre elles. 

(33) Les racines helléniques qui commencent par un p repré- 
sentent trois sortes de racines proethniques, à savoir colles 
qui commencent par sr^ par wr^ et enfin par r simple : les 

(1) Curtias, Gdsg.^. » p. 690. 
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premières devaient porter Pesprit rude en remplacement 
du <y disparu W ; les secondes étaient indifférentes entre 
le ^ et le f5, puisque le w indo-européen a également bien 
pour représentants l'esprit rade et l'esprit doux; t o ute 
l'analogie des premières les a toutes dirigées vers la forme 
à esprit rude ; enfin, les racines en r pur ne devaient porter 
aucune aspiration; mais, beaucoup moins nombreuses que 
les précédentes, elles se sont pliées à leur loi, et IV initial 
s'y est nuancé d'une gutturalisation sans doute légère, que 
n'explique point leur histoire. C'est ainsi qu'on a : 1° très 
régulièrement, ^àTiTw, rac. sreak, lat. sarc-io^ pofétù^ lai. 
sorb-eo, et ^£w pour Vpijr-o), rac. sreu, cette dernière, d'une 
fécondité exceptionnelle, engendrant au moins la moitié des 
thèmes à p initial ; 2"* régulièrement encore, ^ay-ni, ^Ti^y-vu-(jit, 
rac. /p^iy, qu'on apparente parfois avec le proethnique 
bhreag defrauff-o^^i'^oL pour /ptî^a, ht-all. wurz-el^ ^éÇw (faire) 
T= ypsy-y-w par métathèse de la rac. werg de epyov, éléen 
/àpy-o-v, ht-all. ^/;^;'A, et nombre d'autres; mais 3", avec 
aspiration illégitime, ^sÇw (teindre) (^) pour pey-J-w, sk. rang-^ 
d'une racine reg (?), ^baTrui;, lat. Tajpa^ vx-ht-all. ruoba^ 
^ixo;, à moins qu'on ne veuille admettre que le latin lacer 
est pour *vlacer^ ce qui manque de vraisemblance (3), enfin 
^i; r=r *pi-v-(;, que, malgré son origine obscure, on ne peut 
guère séparer, ce semble, du vx-ht-all. rluh-u^ ail. mod. 
riechen (flairer) (^). Le très petit nombre des thèmes àr pur 
initial explique suffisamment l'influence que les autres ont 
exercée sur eux . 



(1) Cette explication, qui est celle de Schleicher, peut fort bien se concilier avec la 
prononciation du ^ telle qu'elle résulte des documents que nous a transmis Tantiquité 
(Cf. G. Meyer, Gr. Gram.y § loi). H est très probable , en effet, que déjà bien anlé- 
rieurement à l'époque classique le ^ valait rh ; m«tis il n'en résulte pas que sa pronon- 
ciation n'ait jamais été hr. 

(2) 'PéÇaf ita/B* 'Eiti;^â^jx« tô p«^at. Thesaur., v^ fîîyoç. 

(3) Malgré réel. jSûàxo;, qui a pu , tout comme ^àxoç, se diriger sur Tanalogic de 

(4) Cpr. pourtant celtiq tren-im (sterto). G. Meyer , $ 164. Pictet Orig, Ind.-Eur,, 
l, p. 156. 
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Cette influence est si générale qu'elle atteint même les 
mots introduits postérieuremennt dans la langue grecque 
qui d'ailleurs n'offrent point trace d'aspiration dans celle 
d'où ils sont tirés, comme Pàêevva, Paojewa (0, et les mots 
grecs où le p n'est devenu initial qu'à la suite d'une aphé- 
rèse, comme ^buw, ^iio|xai pour Ipùw, lat. verro^ ou, si l'on 
conjecture dans ce thème quelque souvenir posthume du w 
de /ep'j-w, la conjonction ^a pour apa, qui ne laisse pas place 
à pareille hypothèse. 

Elle est si énergique enfin, qu'elle persiste à la suite 
d'une métathèse qui déplace le ^ et lui substitue une initiale 
vocalique: apTraçpour *|i>a7raÇ, lat. rap-ac-s^ rac. reap. 

Le procédé n'est pas aussi clair, quand deux p se suivent 
dans le corps d'un mot. On voit cependant, en partant 
d'une forme telle que md^^^j^o^ — Vepl-^pjTo-;, que la 
consonne s'assimilait au p subséquent, et que, malgré cette 
assimilation, le souvenir de cette consonne disparue suffi- 
sait pour affecter d'une nuance plus rude la prononciation 
du second p, ce qu'on crut devoir marquer en les surmon- 
tant de deux signes différents. Puis, cette nuance s'étendit 
par analogie à tous les p redoublés, et avec elle la trans- 
cription adoptée pour la noter, v. g. a^^v. i^^^^, ({jJ^w-Seiv. 
Peut-être aussi le p^ de ap^viv (sk. vrs-anr), <}p^(5<;, etc., a-t-il 
été traité phoniquement comme <xp. 
(34) Dans les racines à u initial le phénomène est beaucoup 

plus intéressant, parce qu'il présente deux faces distinctes. 
Pour les faire voir, il faut énumérer toutes ces racines, qui 
sont au nombre de 20, en représentant chacune d'elles par 
" le mot le plus simple parmi ses dérivés. On en distinguera 
ainsi trois classes. 

A. On a d'abord, avec spirante proethnique: 1. iei, rac. 
su (effundere). 2. ulo;, rac. su (gignere), sk. sU-^u-s. 3. uXito, 
racine inconnue, mais pour laquelle l'onomatopée autorise 

^1) Toutefois , à l'époque oîi ce mot a passé du latin au grec , Tespril rude n*était 
probablement plus qu*un simple ornement graphique du p initial. 
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à restituer une forme wur. 4. uXirijpour lequel le latin silv-^ 
indique clairement une 5 initiale. 5. i)^ia, d'origine obscure, 
mais très vraisemblablement avec 5 initiale (^). 6. îÏTrvoçpour 
Vik-vos, qui correspond, mais avec racine affaiblie, à un 
proethnique swop-no-s^ lat. somnus ij^oui^sop-m^s = ^svop- 
nu-s (^). 7. iiAeti; = sk. véd. jusmë. 8. 5;, avec son doublet 
(tOi;^ lat. sUSj ail. sûj sau. 9. \i^\^irt\ = "jadh-ménea (s), rac. 
judh (aequum, pugnare), dont le sanskrit montre plusieurs 
dérivés. 

B. Vîennentensuite six cas fort remarquables: 10. ùytr.ç, 
racine ug, dont la forme forte est weg^ lat. veg-eo.W. Oy-po-i;, 
racine ug^ peut-être identique à la précédente, lat. St?or, 
ûvidtcs^ pour *ugv-or^ etc . 12 . uSwp, rac . ud^ dont la forme 
forte est wed^ v. g. phryg. peou, si. vodd^ forme faible béot. 
ojûwp et lat. Udus^ unda i^n est épenthétique). 13. uôw (dico), 
rac. wedj sk. t?(zc? (dicere, jubere), forme faible i^rf. 14. ûSvTii;- 
eiSux;, e(jL7:etpo<; (Hesych.), rac. w'iirf (?). 15. ifia (tissu), rac. 
w^ôA visible dans Tallemand web-^n^ forme faible ^M. Dans 
ces six racines il y a une spirante initiale ; mais, comme 
cette spirante est déjà représentée par Yu^ qui la remplace 
quand la racine, passant du degré fort au degré faible perd 
sou e et change son coefficient en voyelle, suivant Téchelle 
descendante roedy wd, udy il est clair qu'elle ne peut avoir 
en outre produit T esprit rude. Et toutefois le sou- 
venir de cette spirante transformée, combiné peut-être avec 
Tanalogie des racines à û initial, est resté assez vivace pour 
déterminer une aspiration prothétique. 

G. On voit que les mots qui commençaient par 6, avec 
aspiration ou primitive ou motivée par le souvenir de la 
spirante, étaient de beaucoup les plus nonïbreux parmi 
ceux à u initial. Il ne reste plus, en effet, que : 16. ù6(J<;(con- 

(1) Gurtius, Gdzg^ , p. 374. 

(2) Comme l'afghan khXib et rtirménien ghlin (èommeil) en regard du persan mixlerne 
khwâb^ soit zd ^qkaf-na-» 

(H) Avec affaibllssetnent probable dV en i, comme dans lat. (amôhfminu 
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vexe), d'origine obscure, cf. sk. ubg (opprimere), mais 
qu'en tout cas on ne peut rattacher à xu^oç (même sens) en 
admettant '= X. 17. uttéo, en regard du sk. updri. 18. utc6, 
en regard du sk. ûpa^^). 19. u<yTepo(;, iJcrraTo^ (dernier) . i<rrépa, 
(matrice), sk. nt-lmm-s^ comparatif et superbatif 
du thème ud-^ got. ut- (anglais out)y etc. Ici on 
ne peut méconnaître l'influence analogique dé la spirante 
.nitiale des autres mots : Pu initial a pris l'esprit rude d'une 
manière régulière par cela seul qu'il le portait la plupart du 
temps. Qu'on y joigne encore le mot étranger u<io-w7îO(;,.trans- 
cription grecque du sémitique ';?72?J (vocalisé ézeûb)^ diOnX 
.'alef initial n'a guère pu déterminer l'esprit rude hellé- 
nique.- Ce sont là les seuls cas où la prothèse se soit opérée 
sans même une apparence de raison étymologique (^). 
(35) Il n'y a rien de plus à dire de l'aspiration hystérogène, 

sinon qu'on la rencontre encore, mais seulement comme 
irrégularité graphique, car il serait absurde de supposer 
que les Grecs prononçassent deux aspirées consécutives, 
dans les liaisons du type â^' o5. L'esprit rude de oO a produit 
tout son effet quand il a fait permuter en aspirée la con- 
sonne précédente, et l'orthographe normale serait dc^' où. La 
transcription avec esprit rude ne peut dès lors être attri- 
buée qu'à l'influence analogique de ou isolé. 



§ 3. — Pe^Hurhaiions vocaliques. 

(36) La plupart des perturbations vocaliques qui ne dépendent 

pas exclusivement delà phonétique, se rattachent à Tétude 
de la formation des thèmes, où nous les retrouverons, ou 
bien n'aff^ectent que des mots isolés et cessent dès lors 
d'appartenir à l'analogie grammaticale. De la première 
espèce sont les assimilations telles que xpàçw pour Tpi©w 

(1) Les formes sanskriles, germaniqueâ et slaves mettent la prothèse hors de doute. 
Quant au lat. s-uper, V. Cortius, Gdzg.^ , p. 289. 

(2) On a omis quelques motd dont Torigine est tout-è-fait inconnue* 
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et ypà^ pour *YP^îw, où le thème du présent est copié sur 
celui de Taoriste thématique (0 ; de la seconde, les jeux de 
mots tels que ctto^I^, pour *Sko^ (cf. lat. upUpa), amené par la 
ressemblance tout extérieure avec èr.on'zoïioLi i^). Il n'y a donc 
à signaler sous ce titre qu'un certain nombre de phéno- 
mènes dont les causes sont très obscures et où l'on ne peut 
qu'avec la plus grande réserve assigner une place à J'ana- 
logie. 

) !• MM. Brugman et Havet W ont signalé l'influence pho- 

nique du p, qui tend à nuancer en a Te précédent. 11 y a 
sans doute dans ce fait une réminiscence vague de la 
manière dont la langue grecque a traité l'r-voyelle ; mais 
la permutation est avant tout mécanique, car on la voit se 
produire dans d'autres langues, et notamment, en syllabe 
fermée, dans les patois du français. Toutefois, si œâpw, dia- 
lectal (locrien) pour pépw, se rattache à cette cause, on n'en 
saurait dire autant du panhellène çâpo;, lequel supposerait 
une racine çap, soit proethnique bhar^ d'où il serait dérivé 
fort régulièrement par insertion de Ve comme dans tous 
les thèmes en -e<T- et en vertu de l'équivalence fâpoi; : rac. 
«pap^TÊt^^oç : rac. 6ty de ôtyyàvd). Or, comme il n'existe point 
de racine bàear et que d'ailleurs cpapoç se rattache manifes- 
tement à <p épw, force est bien d'admettre que, la forme faible 
de la racine proethnique, soit àhr, ayant donné oa?, cette 
forme a été traitée, en vue de la dérivation de ©apo;, comme 
l'eût été une racine contenant im a primitif : corruption à 
laquelle n'a peut-être pas été étrangère la forme du présent 
avec a accidentel fapw. 11 y a eu là une confusion analogi- 
que entre plusieurs phonèmes semblables , quoique d'ori- 
gine différente. 

;) 2^ L'allongement des thèmes nominaux monosyllabiques, 

comme xXwtt-ç, (yxwTC-ç, ç<op, est inexplicable, si l'on n'admet 

(1) G. Meyer, Gr, Gr., § 20. 

(2) Sanasore, Mém., p. 107. -- Celle étjmologie est envisagée tout différemment par 
M. Gnrthis, Gdig, 5, p. 264. 

(8) Studien^ V, p. 811 sq., et Mém, Soc. Ling,^ II, p. 167. 
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pas l'influence, sur certains d'entre eux, de Vs final du 
nominatif, influence qui s'est étendue par analogie aux au- 
tres cas. Mais, tout en ne rejetant pas cette explication, il 
faut bien reconnaître qu'elle est insuffisante pour un grand 
nombre de thèmes helléniques ou autres (*). Ne pourrait-on 
pas supposer quelque influence analogique des thèmes dé- 
rivés d'une racine contenant un o primitif ? 11 est certain 
que xXwTî-, en regard de la racine xXeir, çwo-, en regard de la 
racine <pep, ne se peuvent concevoir; mais, au contraire, on 
comprend fort bien oîv-otp [l^ degré) et eu-w^j^ (2® degré) issus 
tous deux de la racine otz. .Or, comme xXeTt, çep ont pour 
2* forme xXott, ©oo, et deviennent sous cette forme homo - 
phones de ott, il n'est pas surprenant que l'on ait imposé à 
quelques-uns de leurs dérivés rallongement quel'onremar- 
quait dans quelques thèmes issus de la racine ott. Autre- 
ment dit, on est parti ici du degré fléchi de ces racine»*, pris 
* par analogie pour le degré réduit, tout comme, dans l'exem- 
ple précédent, on était parti d'une forme réduite altérée, 
supposée normale. 
(39) 3® L'allongement de la voyelle dans un grand nombre de 

thèmes lorsqu'il s'y est produit une métathèse, v. g. ôvi^-tncw, 
pL-6p<i-<ixwj rac.ôav, Pop, etc, est un phénomène jusqu'à pré- 
sent inexpliqué. M. J. Schmidt suppose qu'à la suite de la 
métathèse la voyelle radicale s'est contractée avec une 
voyelle épenthétique, qui s'était développée à la suite de 
la vibrante ou de la nasale, pour en faciliter la prononcia- 
tion W ; mais cette épenthèse n'a pas trouvé place dans 
tous les thèmes à métathèse, puisque dans plusieurs la 
métathèse ne se complique pas d'allongement, et dans la 
plupart mèitie de ceux qui s'allongent elle est fort difficile 
à justifier W. On pourrait tout concilier en admettant que 
quelques racines, en petit nombre, recevaient l'épenthèse 

(1) v. Saussure, Mém,, p 9ia : OsthofT, FA., p. 148. i n. 

(2) Vocal.^ n, p. 815. 

(3) G. Meyer« Gr. Gr., § r>5. 
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vocalîque (i), et que d'autres , qui ne la recevaient point, 
ont néanmoins subi l'allongement à l'imitation des pre- 
mières. Mais cette conjecture, si satisfaisante qu'elle soit 
en elle-même, n'est à vrai dire étayéê par aucune preuve. 

4'' Les formations du type «rrpwyaw, en regard de (rrpéçw 
et (TzpofTi sont évidemment dues à quelque perturbation ana- 
logique du genre de celle de xktù^ ; car le rapport est lemôme 
que celui de xXwTiaoïJiat à xkhtTîù et xk(mr\. La seule différence 
consiste en ce que la langue a tiré directement <rrpw«dci) de 
<jTpe^ sans l'intermédiaire d'un thème nominal *<JTpwç-. 

5* Le singulier allongement final de (xxwp (<rxaT(5<;) fait pen- 
ser à la longue des monosyllabes tels que çwp, et Ton se 
demande si Tanalogie n'y a point pris quelque part. D est 
vrai que le dissyllabe uSwp présente aussi cette longue 
inexplicable. En tout état de cause le remarquable doublet 
TéxjjLotp Tixjjiwp montre bien qu'elle est hystérogène. 

TeUes sont les principales perturbations vocaliques que 
l'analogie a pu déterminer. Nous ne nous dissimulons pas 
l'insuffisance des hypothèses proposées ; mais il nous a 
paru bon de mentionner au moins en passant ces curieux 
phénomènes, parce qu'ils se seraient immanquablement 
offerts à nous dans l'étude des flexions et nous auraient 
arrêtés, si nous n'avions pris la précaution de les écarter 
dès le début. 

S 4. — Perturbations consonnantiques. 

Les altérations de consonnes, en dehors des cas isolés 
d'étymologie populaire, ont généralement pour cause une 
permutation phonique qui, s'étant produite normalement 
dans des conditions où elle devait se produire, se propage 
par analogie dans des formes dérivées ou fléchies où rien 
ne la motive plus. C'est ce que înontreront quelques exem- 
ples. 

!1) Ce premier point est hors de doute , à cela près seulement que la voyelle qui 
produit rallongement fait peut-être partie intégrante de la racine. 



— 80 — 

1» Le cas le plus remarquable en ce genre est la substitu- 
tion du V au |x dans le corps d'un mot, causée par la permu- 
tation régulière du |jl final. Ainsi eïç, qui équivaut à *<rfiA-«, 
(cpr. simrjdex, singùli et le sem copulatif , cités plus haut), 
devrait se décliner * è(jL-6<;, *èjjL-{, •ê(ji-a(i); mais, ocmme le 
nominatif neutre est h pour *2|x, le grec n'admettant pas le 
|x final, ce v s*est infiltré dans toute la flexion du neutre, et 
de là dans celle du masculin, dans toutes les formes enfin 
du thème e(jL-, entièrement remplacé par ev- et devenu mécon- 
naissable. On a de même/tovo; pour*x^^l^-o<;> cf. lat. hiem-is^ 
à cause du nominatif x^^^v ; et un fait semblable s'est produit 
dans paivw et venio (= *pa|ji-^'ci), "gvem-io^ sk. gam^ etc.), ad- 
mirablement expliqués par M. Brugman W. 

2» Toute sonore suivie d'une sourde permute régulière- 
n^ent en sourde : il en résulte que parfois la sourde, prise 
)Our consonne thématique, remplace la sonore partout 
ailleurs. Ainsi acpàTrw, comparé à «rcpa-p^, (x^àytoi;, etc:, est 
certainement moins pur que lïnusité açàÇw = "(Tfxy-Jto ; 
mais comme <i<pâs« fdit régulièrement au futur <jtpdbc-<ïto, 
tout comme irpàx-aw, le présent se modèle surirpoTTtjW. 
Il n'y a rien là que de très ordinaire. 

3** C'est l'inverse qui se produit dans iXkaLyii (de iy^i^rfjtù 

= "iXk-^x-jtù, cf. sk. anja-kd')^ TiàTayo;, Trrépuyoç (gén. de 

TiTÉpui), et autres formations dont la base est un verbe en 
-(r<T- normal W, issu de la fusion d'une gutturale forte avec 
un j subséquent : c'est-à-dire que la langue, trompée par 
l'homophonie des formes où la sonore avait permuté, a cons- 
truit un aoriste passif d'après le rapport i^XXàyTiv : dcXXàÇco = 

to^ayTiv : <j©ài(i)^ et modelé iWaL-fh sur «y^ayr.. 

(1) Plus exactement *ff|ji-oç,-*9(Ji-é,*iii-ay mais nous n'entrons pas encore dans le 
détail des flexions nominales. 

(2) K. Z., XXIII, p. 592 sq. 

(8) V. une explication différente , mais conciliable avec celle-ci dans Curtias, Gdxg.^ , 
p. 614. 

(4) Curlius, Vb. a, 1, p. 8*74. 
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4* H en faut dire autant des formations du type xpu©7i, 
(?rept-)xaXj©Ti, et aussi xaXjgTi, si Ton part, avec M. Gurtius, 
de thèmes élargis au moyen d'un tt W : \cLkjfi\^ dans ce cas, 
s'est modelé sur |îa©T^, et xalùS-ri sur p^ièri^ à raison de l'ho- 
mophonie des présents ^imio (pour ^piç-Tw, que fait pré- 
sumer lesk. ^âA, se plonger), pXà7rTwfpour*pia6-Tci)) etxpÙTUTw, 
xaXuuTci). Mais ce procès se rattache aussi sans doute à la 
formation des aoristes passifs et des parfaits aspirés. 

On nous saura gré de ne pas multiplier les exemples 
d'une altération bien connue, mais que nous ne pouvions 
passer complètement sous silence. Bornons-nous à faire 
observer qu'il n'y faudrait pas joindre, malgré l'apparence, 
les types Triartç^TreûaK;, etc., lesquels, penserait-on, devraient 
soimer '©{«m;, *çeû<n(;. puisque la cause qui a fait permuter 
leç enîT dansite{6w,7re'j9oi (rac. bheidh^ lat. fîdus^feid-us^ et 
bheudhy sk. bôdMmi ]}out "bhôdhïïmi) n'existe point ici. Ces 
thèmes en effet ont suivi la marche Y-^'S ^^^Ô'^^^;? Tzi^m^, 
c'est-à-dire que la seconde aspirée n'a permuté en sifflante 
qu'après que la première s'était changée en forte sous son 
influence. 

§ 5. — Nasalisation hystérogène. 

« Nous posons en principe, dit M. de Saussure i^^, qae 
dans tout présent du type [xavôàvw on a le droit de tenir la 
nasale de la syllabe radicale pour un élément étranger à la 
racine, introduit probablement par épenthèse. » Le schème 
de cette épenthèse est, suivant M. G. MeyerW, *Xi6-y(*>, 
•Xav6-vci>, XavO-dvw. Mais elle demeure inexpliquée. L'analogie 
ne pourrait-elle contribuer à l'éclaircir ? 

Prenons une racine du double type uev6 et p.â6 , soit pro- 
ethnique mendh et meadh , comme il en existe quelques- 

(1) CarUus, Vh. «, I, p. 242 et 248, et Gdig. ^ p. 529 et 589 

(2) Mém,, p. 151. 

(3) Gr. Gr., § 501. 
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unes en grec. A la forme faible , dit M. de Saussure (^), ces 
deux racines deviendront identiques. Gela est vrai pour la 
période hellénique, mais non pour la période gréco-italique ; 
car , tant que la nasale sonante du degré réduit n'a point 
permuté en a , phénomène exclusivement propre au grec 
et au sanskrit , la forme faible de uev6 est ^rih , tandis que 
celle de ,uâS est |xa6. Eh bien, serait-il surprenant, vu la 
synonymie absolue , que ces deux formes si voisines se 
fussent confondues en une seule, que \fn de la première se 
fût glissé dans la seconde ou l'a de celle-ci dans la première, 
et qu'il en fût né un hybride tel que *|xàv9-vw , j/avOdcvu), 
alors surtout que Taction régressive de la nasale du suffixe 
tendait à introduire dans le thème de *|xàô-vci) une nasale 
épenthétique ? On pourrait objecter, il est vrai, que de ce 
procès, supposé gréco-italique , il n'y a point trace dans le 
latin , qui ne connaît pas ces verbes en -avw ; mais ce ne 
serait pas le seul exemple d'une classe- de verbes* qui, 
très-riche dans une langue, a complètement disparu d'une 
autre langue très-proche parente de la première. 

Quoi que l'on pense d'une hypothèso qui nous exposera 
sans doute au reproche de présomption , nous ne pouvons 
nous empêcher de trouver qu'elle rend suffisamment 
compte de la nasalisation et de l'altération vocalique hys- 
térogènes qui affectent les thèmes en -àvw. Car la langue, 
une fois en possession du présent j/avOivco , qui semblait 
issu de la racine jxevô, forma tout naturellement des présents 
semblables sur toutes les racines à coefficient nasal, XaY^^avco 
sur Xeyy , ^^avoàvw sur '/evo ; puis, rapprochant ces formes de 
celles de l'aoriste thématique , qui n'en différaient exté- 
rieurement que par l'absence de la nasale , elle tira d'un 
grand nombre d'aoristes des thèmes de présents en les 
nasalisant j car Xajxêavd), XttxTràvw, TryvOàvoijLaL sont bien évi- 
demment construits sur eXaêov, eXiTrov, iTTuôoiJLTiv, comme Xay- 

5^àv(i) sur IXa/ov ou jJiavôava) SUT e|xa6ov. 
(1) Mém,^ p. i52. 



— 88 — 

4) On explique généralement la nasalisation du thème par 

le seul effet de la nasale suffixaleC^); mais cet effet, fort 
problématique, se concevra bien mieux s'il est amené par 
une confusion analogique. Une fois ixavSàvd) construit, il 
semble à l'ereille que la finale -dtvw exige la présence d'une 
nasale dans le thème ; mais on ne voit pas comment cette 
illusion aurait pris naissance sans une forme sur laquelle 
elle pût s'étayer. D'ailleurs il y a des cas dans lesquels 
cette explication fait défaut : ce sont toutes les formations, 

si nombreuses, telles que ^ouêoi; (et ^éf^têo)), <r:pda6o<;, ypo;jL©à(;, 
tajjiêoç, Ttiuitavov, comparées aux verbes ^éira), (rroiço), *Ypiçc«) 

(présent normal auquel s'est substituée la forme aoristique 
ypiîpw), Htz'zîù, tutctci) , etc. Or, à la base de ces substructions 
modernes , il y a très probablement des doublets antiques 
de racines, comme celui que montre uevô — uâ6. Supposons, 
ce que la linguistique indo-européenne démontrera, 
croyons-nous, avant peu, que toute racine normale , c'est- 
à-dire composée de Ve précédé ou suivi de consonnes , ait 
eu dans la langue proethnique la propriété de nuancer sa 
signification fondamentale en adjoignant à Ve un coefficient 
quelconque , que , par exemple, une racine ivrep (}iTZ(ù) ait 
pu se modifier tour à tour en wreap, wreip^ wreup^ wremp, 
etc., variété infinie de flexions dont les langues indo-eu- 
ropéennes ne garderaient plus que de pâles vestiges (^). 
Il est clair que dans ce cas *^6(ji7ro<;, *(rrp6|x(po<; (3) seraient des 
formations tout à fait régulières issues des racines ^t\m, 
arpejjLç. lesquelles ne seraient elles-mêmes que des doublets 
proethniques de ^eTt, Trpey. Il n'est pas moins certain que 



(1) Curlius, K6« , 1, p. 249. 

(2) On comprendra que robscurité dd la question et la nuture même de notre essai nous 
in'.erdisent d'insister sur celte hypothèse. Disons simplement que certaines formations la 
suggèrent d*une manière irrésistible et que nous la rencontrerons encore sur notre route. 
Si Te, avec les consonnes qui l'entourent, est le substratum de la racine , si le phonème 
qui l'accompagne la plupart du temps n'est qu'un coefficient, il est vraisemblable que ce 
coefficient nuance le sens de la racine et peut , par suite , alterner avec un autre. 

^8) Postérieurement ^6{i6o<y etc., par l'influence adoucissante de la nasale. 



— 84 — 



pareil phénomène ne pouvait se produire dans les racines 
où Ve était déjà suivi d'un coefficient , comme jeap (ùxitrto) 
ei ieup (Tikrw). Mais, comme *<rrpi|jL6(o , doublet de orpiçw, 
n'existait plus ou même n'avait jamais existé en grec , le 
sentiment linguistique, rapportant directement Trpoufioç à 
(rrpéçw, tirait par un procédé identique taixÊoç de Hnnù et 
TÙjjLTravov de 'zùmtù. La Conjecture que nous hasardons a le 
grand tort de n'être point mûre ; mais , en dehors d'elle, 
nous ne voyons qu'arbitraire dans toutes les explications 
possibles de la nasale épenthétique (^). 
(45) Telles sont les principales altérations phoniques qui ne 

nous ont point paru dépendre d'une cause exclusivement 
mécanique et dont cependant l'étude ne saurait être sans 
inconvénient rattachée à celle de l'analogie morphologique. 
Ce travail de déblai terminé, nous pouvons, en parcourant 
rapidement les divers ordres de thèmes, signaler ceux 
dont la formation n'obéit pas aux lois découvertes jusqu'à 
ce jour et laisse dès lors supposer une contamination ana- 
logique. 

(1) V. Curtius . Gdzg^ . p. 55 



CHAPITRE IL 



FORMATION DES THBMBS PRIMAIRES. 



3) Les éléments à considérer dans la formation primaire 

sont : la nuance vocalique de la racine, celle du suffixe, 
et la place de l'accent. La nuance vocalique régulière 
n'est point parfaitement connue pour tous les cas, en sorte 
que certaines perturbations nous échappent encore, ou 
que des formes qui nous paraissent troublées sont peut- 
être normales. On ne saurait être trop réservé sur ces 
questions obscures. En outre, là môme où la règle de 
formation est bien constatée et où il est dès lors possible 
d'en reconnaître la violation, il serait souvent téméraire de 
la rapporter à Tanalogie; car elle pourrait être due à 
quelqu'autre cause mystérieuse ; l'analogie est une expli- 
cation trop facile et trop commode pour qu'on l'admette 
autrement qu'avec une extrême circonspection. Quant à 
la tonalité , nous ne considérerons pas en général comme 
un phénomène d'analogie la régression de l'accent vers la 
racine, qui parait obéir dans toutes les langues à une loi 
d'un ordre tout différent, bien que fondée, elle aussi, sur 
le principe d'uniformité ; mais au contraire les cas , très 
rares, où l'accent a passé de la syllabe thématique à la syl- 
labe suffixale appartiennent presque certainement à notre 
sujet ; car on ne voit guère que l'analogie qui ait pu con- 
trarier l'application d'une loi aussi positive, aussi univer- 
selle que celle de la régression tonique. 



Nous examinerons successivement les thèmes nominaux 
et les thèmes verbaux de formation primaire, et dans 
c i L i l î j es deux classes nous aurons encore à distin- 
guer les thèmes obtenus à l'aide de suffixes qui remontent 
à la langue proethnique et ceux dont la morphologie 
parait exclusivement hellénique. 



Section P. — Thèmes nominaux. 

§ 1*'. — Types proethniques. 

47) I. Thèmes-racines. — K n'y a point, jusqu'à présent, de 

règle certaine pour la nuance vocalique des thèmes-racines 
nominaux , d'ailleurs fort rares en grec en dehors de la 
composition. On trouve indifféremment la racine réduite, 
comme dans tctÙ5^-(; (pli), ou normale, comme dans*2v-<; (un), 
ou fléchie . comme dans otu-ç (voix) ; pourtant il semble 
bien qu*une loi ait dû à l'origine présider à ces formations, 
puisqu'il en existe une, parfaitement reconnaissable, pour 
les thèmes-racines verbaux. Le degré normal et le degré 
fléchi sont sans doute les seuls légitimes à Torigine , au 
moins dans les thèmes qui ne font point partie d'une com- 
position ; pour le second terme d'un composé, açvorjûffj 
<j6-Çui, la réduction pourrait s'expliquer à la rigueur par le 
recul proethnique de l'accent sur le premier terme. Mais 
l'analogie des cas faibles a introduit le degré réduit aux cas 
forts, et partant au nominatif, comme, en sens inverse, le 
degré normal ou fléchi et même l'allongement du nomi- 
natif a contaminé les autres cas (0. Au reste, cette altération 
est bien antérieure à la période hellénique , puisqu'elle se 
retrouve dans toutes les langues congénères : dès lors elle 
n'appartient plus à aucun titre à notre sujet. 

(1) L'étude de la déclioaiBOD mettra ce point eo lumière. V. inf^ n^ Ml-MB. 
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n. Thèmes en -e-. -o-^ gr. -e-, -o-, masculins-neutres en 
général. — La plupart de cas thèmes sont oxytons et ont 
la racine fléchie, comme vojji-i-ç, Xoitu-o-ç, etc. Cette forma- 
tion paraît régulière. Si plusieurs de ces thèmes à racine 
fléchie sont devenus paroxytons , comme voix-o-ç, tcJx-o-ç, on 
ne peut dire avec certitude que l'accent se soit déplacé, car 
la même accentuation s'observe dans toute la famille. Il se 
peut donc que la langue primitive ait distingué deux classes 
de thèmes en -o- fléchis, les uns oxytons, les autres paroxy- 
tons W. En tout cas, la différence de signification établie 
par la langue grecque entre «poo-o-ç et ©op-o-ç , et les simi- 
laires, est certainement hystérogène, et due à cette illusion 
naturelle qui attribue tôt ou tard une valeur dynamique à 
une nuance de son d'ordre purement mécanique à l'origine. 

L'indo-européen avait en outre des thèmes en -^-, -o-, 
oxytons, à racine réduite, qui apparaissent surtout en 
composition. A cette classe appartiennent crrpaS-cJ-ç, Tapa-6-s, 
îjjy-o-v, et avec régression de l'accent ^rzi^-o^. (St-)(pp-o-(;, etc., 
enfin avec e radical conservé parce qu'il ne pouvait tomber 
7riS-o-v, ce dernier cas fort rare. La question est de savoir 
si les thèmes du type tteX-o-ç et ceux du type epy-o-v, ^^épa-o-ç 
rentrent dans cette classe , autrement dit s'ils ont illégiti- 
mement recouvré leur e radical. 

Au premier abord il ne répugne pas d'admettre une classe 
de thèmes en -a-, paroxytons , avec racine normale , car il 
existe une classe importante de thèmes verbaux de cette 
nature ; mais on ne peut rien conclure des thèmes verbaux 
aux thèmes nominaux, dont la morphologie paraît absolu- 
ment distincte W. D'autre part il est presque certain que 
7ceX-o-; est troublé, car il ne peut sans doute être à la fois 
oxyton et au degré normal : il faut, ou que l'accent de 
•îwiX-o-s se soit porté sur le suffixe, ou que VX-d-ç ait recou- 
vré son e; or cette dernière hypothèse est la plus vraisem- 

(1) Saussure, Mém,, p. 84. 

(2) V. infra, n» 91. 
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blable de beaucoup , appuyée d'ailleurs par le latin pul-lus 
{= gr. *7:/-^;) comparé au grec -eX-Xo-;. Quant au type 
epy-o-v, sans doute on ne peut lui opposer réléen^ioyov, dont 
l'a est un simple substitut mécanique de l'e, mais bien le 
zend varêz (faire) et v&èfz (ouvrage), dont l'apophonie parait 
correspondre ù celle du degré normal au degré réduit. On 
est donc fondé à croire que ces thèmes sont altérés , mais 
l'altération est en partie proethnique. Les causes qui l'ont 
déterminée sont, l'analogie des thèmes en -o- où Ve radical 
ne pouvait pas tomber, et surtout celle des thèmes verbaux 
en -a- (Xéyw, ^epyw = sk. vrdff'ârnii)^ qui précisément exigent 
Ve radical. Elle se conçoit encore mieux en sanskrit, où Vo 
radical se confondait entièrement avec e en svHabe fermée. 
i.e suffixe, non plus qu'en général les autres suffixes en 
-0- (-^), ne subit d'altération que dans les flexions casuelles, 
où on le retrouvera, 

(49) III. Thèmes en -m, gr. -â, -t,, féminins en majorité. — 

Ces thèmes sont, ou oxytons et réduits, Pa(p-Ti, fjy-i, , ou 
paroxytons à racine normale, epa-Ti, Xeûx-7i. L'accent est re- 
monté dans les types oU-y\, Xu7:-Ti. Il est fort curieux que 
cet oubli de la tonalité régulière soit allé jusqu'à donner 
une accentuation différente à Tzày-r^ et /iay-r,, dont cependant 
l'homomorphisme sautait aux yeux. 

Les thèmes du genre de tcXox-tj , f wy-r, (oxytons et fléchis) 
ne choquent j^oint à première vue et l'on serait tenté de les 
envisager comme légitimes au môme titre que les masculins 
du genre de ttXoxoç ; pourtant l'absence presque complète de 
ces types en sanskrit donne à penser qu'ils sont nés, dans 
la branche européenne de la famille, de l'analogie des mas- 
culins 0). Rien n'est plus plausible que cette conjecture. 
Nous avons vu déjà naître, dans la famille indo-européenne, 
par un phénomène d'analogie proethnique, les féminins des 
thèmes d'adjectifs en -fo-, -w?(?-, -ro-, etc. W. Il n'y a rien 

(1) V. Saussure, Mém., p. 82. 

(2) V. fi^ra, n» 14. 
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d'étonnant à ce que les langues européennes de la famille 
aient poussé l'assimilation plus loin et tiré izloxii de TcXixoç 
à l'imitation de l'apophonie proethnique ek-^chs , ek-^ea. 
L'accentuation de izkox-fi se serait modelée sur celle du type 

Bien plus, ce procès une fois admis éclaire d'un nouveau 
jour l'altération des thèmes en -o- ; car, si TiXdxoç a pu en- 
gendrer ttXoxVj, à plus forte raison le régulier Xeùx-7i a-Wl pu 
agir sur le régulier *Xux-o- et le transformer en Xsux-cS-ç, type 
où la tonalité paraît contredire le vocalisme. Il y a donc eu 
action réciproque de ces deux ordres de thèmes l'un sur 
l'autre. 

Les masculins de cette classe , très rares en tant que 
thèmes primaires (v. g (ôirXo-jjxa^^Ti-ç), ne diffèrent des fémi- 
nins que par le g désinentiel . Beaucoup d'entre eux sont 
visiblement hystérogènes, comme ttwXtiç. 

Les thèmes redoublés tels que (SS-wô-ti, cJTu-wTr-Ti, d'ailleurs 
fort rares , sont spéciaux au grec et évidemment issus des 
parfaits redoublés. Ils ont subi les mêmes altérations ; car 
éo-(o5-Tri, mauvaise imitation ^eeJS-wS-i^ (i), est une forme aussi 
corrompue en son genre que Brioct (inf. n" 357) dans le sien, 
et il en faut sans doute dire autant de iytoffi, àxwxVi , où la 
nuance w est empruntée à des parfaits disparus. 

IV. Thèmes en -et : l^^ ordre, gr. -cj), féminins. — Avec 
une étonnante sagacité, M. Ahrens (^) a reconstruit la forme 
thématique des substantifs grecs en -ci, et démontré que 
cette finale équivalait à -cj), -<ot, par suite -(5t =-d^ avec 
l'allongement hystérogène. Trois considérations principales 
militent en faveur de ce rapprochement : P on ne saurait 
à quelle autre formation proethnique rattacher les noms 
grecs en -w, qui, bien que peu nombreux, ont tous les ca- 
ractères de l'antiquité la plus respectable ; 2* on ne trouve- 

(1) D*aprë8 éâ-tiâ-ii (= od^oodrea ou od-eod^a)^ on attendrait *J-oJ-^ ou *6j-oJ-io, 
ou eneore *IJk^. 

(2) C". AT. Z., III, p 81 81. 
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rait en grec aucun thème qui correspondît au type sanskrit 
sàkk-ïï; 3" enfin, si les noms grecs ^en -ci sont bien les 
correspondants de ceux en -^^ (-o^-) de flexion forte , ils 
doivent être homomorphes de ceux en -eu de flexion forte, 
qui , nous allons le voir , sont certainement oxytons ; or 
c'est ce qui se vérifie constamment en grec, A7it-<o , iretO-^o, 
Tâ'/-<i, etc. Là , il est vrai , s'arrête le parallélisme : on ne 
comprend pas pourquoi la racine est normale , tandis que 
l'accentuation et l'analogie des thèmes en -eu exigeraient le 
degré réduit, ni pourquoi le suffixe a pris en grec d'une 
manière invariable la nuance -oi^ ni enfi.n pourquoi cette 
formation se restreint à des noms féminins. Il faut que ces 
thèmes, à raison de leur petit nombre et de leur forme 
étrange , aient passé par une série de transformations dans 
le détail desquelles il serait imprudent de vouloir entrer dès 
à présent ; toutefois, parmi les causes perturbatrices que la 
science découvrira dans la suite, on peut signaler l'influence 
probable des noms en -koç (comme ^j-ioç), dont la déclinaison 
est toute semblable, bien qu'ils soient d'origine toute diffé- 
rente, et dont le thème contient toujours 1'^ radical. 

(51) V. Thèmes en -et : 2^ ordre (0, gr. -i-, -tj-. — Cette 

classe est aussi obscure que la précédente. Le sanskrit la 
compose en grande majorité de thèmes oxytons et fléchis, 
auxquels le grec répond par uloàtt-i-ç (^1 et, avec régression de 

(1) On sait qu il y a deux sortes de thèmes ea -ei— {-Oh) et de thèmes en -eu- les uns, 
comme A^^r-^ et Z-cv-$. suivent les règles ordinaires de la déclinaison et admettent la 
distinction des eus forts et des cas faibles ; les antres obéissent à une flexion d'un genre 
spécial, qui exige tour à tour l'insertion ou l'expulsion de Ve précédant la désinence, 
suivant que celle-ci commence par une voyelle ou par une consonne: tels sont 7reXc-{ 
Tt6t.ziJ)-oi et ^Sù-i ^ci(pi-oi On oppose souvent ces deux flexions l'une à l'autre, en les 
quBlifiunt râspectivement de forte et de faible, et c'est la terminologie do M de Saussure, 
que j'ai dû suivre à plusieurs reprises, ne pouvunt me flatter d'en inventer une meilleure. 
Il faut pourtant bien reconnaître qu'elle est défectueuse, en ce sens qu'où ne voit aucune 
raison d'appeler forte la déclinaison ordinaire et faible la déclinaison exceptionnelle : j'ai 
donc préféré, en thèse générale et entant que faire se pouvait, appeler thèmes en -et- ou 
-eu- du P' ordre, ceux qui suivent la règle commune, et thèmes en -ei- ou -eu- du 2* ordre, 
ceux, beaucoup plus nombreux, qui s'en écartent. 

(2) UoXTtlç iXitli (Hesych.j. C'est le seul de cette classe qui soit resté oxyton, et encore 
est-il probable qa*il sa déclinait /ÊLo^niSoi comme iXKiioç. 
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l'accent, Trpo<p-t-(;, etc. Il y a aussi une série peu nombreuse 
d'oxytons à racine réduite, comme ds-d (= ns-éi^^ cf. lat. 
ens-îrs) et pur-i , à laquelle pourrait bien appartenir tuoX-i-ç 
pour *7roX-t-; =pràr-éinO). Les formations qui s'écartent de 
ces types sont vraiment insignifiantes, comme Sf.p-i-ç (lutte), 
qui montre Ve radical (soit deaT-4-) , et dont Sàp-t-ç- (nrtOa;jLTi 
'Apxccoeç (Hesych.) offre vraisemblablement ^ moins l'accen- 
tuation, la forme primitive. 

52) VI. Thèmes en -^^^-, 1®"* ordre, gr. -eu-, -y-. — Fort mal- 

traités dans leur radical ainsi que dans leurs flexions , ces 
thèmes sont encore fort peu connus, à l'exception de Z-eJ-ç 
(= rf^^-), (aoûç et vaOç, qui reproduisent fidèlement un type 
proethnique oxyton à racine réduite. On ne sait que penser 
du type opojjL-eu-;, puisqu'on en est encore à se demander si 
cette formation est primaire ou secondaire. C'est avec les 
thèmes secondaires que nous l'étudions. Quant aux très 
rares thèmes du type véx-u-ç , ttXtîO-w-; , s'ils sont troublés, 
•l'altération remonte loin, puisque le zend y répond par 
Ttaç-u : il est vrai que dans nek-éu- Ve radical ne pouvait pas 
facilement tomber, et que ce type a fourni un modèle 
sur lequel d'autres ont pu se mouler. En tout cas ces pa- 
roxytons, en -j- sont en trop petit nombre pour qu'on s'y. 
arrête ; car le thème f/Oii-ç est hors de question , W y étant 
prothétique et l'u radical W comme dans opiJç, uç. 
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VII. Thèmes en -e?^, 2® ordre, gr. -j-, -s/^-. — Ce suffixe 
est très-commun, et la formation qu'il caractérise s'est 
conservée très-pure : les thèmes de ce genre sont oxytons 
et expulsent Ve radical , v. g. fSaO-y-^ = bndh^iï-Sj en regard 
de 3£v8-0(; = béndhr-os^ (è)laL'/--ù^ = Iriybr-û-s^ etc., et les lan- 
gues congénères montrent le môrùe procès. L'accentuation 
n'est jamais troublée , mais le vocalisme l'est dans eJc-îi-;, 
(ox-'j-ç, *i5-ii-ç : ejp-ù-s pour *wp-û-, sk. uT-û-s a certainement 

(1) Cf. Saussure, Mém.^ p. 254 sq. et surtout p. 264. 

(2) Cf. CurUns, Gds^ , p. 670. 
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subi l'influence de eupoç ; quant aux deux autres , ce n'est 
pas en grec qu'ils se sont corrompus , puisque le sanskrit 
répond par svïïd-û-s et âç-^-s , au même degré que le latin 
régulier ôc-ior. 

Les paroxytons, primitivement oxytons, à racine fléchie, 
S6p-u, ydv-'j (1), n'ont pas d'importance autrement que comme 
derniers vestiges d'un type qui a pris plus d'extension dans 
d'autres langues. 

(54 VIII. Thèmes en -je- (-^o-) et -jea- (^) , gr. -le- f-io-) et -ta, 

suffixe assez rare en tant que suffixe primaire. — Il paraît 
V en avoir deux séries : les uns oxvtons à racine réduite, 
ay-'.o-; , TTÛy-to-ç , les autres oxytons à racine fléchie , .aoipa 

=* 'fi6(^joL , yXwTTa = *y^^y-ya , OTda = /^x-^a , tOUS d^aiUeUFS 

devenus paroxytous ou même proparoxytons, puisqu'en 
grec le suffixe se scinde souvent en deux syllabes. On 
ignore si tous les thèmes fléchis étaient nécessairement 
oxytons ; sinon, ceux qui ne l'étaient pas ont pu contribuer 
à faire reculer l'accent dans les autres. Quant à ceux du 
type (é)oet7c-to-; , ils ont été certainement troublés dans leur 
vocalisme par l'analogie W. 

/g5\ IX. Thèmes en -^œ- (-^o-) et -^rea^ gr. -/-e- (-jo-) et /r,, 

de même formation que les précédents. — Cette formation, 
plus rare encore que la précédente , est facilement recon- 
naissable dans les deux types r.o>M pour *7roX-/T^ = pràr^réa 
(oxyton réduit), et oiiXo-; pour "hX-^o- avec régression de 
l'accent = sor-wô-. Dans 17:7:0-; = *éx-/o- (4)^ Ve radical ne 



. (1) Cf. Salissure, Mém., p. 222. 

' (2; Si nous écrivons -j>-, et non -le-, c'est pour nous conformer à la transcription 
lisuc'.lo , ot non pour nous inscrire en faux contre les conclusions du remarquable 
niéiuoirc de M. Havet. inséré aux Mém. de la Soc. de Ling. H, p. 177 sq. et contirmé 
ibid, p. 321 sq. 

{3) Cf. le verbe (i)pii--^i. 

^4) L'é([ui valence i pour i est encore incompréhensible. Si les langues congénères ne 
téinuigniiient si unanimement en faveur de Ve proethnique , ne serait-on pas tenté d*ex- 
i;li({uer *»'z;r'.; par */-jr^-;, racine réduite avec prothèse, comme r»-6i (sois) par î-»-f»» 
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pouvait guère tomber , car la racine n'eût plus été recon- 
naissable; d'ailleurs la perturbation est proethnique. Faute 
de termes de comparaison en nombre suffisant , on ne s'ex- 
pl^ue pas Xato-; = *Xai-/o-, lat. IcB^tc-s , où la racine ne 
paraît ni réduite ni fléchie. 

X. Thèmes en -môs-y -tis-j gr. -/-ot-^ -jœ-, — Ce suffixe, 
très-commun en grec est peut-être un élargissement du 
jMrécédent. Mais il ne se comporte pas toul-à-faît de même. 
Il exige régulièrement la racine redoublée et réduite et 
s'est restreint, là où i ■ a persisté , c'est-à-dire en sanskrit et 
en grec, à la formation du participe du parfait , v. g. vi- 
md-vds-^ */t'jnù--jr6rz'^ d*où eWfiç. Le grec a conservé intacte 
l'accentuation proethnique ; mais au contraire le vocalisme 
fléchi du singulier du parfait indicatif, Xi-XoiTr-, s'ét^t in- 
troduit dans toutes les autres forme> de ce temps , a aussi 
infecté le participe , et l'on a presque partout le type Xe- 
Xotn-oT- au lieu de *Xe-Xt7r-6T- = i.-e. re-rik-môs- : ce que 
l'étude de la conjugaison fera mieux ressortir. 

I^s altérations du suffixe appartiennent aux analogies de 
la déclinaison. Mentionnons seuJenient en passant le beau 
reste d'apophonie antique que présente le féminin Xe-XoiTr-jîa 
= re^ik-ws-jéa^ où Vo suffixal tombe par suite de l'affixa- 
tion du nouvel élément -^^(i). Quant aux types Ye--va-<iST-, 
Te-frioi-fOT-, où l'co persiste dans toute la flexion, ils présentent 
un allongement illégitime qui procède comme dans eiî-toTr-, 
de l'extension de la longue du nominatif aux autres cas, 
s'il n'est un effet accidentel de la chute du r. 

,71 XL Thèmes en --enr- (-o/^-), gr. -ev-, -0^/-. — 11 ne nous 

appartient pas de rechercher ici dans quelles conditions et 
pour quelles causes la voyelle du suffixe peut revêtir tour 
à tour les deux aspects e eio. Il suffit de constater ce phé- 
nomène et de poser en fait que les deux suffixes -r/- et -ov- 
n'en font qu'un, ce que démontre irréfutablement l'apo- 

(1) v. fii|>., n» 54. 
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phonîe (jpp-é^/- (a-)yp-ov- (opTjV acppwv). Gelle-ci, comparée avec 
l'apophonie inverse aio-d^- (i'^)aî.o-£T- (aioci; ivatoTjç), donne à 
penser que Ve et Vo s'équivalent exactement et se rempla- 
ceiil l'un l'autre en vertu d'un mécanisme qui exige o dans 
le composé quand le simple montre e^ et réciproquement. 
Et c'est là un des faits qui prouvent à l'évidence qu'il n'y a 
en réalité aucune gradation de ^ à o , et que les termes, 
V^ degré , 2® degré de la racine sont tout à fait impropres à 
désigner ces deux états du même phonème. 

Quoi qu'il en soit, en ce qui corceme le vocalisme du 
thème et l'accentuation , les exemples les plus anciens et 
les plus sûrs , tant en grec que dans le reste de la famille , 
s'accordent à montrer les thèmes en -ev- oxvtons et à racine 
réduire : v. g. <pp-£v- (<ppv) = hhr-én-^ \rT\-i (brebis) (0 pour 
jG-r/- =wr-én^^ àwT-£v- (aj^f v) = sk. m^s-^n-^ et xiiwvpour 
*xj-d^^ = kw-ôn , avec régression de l'accent dans ces deux 
derniers. Les flexions presque pures de Vp-s'^- et de *xu-ov- 
prouvent la haute antiquité de ces deux types W. Beaucoup 
plus récentes paraissent être les formations qui montrent 
Ve radical, comme *7ceu6-£v-, £ix-6v- {7:£u6t,v, Eixwv) : l'une a 
été influencée par t^vj^o\l7.\. , l'autre par un verbe *Êtx(«) dis- 
paru, dont l'existence est bien démontrée par le parfait eoutx 
et son participe e&wç. Malheureusement l'on n'a pas la même 
ressource pour l'explication de tec-tjv, thème très ancien qui 
est troublé au double point de vue du vocalisme et de 
l'accentuation. L'allongement hystérogène que nous avons 
signale au début de cette F® partie fn® 38) et rapporté , en 
partie du moins , à un phénomène analogique , a aussi très 
fortement sévi sur cette classe : accusatifs X£'.y-T,v-a, 7:eu9-fiV-a, 

Tp'.6-cov-a, 

(58) XII. Thèmes en -^ne- {-7nO') et -mea^ gr. -{jl£- {-|/o-) et -iir,. 

— Nous retrouvons ici les deux séries , dont l'une réduit 
la racine en accentuant le suffixe, sk. idh-mà-s (combus- 

(1) Dans To3lv-/5^ïjv, ct/^aeva* éé/^v2, 'P'ai/axIoi ii ^xxpTLyo^ (Hesych.). 

(2) V. m/"., n» 264. 
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tible), judh'mdr-s (combat), gr. ix-ari, Trjy-jxTii, et dont Pautre 
fléchit la racine en portant l'accentj tantôt sur la syllabe ra- 
dicale, tantôt sur la syllabe suffixale, sk. rfA^r-ma-5 (règle), 
ghar-md-s (chaud) , gr. ot-uo-;, Xot-ùd-;. A cette série appar- 
tient yXoY-;jio-ç , qui paraît régulier et ne l'est point : il est 
en effet, comme yXdÇ, dérivé suivant la loi générale d'une 
racine ^^^ ; mais celle-ci est imaginaire et suggérée seule- 
ment par l'existence du verbe fXey-u), corruption pour 
*oATiY-<o, racine bhreag^ lat. flag-^^-are, 

A la règle de l'expulsion de Ve font exception : oea-ixo-ç, 
où Ve ne pouvait pas tomber ; 9ep-tjL(5-; et 6ép-|jL7i, que con- 
tredit si manifestement le latin for-mvr-s , et que l'analogie 
de ôépoç , ôipouai a pu substituer au régulier *9op-|jLo- ; enfin 
des créations beaucoup plus récentes , comme xeuO-u(5-;, 5et- 
{ji6-;, qui se sont modelées sur les neutres en -|xa par suite 
de la similitude extérieure qui les en rapprochait ; précisé- 
ment ces neutres, on va le voir, exigent Ve dans la racine (0. 
Il est assez curieux que ces thèmes hystérogènes à racine 
non réduite aient tous l'accent sur le suffixe. Il semble que 
la conscience linguistique ait voulu les légitimer en leur 
imposant rigoureusement une accentuation à laquelle même 
les plus légitimes n'étaient pas toujours restés fidèles. 

Xni. Thèmes en -w^;^-, -mow- (masculins) et -mn- 
(neutres), gr. -;^r/-, -j^^o^^ (-(jiwv-) et -i^a. — L'accord entre 
les diverses langues de la famille est manifeste dans cette 
classe : les thèmes formés à l'aide de ces suffixes sont au 
degré réduit quand le sufflxe contient ^, et au degré 
normal quand il l'expulse ou le fait permuter en o, jamais 
d'ailleurs au degré fléchi , excepté dans ol-\k% , thème très- 
ancien , qui a été corrompu par l'influence de of-uo-; W. 

Exemples : P 7:'j6-(Jiir|v , ).t.-(JiT,v ; 2** tÉo-ijiwv , t).Tj-jjlg)v , Aeijxwv 

(ce dernier est devenu oxyton sous l'influence de )^'.(jitjv) ; 
3** oTiép-^a, J^eGy-ua, etc. L'accentuation est troublée çà et là, 

(1) La formule précise est xtuOfioi : MÛ^fix = Stisfiài : Siafi^. 

(2) La formale précise est ol/ix : oî/ioi =. okafix : Stofioç . 
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mais se conserve toujours pure dans les neutres en -p.a. Les 
irrégularités du vocalisme ne sont en général qu'apparentes; 
pourtant la 2® série a le degré réduit dans ax-uwv et K-jxwv. 
Il n'y a rien à ajouter à la lumineuse explication que donne 
M. de Saussure de l'analogie, d'ailleurs proethnique, qui a 
créé yt8-|jLov- pour yetS-ijLov- (0, sinon qu'elle s'applique exac- 
tement, mutatis mutandiSy à ax-uov-. Parmi les neutres , 
Sdy-jjux et ov(o)-(jia ont aussi la racine réduite , autant qu'on 
en peut juger; mais, faute d'en bien connaître la forme 
radicale , on doit renoncer à rendre compte de la pertur- 
bation qu'ils ort subie. Enfin le suffixe -uov- est parfois 
troublé, et l'on trouvera plus loin un essai d'explication des 
hystérogènes en -jjlwv- W. 

(60) XIV. Thèmes en -ne- {-no-) et -neor^ gr. -ve- (-vo-) et -vr,, 

suffixe assez rare, et accessoirement -w^, -neu-^ gr. -vt-, -vu-, 
plus rares encore. — Les deux séries d'oxytons sont repré- 
sentées, à l'accentuation près , par ot-vo-; W, OcxJ-vo-ç , 7r<5pvTi, 
pour le degré fléchi, et par fe-vo-^ {=sv:p-n6-)^ téx-vo-v, où 
Ve radical ne pouvait pas tomber, pour le degré réduit. L'ac- 
centuation est restée régulière dans Tiot-vri (F® série) et 
dans «reiJL-vd-ç (= *<je6-v6-) , crrey-veS-; (2® série), OÙ Ve devait 
subsister. Elle l'est également dans ©ef-vri, dont le vocalisme 
est troublé sans qu'on en puisse indiquer la cause avec cer- 
titude ; toutefois , si ce thème n'est point pour ^çop-Wi, mais 
pour *(}>ac-vTi (2® série) , on remarquera que pas un dérivé de 
la racine f ep n'en a conservé le degré réduit à r-voyelle , si 
ce n'est (papixpa et (}>ap(jiaxov , qui sont douteux. Quant à 
ôet-vd-ç , il a subi la même influence qui a sévi sur 5ei-|jii-<; 
et Sei-Xiç. Somme toute cette classe a été très-peu altérée 

par l'analogie. Les suffixes -vi- et -vu- sont absolument sans 
intérêt. 



(1) Mém., p. 182, i. n 

(2) V. in/ra, n» 125. 

(8) Qui n'est pas contredit par le latin vei-no-m = *voMiO-m (BuU. Soc. Ung., n®21 
p. 42). 
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M) XV. Thèmes en -méne-^ -^nne- et -moné- [-monéa)^ gr. 

-jxeve- (-jjievo-, -ikirr^^ -|jLve- (-l-'tvo-j -(jivTj) et -{xovTj. — La plus 

répandue de ces formes en grec est la première , qui devait 
jadis s'accentuer sur la pénultième. Le sanskrit sa-sr-mUnd 
est oxyton, il est vrai ; mais le suffixe y correspond à -uovo- 
et non à -uivo-; d'ailleurs l'accentuation régulière d'un 
type -oevo-, conservant Ve du suffixe est bien -uévo- , tandis 
que -|xov6- et-uv6- seraient régulièrement oxytons. Il semble 
donc, chose singulière, que les participes du parfait médio- 
passif comme Xe-Xet|jL-|jLévo-; aient conservé l'accentuation 
primitive, tandis que dans les autres formations en -ixevo- et 
dans celles en -{xvo- l'accent est remonté. Mais on ne saurait 
dire pourquoi l'accent a eu plus de fixité dans le premier 
cas que dans les autres. Quant à -ixovri , l'accent y est resté 
sur la finale. 

De cette place de l'accent , il est aisé d'inférer le degré 
réduit de la racine, que montrent en effet constamment, et 
les langues congénères , et le grec lui-même, dans les for- 
mations primaires très-peu nombreuses dans lesquelles 
entrent ces suffixes. Pour le premier l'on a ôé-uievo-ç, oo-(jievo-;, 
Tt-8é-|jL€vo-(; , etc.; Ve radical des participes du parfait passif 
comme X€-Xet|jL-;jLivo-<; est une intrusion analogique qui 
n'offre aucune difficulté et qu'expliquera la conjugaison. 
La seconde et la troisième séri*^ ne contiennent guère que 
des formations hystérogènes : orpw-jjLvri est régulier, avec 
l'allongement des thèmes à métathèse, et yap-jjLovT^ (racine 
réduite, cf. x^?'^'^ ^t yatpw ) est absolument irréprochable ; 
mais <pXeY-(xovTa est tiré d'un thème verbal corrompu, et tts^^- 
lio'rf\, xXauô-jjLovT^ se sont formés à une époque où toute apo- 
phonie était devenue impossible. 

j2) XVL Thèmes en -^e- {-^(h) et -rea , gr. -pe- {-po-j et -ps. 

— V Oxytons (^) fléchis : Tcpo5-p(5-<; , et , avec régression de 
l'accent, 5o)-po-v, y<i-pa. — 2® Oxytons réduits : (é)pj8-p6-<;, 
XuTT-po-ç, et, avec régression de l'accent, ax-po-ç. 

(1) Ou paroxytons. Nous rappelons encore une fois que l'accentuation est variable et 
douteuse. 
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La plupart des exceptions sont d'une parfaite limpidité. 
Ainsi ztv.Z^6<; est certainement pour *(}>ao-po- (= hkad^ô- ou 
bhnd'-rô-) , avec un i épenthétique auquel l'influence ana- 
logique de faivw ne saurait être étrangère. Au lieu de 
Xa(ji7r-p(5-;, OU attendrait *Xa7:-p<5- = ).?/^^^-p(5-, comnie dans Xaici^ 
et le latin liynpidus — "lemjhido- ; mais tous les dérivés de 
la racine Xêjjlt: ont été à tel point troublés qu'on ne trouve 
plus trace de sa forme primitive, si ce n'est par conjecture 
dans ("0)Xi>[ji7r-o-;, éolien pour * "OXojjlti-o-, racine fléchie avec 
pro thé tique. Quant à oet-X6-; , Ptj-X(5-<; et quelques autres, 
on voit bien qu'ils se sont dirigés sur oev-(jia, pTj-ua, coumie 
les thèmes en -(jio- et en -vo- que nous venons d'étudier. 

(63) XVII. Thèmes en -te- {-to-) et -lea , gr. -Te- (-ro-) et -tti. 

— ' Il est difficile de trouver , soit dans la langue grecque, 
soit dans toute autre, une classe de thèmes plus profondé- 
ment troublée que celle des oxytons en -^-, qui se sont 
presque restreints en grec à la fonction de noms verbaux. 
Et ce qu'il y a de remarquable, c'est que leur accentuation 
est demeurée intacte, tandis que leur vocalisme était presque 
partout contaminé par celui du thème verbal d'où on les a 
crus dérivés et dont ils étaient morphologiquement aussi 
indépendants que les formations en -?m^-, -??^, -^e- ou tout 
autre suffixe. Sans doute, le grec possède encore de beaux 
restes de l'antiquité dans - tcî-ç [sta-fô-) , r.i7^6-<; , xXu-t<5-ç, 
ûe-T<5-<;, T7rap-T(5-; [spr-tô-), Ta-To-; [irv-tô-]^ et autres similaires 
à racine réduite; mais combien d'anomalies ne présent^- 
l-il pas, répondant au sk. bày^-tà-s par ^pep-Tci-;, au lat. 
frac^U'S par ^t.x-tcJ-;, au lat. Uc-tu-s par Xe'.7r-c6-s , etc.l On 
ne peut douter que les thèmes des formes verbales ®ip«o, 
Xei-w, àr.ia) (fut.) , Contenant tous Ve radical suivant la règle 
de leur formation, n'aient produit ces altérations (0. Cette 
influence parait môme si énergique , si étendue et , disons- 
le, si naturelle, qu'il y a lieu de se demander, non comment 

il] L*nnalogie est itartit", commfî d'hubitudc, de thè.ucs oîi Ve radical ne pouvait 
tomber. Formule vc^to^ : vipw == outo{ : cij^^ofixu 



elle a pu s'exercer, mais comment certains thèmes en- ont 
été préservés . La réponse à cette question est assez aisée, 
bien que multiple. L'analogie n'a pas atteint, parmi les 
noms verbaux : P ceux dont le thème verbal correspondant 
présentait souvent le degré réduit, en sorte que leur propre 
vocalisme ne semblait rien avoir d'insolite , Tra-TcS-ç , Ôe-T(}-; ; 
2^ ceux en regard desquels il n'existait point de thème verbal 
en -0-, mais un autre, de formation différente, admettant la 
réduction de la racine , comme xXu-tcS-ç , qui n'a point de 
corrélatif *xXeLMi) , mais bien xXûw = *xXu-y(i> ; 3® ceux dont 
le vocalisme suigeneris était très différent de celui du thème 
verbal correspondant , comme ta-rti-ç , qui ne pouvait guère 
être influencé par Te'Ivw. Telles sont les principales causes 
qui ont fait obstacle à la contagion et conservé quelques 
types proethniques ^i). 

Lq suffixe verbal -téo-, quelle qu'en soit d'ailleuT*^ ''ori- 
gine W, se comporte exactement comme le précédent, 
auquel il ne fait que se substituer. Ici a si l'analogie a fait 
son œuvre. 

Les oxytons ou paroxytons en -to- à racine fléchie sont 
naturellement beaucoup moins nombreux que les oxytons 
réduits et ne présentent d'ailleurs aucune particularité 
intéressante. Exemples: Ppov-Tr,, [xop-rd-ç (Hesych.), v^t-to-ç, 
5r(5p-To-ç, xo{-T7|. 

Les noms d'agent en -t7i-((;), suffixe extrêmement rare en 
tant que primaire , ne diffèrent pas des précédents et obéis- 
sent aux mômes règles. On trouve le degré réduit dans 
xpt-^TTi-ç, (7rav-)(Î7c-T7i-(; et la racine fléchie dans (x'jvo-)<p(5v-T7i-(;. 



(1) II faul aussi remarquer ({ue quelques thèmes se sont conservés en tant qu'adjectifs 
réputés indépendants des verbes à thème en e auxquels ils correspondaient : le contraste 
de Tudjectif ttitto^ et du verbal nutriov est tout-à-fait instructif à cet égard, comme celui 
de 1 archaïque ^uxto^ auquel se substitue' ç«cuxre$ nous éclaire sur les progrès incessants 
de cette corruption, qui eût peutpêlre fini par envahir tous les thèmes en -tô-. Dans les 
numéraux Tapophonie s'est assz bien conservée, v. g. T«/ui7t-To-; ■=: penk(eyt6-s^ t-xa-Tcf-v 
(pour *5e-x«-To-v?) =: «m-Am-fd-m. 

(2) Cf. Schleicher , Cpd\ p. 881 ; Curtius, K6^ , II . p. 884 sq, e G Meyer, Gr, 
Gram.. § 600. 
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n est vrai que (ei}-)éx-TTi-(; montre Ve radical ; mais , si l'on 
rattache èy^ à la racine seg/h , on voit que Ve ne pouvait pas 
tomber , et même si on le fait dépendre de la racine îveçh^ 
on obtient une réduction en *U5^ = w^^A, qui eût été presque 
inintelligible, et dont en tout cas aucune autre trace n'existe 
plus en grec. 

(64) XVIU. Thèmes en -fei^, gr. -ti- (-te;-) et -<ji- (-<Te;-), suf- 

fixe aussi répandu que le précédent et formation troublée 
par les mêmes causes. Ici l'accentuation même n'a point 
survécu , car l'accent est remonté partout, jusque dans les 
thèmes où la réduction de la racine s'est conservée, et l'on 
a xàp-Tt-; = kr-iéi- , xà-o'i-ç = tn-tév- , ©à-rt-ç , Tii-o-t-ç , tout 
comme SéÇi-; pour *5ey-T{- = degh-téi^^ où Ve radical devait 
subsister, et Xer^j^i-ç, 5eî^t-ç, î^eùÇi-;, etc., où il est resté à 
l'imitation de oéÇi-; et i^ iprès l'analogie Séyojjiïtt : XeiTro). Les 
form ' ns secondaires , fort nombreuses dans cette classe, 
et d'ailleurs insusceptibles de subir aucune apophonie ra- 
dicale, V. g. eûpe-T , : eSp-e-, ont peut-être aussi joué un rôle 
dans cette assimilation. Au surplus , le sentiment linguis- 
tique a montré ici encore l'étonnante logique qui préside à 
presque toutes ses formations : il est certain en effet que 
\tn^6<i appelait fatalement Xe^^j^tc. 

Les deux types jatI-ti-; ot j/àv-Tt-ç, issus, l'un de rac. inea^ 
l'autre de rac. men^ devaient confluer en *(jLa^t-, qui repré- 
senterait à la fois mar-Uir- et mrv-Ui-. Ce qui s'est passé ici 
confirme notre hj'pothèse sur l'origine de pavOàvw (0 : Va 
du premier type s'est insinué dans le second à l'époque où 
la nasale sonante n'avait pas encore donné a , et en a fait 
*[xa^^T{-. La corruption de (XTi-Ti-; est moins aisément expli- 
cable, en présence des .formes comme (ixe-jua-wç et (aiirti-) 
{xa-To-ç, qui toutes appelaient le degré réduit. On peut seu- 
lement entrevoir qu'après régression de l'accent la syllabe 
{xà s'-est allongée sous l'influence de la longue que présen- 
taient les thèmes similaires, mais la formule précise ne 

(1) V. tupra^ n« 48. 
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saurait se poser. L'analogie la plus vraisemblable est celle 
de l'allongement hystérogène des thèmes à métathèse, 
comme (^ou-)6p(i)(T)-Ti-s, qui a certainement agi sur fa;jL-)7ra)- 

Tt-s = (dvdt-)Tco-<Tt-s ^^'. 

Le suffixe -<jia , qui n'est qu'un élargissement du précé- 
dent (^), se comporte comme lui en formation primaire, 
V. g. ôiMiia. 

,) XIX. Thèmes en-^^t^-, gr. -tu- (--ce/-) et exceptionnelle- 

ment -TiK, de même formation que les précédents , du reste 
en fort petit nombre. — L'homomorphisme indique une 
série d'oxytons réduits que représentent, avec altération 
des flexions casuelles , xpa-TÙ-ç W (gén. xca-xû-oç pour *xpa- 
•e/-o;) et, avec régl'ession de l'accent, aa-Tu = yaovTu. Dans 
pp(i)-Tu-<; la longue vient de la métathèse. Mais il y a en outre 
des traces incontestables d'une série de paroxytons fléchis, 
à laquelle appartiennent sk. vâs-tu (maison) = wôas-tet^ ^^\ 
et gr. of-Tiia, avec suffixe -<TLia = -<ri>- -i- -^â. 

I) XX. Thèmes en -fer- et -^-, gr. -Tep- et -rop-, noms de 

parenté et noms d'agent — Les questions soulevées par ces 
thèmes étranges, qui se présentent sous les aspects les plus 
variés, sont tout à fait inextricables, et M. de Saussure 
renonce complètement à les résoudre (s). Ce n'est pas nous 
qui oserons nous hasarder en un tel labyrinthe. Bornons- 
nous à dégager les points qui se laissent le plus aisément 
entrevoir : 

Y Le suffixe -rép- des noms de parenté portait certaine- 
ment l'accent et réduisait la racine, ita-^rrip, 6uY(à)-T7ip : dans 

(1) D'après M. Osthoff, le suffixe -rt- ne pouyait phoniquement permuter en -9f 
qu'aprës une voyelle, tout au plus encore après une nasale ou une vibrante , jamais après 
une explosive. Le type A«ï'fi;, Treîffiç. elc.(pour */«î7r-Tt-, *ir«tô-Tt-) serait donc refai' 
par analogie sur les types réguliers 9tx9i(, 6s7i(, etc. Vh.. p. HS. 

(2) '9i% = -^- -hp. V. infra, n« in. 
(8) Pour *xpaT-Tw-, cf. xàpripoç. 

(4) D'après cela, on voit que le grec 5<t-tw serait avec le sanskrit vâs-tu (paroxyton) 
dans le mdme rapport de vocalisme que le grec ûtt-vos svec le sanskrit svàp-nort. 

(5) Méni,, p. 282. 
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ce& conditions , on ne comprend pas le vocalisme de 5^^^^»-^?, 
thème très-ancien , dont l'altération , si tant est qu'il soit 
altéré, serait d'ailleurs proethnique. 

2^ L'apophonie Tta-Tx.p, i-7rà-Twp est la même que celle de 
©pr»v, a-xpwv, déjà signalée, et n'implique aucune corruption 
du suffixe primitif. 

3® Le suffixe -Tep- des noms d'agent (-"^^ip- avec allonge- 
ment postérieur) paraît être le même que le précédent et 
exiger aussi la réduction de la racine , v. g. So-r/jp ; mais le 
type TreiT-TTjp à racine pleine s'est propagé par suite de l'ana- 
logie de TreiOw, en même temps que les types Tieia-rd-ç , Xeûp^"<> 
qu'on a déjà expliqués. Il est naturel , en effet, que le nom 
d'agent ait subi l'influence du thème du .verbe dont il sem- 
blait dépendre. Toutefois, cette explication n'a rien de 
spécial au grec, puisque pareille perturbation se rencontre 
déjà en sanskrit. 

4" Le grec tendrait à indiquer que le suffixe -Top- formait 
des paroxytons à racine pleine non fléchie , comme ScoTwp, 
PwTwp W ; mais , outre que beaucoup de noms d'agent en 
sanskrit ont à la fois -tor- (sk. -far-) comme suffixe et pré- 
sentent pourtant la racine réduite i'^\ le thème latin dàr-tor- 
doit suffixe à prévenir sur ce point une conclusion précipitée. 
Il y a là un tissu de contradictions trop serré pour qu'on en 
aperçoive la trame. 

5"" La confusion des deux types oott^o et ow-rwp produit 
en grec un type oto-rvip ou ow-ttjp (l'accentuation paraît flot- 
tante), pw-TTfîp, etc., ce dernier condamné par les meilleures 
autorités grammaticales. 

6® Les formations où entre le suffixe -ûro-^ gr. -Tpo- et 
^Xo-, qui dépend du précédent en tant du moins que fono- 
tionnellement les noms d'instrument dépendent des noms 

(1) Malgré ii-rap (pour *iU-Tùtp)^ lequel paraît resullor de la môme action d'analogie 
que td-/ia)v. V. Saussure, Mém.y p. 182 i. n. 

(2) Il serait abusif et vraiment arbitraire de sui)poser que ces thëmas en -tor* ont été 
troublés par l'analo^e de ceux en -ter-. On ne voit pas sur quoi s'appuierait pareîUe 
hypothèse^ contredite d'ailleurs par les formes latines. 
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d'agent (^), ne sont pas moins obscures ni moins sujettes à 
controverse. On s'attendrait à l'accentuation du suffixe et à 
la réduction de la racine , et c'est bien en effet ce que mon- 
trent la plupart des exemples tirés du paléoslave, v. g. li4o 
(alêne), gru4o (gorge), et du grec, sauf la régression de l'ac- 
cent, viTT-xpo-v j j3à-9oo-v = gm-trô- ou ga-trô-^ ^^ù-tXo-v , Ou(t]- 
OXo-v, etc.; car ^T^-Tpa et (ion.) ^^h-'^^fi ne paraissent présenter 
que l'allongement dû à la meta thèse. Mais voici que le sans- 
krit répond par de nombreux paroxytons fléchis , tels que 
çTo-tra-m (oreille) , gâ-tra-m (membre) = i.-e. gôor-tro-^ vas- 
tra-m (vêtement) , avec lesquels s'accordent le latin claus- 
tru-m et le gothique *blos-tra- i^). Bien plus , dans l'oxyton 
sanskrit vak^trd-m (bouche) on constate aussi le degré fléchi 
ou tout au moins la racine pleine , au lieu du régulier 
"uk-lrd-. Que conclure de là , sinon que , dès la période 
proethnique, cette classe a été très-profondément troublée, 
en même temps que celle des noms d'agent et sans doute par 
une C8 se semblable, qu'il faut se résigner à ignorer jusqu'à 
plus ample informé? En tout cas. c'est le grec qiii semble 
avoir le mieux conservé le vocalisme primitif, et les quel- 
ques thèmes qui montrent Ve radical, comme xiv-Tpo-v, sont 
des legs de l'indo-européen (^). 

7) XXI. Thèmes en -teaû-^ grec -TTiT-, — Cette formation 

devait, à plus forte raison, eu égard à ce qui se passait dans 
ces dernières, réduire la racine, puisqu'elle accentuait cer- 
tainement le suffix , V. g. éa-ÔTjÇ = yeT-TTiT-ç. Cependant ce 
thème lui-même montre la racine pleine, au lieu de *ût-tt.t- 
qu'on attendrait. Mais la comparaison du sk. vâs-tror-m et 

(1) Morphologiquement nou8 devrions comprendre dans une seule division distincte 
les thèmes en -téro- (gr. -t«/w-), -torô- (lat. -toro-f -(ûro-) et -trô- (gr. -rpc-, lat. 'tro-)^ 
comme nous l'avons fait plus haut, n^ 61, pour les suffixes -fiivo-. fiov/t et -/avo-. Mais 
si ces thèmes se rapprochent les uns des autres au point de vue morphologique, ils 
diffèrent du tout au tout au point de vue fonctionnel : -ripe- en grec ne forme que des 
comparatifs , et -repo- est si rare (cf. Schleicher, Cpd-\ , p. 430) qu'on peut le négliger. 
Force est donc bien de les étudier séparément. On trouver^ -te;v&- plus bas, n^ 72. 

(2) Restitué d'après vx-ht-ali. bluastar (victime). V. Cpd^. p. 484. 
(8) V. Gd%g^, , p. 742. 



du lat. ves-'ti-Sy thèmes absolumôut identiques, sauf la diffé- 
rence du suffixe , indique que cette attécation ne s'est pas 
produite en grec et que bien avant la période haUéaique la 
racine wes (vêtir) avait complètement perdu la faculté da se 
déduire. Au reste le suffixe primaire -TTix- est beaucoup trop 
rare pour nous arrêter davantage. 

(68) XXII. Thèmes en -*#- (*), gr. -vr- , faisant fonction de 

participes actifs. — Toutes les langues indo-européennes 
s'accordent sur la réduction de la racine devant le suffixe 
primaire -et- ; et le grec obéit à la loi générale, Oé-vr-, Tt-Oe-vr-, 

oiôoiiç), etc. Il y a peu de formes où le vocalisme proethni- 
que se dégage avec plus de netteté. Un seul point est encore, 
douteux, ou du moins tenu pour douteux par M. G. Meyer (^), 
car les autres linguistes sont unanimes à résoudre la ques- 
tion comme Pont fait Bopp et Schleicher : c'est l'identité 
du suffixe qui a donné ôetç Tiôet; dans les participes athé- 
ma tiques avec celui d'où est pro venue la finale sai. sigira 
des participes thématiques, fôciv, yépwv. Qui a raison^ du 
grec, qui possède deux finales si nettement distinctes, ou 
des autres langues de Ja famille, qui s'accordent à les 
confondre ? La question nous paraît fort délicate, et, jusqpi'à 
présent , insoluble ; mais heureusement nous n'avons pas à 
nous prononcer sur le mérite des deux opinions en présence ; 
car, si tant est qu'il se soit produit ici une corruption ana- 
logique , ce sont les langues autres q 3 le grec qui Pont 
subie, et c'est le grec au contraire qui reflète dans toute sa 
pureté le dimorphisme proethnique. 

C'est un problème moins obscur mais néanmoins assez 
compliqué qui se pose à propos des trois formes f-o-vr- (iwv) 
e((i)-o-vT- (homér. ewv) et (o)o-o-vt- (dSouç), participes athéma- 
tiques qui semblent bien au premier abord avoir subi l'ana- 

(1) V. Osthoff, K. Z., XXIII, p. 579 sq. 

(2) V. Gr, Gramm.^ § 818, Anm., et, eD sens contraire, les autorités citées ibid. par 
le savant et consciencieux linguiste. 
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logie des participes thématiques comme ^pépwv. Pourtant le 
latin répond au premier, non seulement par i^nt- = ind.- 
eur. î-^t- avec nasale sonante accentuée , mais encore par 
e^un^y qui paraît môme montrer la forme pleine de la 
racine {eir-unt-l). Le second est certainement hystérogène 
quant au radical, qui devrait être <i-, tel que le montre le 
participe Je plus usité wv = *t-(5vt- avec chute de l'aspira- 
tion par analogie de ti\ki ; mais , quant au suffixe , il est 
également difficile de rien affirmer , puisque le latin a en 
môme temps s-^eni- {DU consentes) et s-^nt- (sons^ coupable). 
Enfin (d)5-(}-vT- n'a pas de corrélatif latin, il est vrai, puisque 
d-enih ne montre que la nasale sonante , et l'on ne peut pas 
non plus se fonder sur la contraction oSoùç pour soutenir que 
Vo de do6vT- est d'une autre nature que celui de cpipovr- ; car le 
parallélisme, troublé en vieil-ionien et en attique, se rétablit 
en néo-ionien par la forme dowv W identique à ^Épwv. Mais 
l'accentuation si pure de d5-<5vT- fait qu'on répugne à croire 
ce thème corrompu ; et d'ailleurs quelle apparence que les 
participes thématiques aient pu troubler par leur analogie 
une forme, participiale sans doute à l'origine, mais devenue 
de très bonne heure purement nominale dans la langue 
courante, qui n'en pouvait plus soupçonner l^étymologie ? 

On voit combien sont embarrassantes ces considérations 
contradictoires, ^explication par l'analogie est toujours 
aisée ; mais c'est précisément parce qu'elle est trop aisée 
qu'il s'en faut défier. Et cependant, â moins d'une analogie 
gréco-italique pour les deux premiers cas, exclusivement 
hellénique pour le troisième , on ne voit vraiment pas d'où 
serait provenu l'o de ces trois formes , sinon de la nasale 
sonante elle-môme , par une filiation encore bien obscure, 
sur laquelle M. de Saussure, qui émet l'hypothèse, ne 
nous paraît pas s'expliquer avec une suffisante netteté i^\ 
La question reste en suspens, mais malgré les doutes accu- 

(1) Herod., VI, 10*7. 

(2) Mém„ p. 250. 



mules autour d'elle la solution par l'analogie est encore la 
plus vraisemblable. 

(69) XXIII. Thèmes en -eS" {-os-) . gr. -£a-(-o(;), neutres en 

grande majorité. — La règle des formations de cette espèce 
est d'une simplicité et d'une rigueur étonnantes , au moins 
pour la série des paroxytons , la seule qui compte en grec 
un nombre imposant de représentants. On a déjà vu (i) que 
les thèmes en -es- ont la racine pleine : en latin foid'-es- 
[foedus) et pond-es- (pondus) sont fléchis, mais les autres 
mots comme op-us^ on-us, proviennent de thèmes qui ont o 
dans la racine et sont oxytons avec racine réduite , tout 
comme voln-^is , 1 equel nous reporte à une racine pleine wren^ 
qui est celle du sk. vravL-à-m (blessure). Les exemples 
tirés du sanskrit ne sont pas moins affirmatifs , et le grec 
ne déroge guère non plus à cette loi si claire , v. g. }xév-oç, 

vÉ^z-oç , xXé-o; = xXé;r-£T- (rac. kreu) 5 (JLT.x-oç (= méokrOS , cf. 

racine réduite mak dans jjiax-po-;), (ejpeuô-oç, opposé à (é-)puCk 
p6-(;, etc. Les exceptions sont : au degré réduit, Paft-oç, 
OàpT-o; , pdp-oç , Tay-oç , qui Ont suivi l'analogie de .Sa8->s, 
ôapT-u-ç W, etc., et 7râ9-o; , doublet hystérogène du régulier 
TiévO-o;, dû probablement à l'influence du verbe îcaOeiv, mais 
sans qu'on puisse dans ce cas trouver une formule précise 
d'analogie, enfin ay-oç (cf. sk. âya^) et av-oç, qu'il faut rap- 
procher de ayio; et aytoç ; au degré fléchi, ôy-oç, pour ^ejr-eav-, 
forme régulière attestée par Hésychius (ex^^çtv • Soîxao-iv , t* 
[xàXXov vfyso\^) et troublée par la tendance à assimiler à <^/éw 
un thème qui dans eyw n'avait plus du tout le sens de 
vehere , et Sut-ttov-tiç (3)^' du à un passage anormal du mot 
Trdvo; à la déclinaison périttosyllabique , phénomène pareil 
y celui que nous avons constaté dans pondue. 

Le sanskrit accuse en outre une série d'oxytons à racine 
réduite , dont le type est us-âs-^ et dont le grec a conservé 

(1) V. 5Mpra, n® 10. 

(2) Formule fi'jSio^ : ^3«6'j{ = f,lo^ • )?^'<>«« co dernier nltéré proeUiDiquement, stip., 
D^ 58. Le régulier .^ivOoç 8*est néanmoins mainlenu. 

(8) Hom Odysz.^ Z, 4»8. 
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deux représentants probablement très altérés dans aCo-<5T- 
(aio-wç), dont l'étymologiè est inconnue, et dans t^wç = *a'jT-(5T- 
(cf. lat. â^î^r-5r-^). Cette classe, si maltraitée qu'elle nous 
apparaisse , a pu avoir sur la précédente une influence qui 
mérite de fixer notre attention. 

En effet , si le vocalisme radical des thèmes en -ea- est 
d'une pureté presque irréprochable , on n'en saurait dire 
autant du vocalisme suffixal et de l'accentuation. Dans les 
thèmes qui font fonction d'adjectifs, la voyelle du suffixe a 
toujours la nuance ^, même au nominatif, tandis qu'au 
nominatif-accusatif des thèmes qui jouent le rôle de subs- 
tantifs elle est au degré fléchi. De plus les paroxytons régu- 
liers en -eT- deviennent oxytons en passant du sens de 
substantifs au sens d'adjectifs. 11 suffit de comparer, d'une 
part, afôciç et dvatoTiç , de l'autre , Xf.Ooç et ikrfir^^ , ^I^eOSoç et 
^ti>ùi<;^ pour constater cette migration de l'accent, qui résulte 
évidemment d'une altération hellénique , car il n'y a rien 
de semblable dans les autres langues , et l'on concevrait 
difficilement d'ailleurs que, dans «peuS-éT-, par exemple, 
l'accent affectât* le suffixe sans que la racine se réduisît. 
Essayons de nous rendre compte de la cause de cette per- 
mutation. 

Il faut , suivant nous , partir de l'apophonie aiSciç ivaioTiÇ, 
que l'on constate sans l'expliquer encore, mais qui du 
moins a le mérite de ne pas déplacer l'accent et d'avoir 
des corrélatifs dans d'autres séries W. L'accentuation régu- 
lière du thème (dv-jaiS-sT- a pu s'étendre, par suite de l'ana- 
logie de la désinence aux adjectifs composés issus de thèmes 
oxytons, v. g. (d-)XTi6-éT- pour *(d-)X7i6-e(j-, (eù-j^eê-ia- pour 
*(eu-)ffé6-ear-. C'est ce point qu'on admettra le plus difficile- 
ment; car on ne voit pas comment le seul dvatSViÇ a été 
- assez puissant pour plier à son analogie les paroxytons si 
nombreux de la 1*^ série. Si pourtant l'on veut bien réflé- 
chir que l'apophonie X^Ooç *dXi^OT|(; a pu aisément, à une 

(1) v. supra, n" bl. 

a 
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époque où la notion de l'accentuation et du vocalisme pri- 
mitifs était émoussée , favoriser et motiver une mutation 
de l'accent de l'une à Tautre forme , . pour peu qu'im seul 
type oxyton servît de modèle ; si l'on songe que les oxytons, 
assez nombreux en sanskrit W, ne se sont pas toujours 
bornés en grec aux seuls types atôco; et t^jw; , mais ont sans 
doute formé à une époque reculée une famille importante, 
confondue plus tard avec celle des paroxytons et avec les 
noms en -<it (Ayitw) et en -wj (ripwç) ; si l'on pèse, en un mot, 
toutes ces raisons , peut-être ne fera-t-on pas trop de diffi- 
culté de nous accorder l'hypothèse primordiale sur laquelle 
se fonde notre explication. 

L'accentuation iXT.OTi;, eiiaeSiri; une fois consacrée, il n'est 
pas surprenant qu'on Tait étendue à tous les adjectifs de 
cette classe, ne fût-ce que pour les différencier des substan- 
tifs , et qu'on ait accentué , par exemple , ^euô-i^- (faux) en 
opposition à ^ei33-£T- (mensonge). La preuve que cette accen- 
tuation ne se fonde que sur la fonction du thème et n'a 
rien de morphologique , c'est que l'accent reste réguh'ère- 
ment placé, non seulement sur les substantifs, mais encore 
sur les adjectifs eux-mêmes lorsqu'ils sont pris substanti- 
vement, V. g. (Tpt-jTrip-T,;, (AT,|jLo-)<r6Êv-r,;. Il faut douc qu'îl se 
soit produit ici une association d'idées illégitime entre la 
place de l'accent et Ja fonction du thème. Ce procès de dif- 
férenciation hystérogène concorde pleinement avec la ten- 
dance , qu'on remarque en toute langue , à attribuer tôt ou 
tard une valeur significative aux phénomènes mécaniques 
de vocalisme et d'accentuation ; et, en l'admettant, nous 
restons conséquent avec notre principe , qui nous interdit 
d'expliquer par Panalogie la régression de l'accent , mais 
nous permet de rapporter à cette cause les cas exceptionnels 
où il passe du radical au suffixe. 

(70) XXIV. Thèmes en -jos- (?), gr. *-iot-, devenu de très 

bonne heure, et peut-être dès l'époque proethnique, au 

(1) Schleicber, Cpd* , p. 453. 
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moins au nominatif , -tov- , suffixe du comparatif qui s'ad- 
joint en principe immédiatement à la racine. — Il y a aussi 
peu de doute sur le vocalisme et Paccentuation de côs 
thèmes que sur ceux des thèmes en -es- : les uns et les 
autres sont paroxytons et ont la racine pleine , ce que met 
surtout en évidence le comparatif des adjectifs qui réduisent 
la racine au positif, v. g. itoX-ù-ç = pràr-éu- et iiXé-tov- 
= prév-jos' , |jLt-vu- ( thème restitué d'après l'adjectif (xtvup(5(;) 
= mi-néu-y et i^etcov pour *|jLet-yov- = méi-jos-, xpa7->-<; = krt- 
iéu- et xpe(()arTa)v pour "xoéz-jo^ = krét-jos- ^ etc. Le même 
contraste n'existe plus entre xax-cJ-ç et xa.-iwv, xaX-o-; et 
xaXX-twv , parce que les thèmes de ce genre se sont de fort 
bonne heure et en grand nombre plies à l'analogie des 
adjectifs dont ils ont semblé dépendre. C'est ici, comme 
plus haut, comme dans l'assimilation du nom verbal en -t(>- 
au thème du verbe en-w, l'influence de la valeur fonction- 
nelle du thème sur sa constitution morphologique , qui a 
jeté le trouble dans cette classe si intéressante. Il semble 
que le comparatif de yXt^xuç, éXa^^tiç, j3a0 j; ne puisse être que 
yXuxtwv, éXa^jtwv, Saôiwv, et les formes primitives VXeùx-iov-, 
*(é)XiY"^-tov-, *pivO-tov- disparaissent insensiblement , empor- 
tées par une tendance croissante vers l'uniformité, que 
favorise à l'origine l'identité de vocalisme de quelques 
thèmes où la forme du positif est troublée , comme yio-(wv 
*i5->-(;. Bien peu de thèmes ont échappé à cette réduction 
hystérogène ; mais ce qui prouve bien qu'elle est purement 
hellénique , c'est , outre le témoignage des langues congé- 
nères , le vocalisme des thèmes les plus anciens , cités plus 
haut. S'il s'est conservé pur dans ces quelques exemples, 
c'est que la forme du positif et celle du comparatif étaient 
extérieurement trop différentes pour que l'une put agir sur 
l'autre, ou encore que le comparatif avait pris, dans l'usage 
courant, un sens bien distinct de celui du positif, comme 
il est advenu pour xpaxiiç xpeiTawv. D'antres altérations sont 
moins profondes et moins dignes de remarque : xpei^acov et 
|jLe{Çwv, d'ailleurs réguliers , ont laissé s'introduire dans le 
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radical un i épenthétique, qu'on peut attribuer à l'influence 
du '. suffixal , et les formes hérodotéennes xpi(j<jwv et piÇwv 
sont plus pures ; ytiptù^ = ^^^ép-^ov-, en face du positif /ép-Ti^, 
est irréprochable, mais /epe^wv semble équivaloir à *5^epé<i-M)v- 
et être tiré du thème /^p-s^-, au lieu de sortir de la racine 
yep, comme l'exige la loi de la formation par -tov-, et il en 
faut dire autant de ips-twv ; enfin le t de peXnwv paraît aussi 
une épenthèse analogique W. 

Mais nous n'avons pas tout dit, tant s'en faut, quand 
nous avons examiné le vocalisme radical des thèmes en -jos-: 
la fonne'du suffixe appelle également notre attention , et le 
problème qu'elle soulève est des plus épineux. On soup- 
çonne ici une incroyable accumulation de perturbations 
analogiques ou une série de dégradations phoniques qui ne 
sont pas moins étonnantes. Nous avons posé -jos- (en 
flexion -jes-) pour le suffixe proethnique : ne serait-ce point 
plutôt "jons-j que le sanskrit et le grec tendraient à faire 
admettre ? Il est vrai qu'ils ne s'accordent point tout-à-fait ; 
car dans une forme où le sanskrit montre clairement -jons-, 
accus, màhî'-jâns-am^^le grec a simplement -jos-y {xeiT^w pour 
•[xeiJJoa = *(jL£{s-oT-a ; mais qui pourrait dire si , dans les cas 
où le sanskrit semble supprimer la nasale du suffixe, son a 
n'est point tout au contraire le représentant et le résidu de 
la nasale devenue voyelle per la chute de VOj v. g. gén. 
màhl-jas-as = "mahl-jns-às ? L'hypothèse est hardie , mais 
elle n'a rien que d'admissible , étant donnée la chute de 
Vo que montre le superlatif iiéy-i^-To-;. Que si l'on objecte 
que les formes grecques (xeiJJovo; et même jjietJJova sont cal- 
quées sur l'analogie du nominatif (xeiJ^wv , nous y souscri- 
vons ; toujours est-il que ce nominatif existe, qu'il concorde 
avec le sk. mâhljân, et qu'il n'y a vraiment pas une expli- 
cation plausible , d'analogie ou autre, pour l'intrusion de la 
nasale dans cette finale primitive supposée "-jos^. Qu'ini- 



l) v. in/*., n® '72. — Sur raccentaation étrange de 6â99ev , /tâAXov, cpr. Ai«oU, 
KrU, Stud,, p. 29 
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porte que le sanskrit affectionne cette finale an? Sans 
doute nous avons admis une corruption analogique dans le 
participe en -t?5« ; mais là elle est visible et palpable ; les 
participes en -ni- ont servi de modèle ; enfin le grec -/wç 
nous remet sur la voie , tandis que dans l'espèce actuelle il 
confirme le témoignage du sanskrit. Se référera-t-on au 
latin et au paléoslave, qui n'offrent plus trace de la nasale ? 
mais ces langues plus récentes ne sauraient infirmer Phy- 
pothèse de Texistence d'une nasale proethnique, très mobile, 
peu sensible , qui se serait effacée d'âge en âge et aurait fini 
par disparaître dans les idiomes les plus éloignés de la 
souche. 

En sens inverse on observe que ^ixetJ^oTHx concorde entiè- 
rement avec "mag-jos-em et ^jxetîioa-eç avec "mag-jos-es (lat. 
majôrenij majores)^ en sorte que le grec confirme en certains 
points le sanskrit et en d'autres le latin. On remarque que 
le suffixe du comparatif, quand un suffixe secondaire s'y 
adjoint, devient -t^- = -is- (gr. (jiéy-iT-To-ç), ce qui se conçoit 
fort bien en partant àe-jos-^ dont -is- est la réduction 
régulière, mais ne saurait se concilier avec -jons- W. Enfin 
on ne peut s'empêcher de reconnaître l'homomorphisme 
des thèmes en -es- et de ceux qui nous occupent : les uns et 
les autres sont paroxytons et exigent la racine normale ; 
or le suffixe -es- n'offre en aucune langue la trace d'une 
nasalisation organique : c'est une grave présomption contre 
la légitimité de la nasale du suffixe -jo(n)s-. Oui sans doute, 
mais , encore une fois , où donc le sanskrit et le grec au- 
raient-ils pris cette nasale ? La question est vraiment inex- 
tricable. 

Au surplus , si le V de ftetî^wv est analogique , on voit que 
cette analogie existait déjà, au moins en germe, dans la 
période proethnique : on nous pardonnera donc de poser le 
problème sans le résoudre. De ce rapide examen nous dé 
gagerons pourtant un enseignement : malgré les probabi- 

(1) Voy. pourtant infira. n* TJ. 



— 412 — 

lités morphologiques, c'est beaucoup s'avancer que d'af- 
firmer d'ores et déjà , avec M. Brugman (*), l'existence 
d'un suffixe unique et sans nasale, et mieux vaut, en 
attendant la solution définitive, admettre, avec M. G. 
Meyer (^), le doublet -wvt-, -wt-, sans toutefois s'en dissimu- 
ler l'invraisemblance et la bizarrerie. 

(71) XXV. Thèmes en -is-to-^ gr. -i<t-to-, faisant fonction de 

superlatifs par rapport aux comparatifs précédents W. — Le 
suffixe "té- (-^) primaire porte l'accent : il n'y a pas de 
raison pour qu'il en soit différemment du suffixe -fe- secon- 
daire ; pourtant, même en sanskrit, l'accent reste ici sur la 
syllabe radicale. Il y a une autre difficulté : on ne voit pas 
pourquoi le suffixe -jos- s'affaiblit après l'adjonction de -fo-, 
alors qu'il ne portait pas l'accent avant cette adjonction et 
que l'accent ne passe pas sur le second suffixe. La syllabe 
-i<i- ne serait-elle pas la même que la syllabe -toor- du com- 
paratif? Il est généralement admis que la syllabe qui pré- 
cède la désinence dans les thèmes paroxytons ne s'affaiblit 
dans aucune flexion (^) : pourquoi n'en a-t-il pas été de 
même de -loa-, qui joue bien ici le rôle de syllabe prédési- 
nentielle par. rapport au suffixe secondaire -to-? On pense 
involontairement à une sorte d'analogie proethnique pa- 
reille à celle qui a créé en sanskrit la flexion hMran hhdr- 
ratas , car les deux termes sont identiques , et de tontes 
manières il répugne de séparer -la-ro- de -twv. 

Le suffixe -it-to- ne se comporte pas autrement que -iwv : 
les types les plus anciens et les plus sûrs ont la racine nor- 
male , oip-'.a-To-ç , xépS-tT-To-; , jjLéy-iT-To-; , et tous ceux qui 
sont corrompus au comparatif le sont de môme au super- 



(1) K. Z., XXIV, pp. 54 sq. 
{%) Gr. Gramm. §814. 

(3) Cette formation est secondaire , mais elle nous a paru inséparable de la formation 
primaire sur laquelle elle s'appuie. 

(4) C|,t. Ûrugman , Stud.^ IX, 383; Saussure, ifém,^ p. 208 sq. V. aussi ifi/ra. 
n®« 264 sq. 
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latif , «dr/-t(r-To-s , Tix"^ar-To-ç, etc. Il en est môme un dont la 
forme en -iwv est pure et la forme en -la-To- altérée : xpetororwv, 
on Fa vu, a été préservé de l'analogie de xpariiç, parce qu'il 
n'y avait point synonymie entre ces deux mots ; mais \o8t- 
torwTo-jqui avait continué à signifier « le plus fort », est devenu 
xpàTt<rroç. Le double superlatif itpwTtcrroç , comme en sens 
inverse le double comparatif paXXdTEpov (0 est un exemple 
curieux d'analogie pléonastique : irpwToç , {xâXXov n'ont dans 
leur forme rien qui dénonce à première vue leur étymologie 
et leur signification , et le vulgaire éprouve le besoin d'en 
préciser le sens en greffant un nouveau suffixe sur celui 
qu'ils renferment déjà et qui lui échappe. C'est ainsi que 
l'illettré dira plus pire, plus moind7Xy parce qu'il lui 
semj)le que l'adverbe plus est seul en possession du droit de 
former des comparatifs. Aucune Jangue n'échappe à ces 
corruptions. 

XX VI. Thèmes en -^ro-, gr. -'^epo-, autre indice de 
comparatif, très rare en tant que primaire. — Il est pro- 
bable , d'après ce qui a été dit des thèmes en -(xévo- W, que 
la syllabe -te- portait l'accent ; autrement elle se serait ré- 
duite et l'on aurait eu le suffixe -/ro-. D'autre part, si 
l'accent affectait le suffixe, la syllabe radicale devait se 
réduire. Quoique l'accentuation soit fort incertaine déjà 
en sanskrit , le vocalisme ne laisse point place au doute, 
V. g. i-taronS^ uû-iàra-Sy àn-tara-s^ ce dernier pour ""h-tara- 
(l'accent est revenu sur l';i-voyelle) comme le montrent le 
latin tnter et le gothique undar. Le grec a fait partout ré- 
trograder l'accent, mais son vocalisme est également fort 
bien conservé, v. g. ©iX-Tepo-ç, yc-Tepo-s, fi-Tepo-ç = *T7;i-Tepo-, 
ce dernier attesté par les formes attiques aTepoç, OaTépou, etc., 
mais transformé en irepoç dans la langue commune par 



(1) Theiaur^ v® /mâlx in fine : dorisme. On trouve aussi le double barbarisme xc^ctoTcpo^ 
(i6ad., yfi x*'P^*)» ™^ trës-raremeDt. 

(2) y. supra, nO«61et66. 



l'évidente analogie de elç M^ (^). Le doublet xaf«epo-ç xpâ 
Tepo-ç répond parfaitement au proethnique krt-iérch. Toute- 
fois psX-Tepo-ç et ©ép-Tepo-ç ont la racine normale. On a déjà 
fait observer que le grec paraît éviter le degré réduit de la 
racine ©sp , et Ton a d'ailleurs , pour expliquer «ip-^po-s, 
l'analogie très naturelle de *çep-iwv, qu'on peut restituer 
d'après le superlatif ?ipi<r:o<;. On expliquera de même par 
p£X(T)ia)v pA-Tspoç pour *lijXa-Tipo- , et l'on remarquera l'ana- 
logie en sens inverse qui a motivé l'intrusion du t de 
pé^Tepoç dans la forme régulière *^éX-io>- ; car *pA-tov- équi- 
vaut au lat. vieHrioT"^ que rien n'autorise à rapprocher de 

uàXXov. 

■ 

(73) XX Vn. Thèmes en -tato-Ç?)^ gr. -Taxo-, faisant fonction 
de superlatifs par rapport aux comparatifs précédents. — 
L'origine de cette forme, peut-être exclusivement hellé- 
nique, est obscure et controversée W. Quoi qu'il en soit, le 
suffixe -TaTo- est l'homologue parfait de -repo-, et, d'une 
extrême rareté 'd'ailleurs en formation primaire, comporte 
le même vocalisme, ©iX-Taxo-ç, ûor-TaTo-ç , et les mêmes cor- 
ruptions analogiques, (pip-raTo-ç. 

(74) XX VIII. Thèmes en -ké- (-kâ-), gr. -x6-, -xt^-. — Ce suf- 
fixe, qu'on rencontre si rarement en formation primaire, 
clora notre énumération . Malgré son extrême rareté dans 
toute la famille indo-européenne, on peut affirmer avec cer- 
titude qu'il portait Taccent et exigeait la racine réduite. 
En effet, le grec l'accentue toujours en tant que secondaire W, 
et cette accentuation ne peut être qu'un legs de la langue 
proethnique ; car on la voit confirmée dans tous les idiomes 
de la famille par le degré réduit de la racine, v. g. : sk. 
çûs-ka-s (sec)= i.-e. sus-Aô-^ lat. IS-cu-s^^stlS-cO', etpau^ni^ 



(1) La formule pourrait bien être ircpov : iv = itôrtpoit : ttov, par une sorte de ooiifb- 
sion dn v thématique et du v désinentiel. 

(2) Cf G. Meyer. Gr. Gramm,, g 8M. 
(«^ V.infra, n« 141. 
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(= proethniqne paw-kô- (^) ), paléosl. plu-ku (peuple, = 
proethn. prà-kô-^ cpr. si. plu-nu^ plein , et vx-hl-all. fol-^^ 
peuple), QizUxnku (gazon), qui répond à une forme proethni- 
que ghr-kô- W, etc. Mais que dire alors du thème ôrrXTi, au 
lieu duquel on attendrait *66-JcTfî ? Il est vrai que ôt^xti est 
confirmé par le sk. dhû-kd- (possesseur) , mais non quant 
à l'accentuation ; et , d'après ce qu'on sait , l'accentuation 
de dAû-kd" semble incompatible avec le vocalisme de ce 
thème , à moins qu'on ne veuille admettre dans cette classe 
une série d'oxytons à racine fléchie , où l'on ferait entrer 
Tunique type dhâ-kàn = dkoà-kô-^ gr. *6cor.x6-. Si l'on se dé- 
cidait à séparer ainsi dhâ^kd- de ÔTixTi , il se pourrait qu'on 
reconnût que le suffixe de ce dernier thème n'est point -xti, 
mais simplement -r, = ^ , autrement dit, que 6r,x-7| est une 
formation parfaitement régulière , avec radical accentué et 
normal, comme Xeux-r^, etc. W, de la racine conjecturale 
dheaky la môme qui a donné en latin fac-io. Le double sens 
de faire et placer qu'on remarquerait ainsi dans les deux 
racines dheà^ gr. ôti, et dheak^ gr. ôttix, confirmerait assez 
l'hypothèse très ancienne qui voit dans celle-ci une modifi- 
cation ou un élargissement (weiterbildung) de la première f^). 

Telles sont les formations qui remontent certainement à 
l'époque proethnique et dont on peut par conséquent , avec 
une suffisante ' approximation , restituer le vocalisme et 
expliquer les altérations. Il va sans dire qu'on ne saurait 
atteindre la même précision dans l'étude des thèmes pure- 
ment helléniques , soit parce qu'ils se sont formés à une 
époque où la notion du vocalisme primitif s'était oblitérée, 
soit aussi parce que . même en les supposant soumis à une 
loi constante , on ne peut , faute de termes de comparaison 
dans le reste de la famille , dégager cette loi avec certitude. 

(1) Cpr. ane fonne où la réduction est certaine, ;raû-po-c =: *Tt%wf,o', 
[%) Cpr. une forme où la rédaction eel certaine, ilc^to (or) = ghr-tô-, 
(8) V. supra^ n<> 49. 
(4) Sehleieher, Cpd^, , p. 725, et Car tins, Gdifi , p. 61 sq. 
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§ 2. — Types helléniques. 

(76) Nous comprenons sous ce titre, en opposition aux thèmes 
que nous venons d'étudier, non seulement ceux qui n'appa- 
raissent que dans le domaine hellénique ou gréco-italique, 
et qui par là même n'offrent en général qu'un médiocre 
intérêt, mais encore ceux dont on ne peut reconstituer que 
par conjecture la physionomie proethnique , et qui n'ont 
dans les langues congénères qu'un petit nombre de repré- 
sentants douteux. Et, comme en cette matière, ainsi qu'en 
toute autre , il est bon d'aller du connu à l'inconnu, nous 
commencerons par une classe de thèmes dont la morpho- 
logie est déjà élucidée d'une manière satisfaisante et qui 
nous aidera peut-être à en comprendre une autre encore 
fort mal connue. 

(77) I. Thèmes en -ap (-<op) alternant dans les flexions ca- 
suelles avec -aT- (parfois -ap- se maintient), v. g. ^it-ap, 
-aT-oç, uô-wp, -aT-oç, 6iv-ap , -ap-o;. — Les deux premiers 
types se ramènent assez bien à une formation proethnique 
par les suffixes alternants -rt- (r- voyelle) = gr. -«p(t)- et «r- 
(voyelle), -gr. hx- avec un t épenthétique , comme dans 
(TTcép-uaT-o; = spér-mn(ûyàs W . Toutefois il faut bien recon- 
naître que la chute du t au nominatif, où il devrait figurer, 
et son intrusion dans les flexions casuelles , où il n'a que 
faire, forment un contraste assez bizarre. Si l'on admet ce 
premier point , que cette singularité ne doit pas nous faire 
repousser, on voit que les thèmes helléniques de cette classe 
ont été profondément troublés ; en effet , les rares formes 
corrélatives, dans les divers idiomes, indiquent, comme on 
doit s'y attendre d'après l'accentuation, la racine normale, 
zd jâkHir^ {gr . r.Tr-ap), vx-sax. wat-ar (gr. V^o-ap, cf. phryg. 
peo-u), sk. çdhr^t (gr. Véx-ap corrompu en <rx-KÔp), etc., la- 

(1) V. Saussure, JffW., p. 2^5 , et inf. n» 270. 
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quelle se réduit dans les flexions casuelles, gr. u5-aT- 
{ = ud-7i{()^)y (jx-aT-{= sk^nt-)^ etc. (i). D'après cela, on cons- 
tate que le grec a laissé s'infiltrer la forme pleine dans les 
flexions de T,7r-aT- , où l'on attendrait *it7r-xT- = jàir^fy-y et 
qu'au contraire le degré réduit des flexions casuelles a fait 
invasion au nom .-accus, de yo-wp, <rx-Kop. Malgré leur étran- 
ge té apparente , toutes ces analogies n'ont rien que de fort 
simple ; car la déclinaison de ces thèmes a dû paraître très 
compliquée et même tout à fait inintelligible, dès que le 
sentiment linguistique s'est tant soit peu obscurci : aussi 
les mêmes altérations se retrouvent-elles partout. 

Maintenant faut-il aller plus loin et ranger dans cette 
catégorie les deux seuls thèmes où -ap- persiste dans les 
flexions, 8ev-ac-, véx-T-ac-, et «i outre les indéclinables, Téxuap, 
Trîap? La question est indécise. ISn laveur de l'assimilation 
on dirait : que l'on ne voit pas à quoi rattaoher ce suffixe 
exceptionnel -ap-, dont le vocalisme est identique à celui 
de jTc-ap ; que le vocalisme et l'accentuation du radical sont 
également ceux des thèmes en -rt- ; qu'enfin , puisque le 
nom. -accus, de îÎTr-ap a imposé par analogie son vocalisme 
aux autres formes casuelles, une analogie semblable et plus 
énergique a bien pu introduire dans cesi dernières formes 
le p au lieu et place du t (^). Il ne faut point se laisser arrêter 
par cette objection, que ces thèmes n'ont nulle part de cor- 
rélatifs qui ramènent à un primitif -rt- ; car ces formations 
en -r^ ont été certainement beaucoup plus nombreuses 
dans la langue proethnique que nous ne les voyons dans 
ses divers descendants , où elles se sont peu à peu réduites 
par voie d'analogie. Le latin nous en montre aussi quelques- 
unes, qu'aucune autre langue ne reproduit, comme fem-ur^ 
et peut-être même l'isolé cajhut = *'cajhur[{)^). La conjec- 
ture n'est donc pas inadmissible, mais les éléments de 



(1) Mais cette apophonie est partout fort troublée et eutouréâ d'obscurités. 

(2) On a le choix entre les formules qui rendraient compte de ce procès. Une des plus 
simples serait 9cy«pe« : Oivstp *= .l^rripoi : jonip. 



décision font défaut , et nous ne la hasardons qu'avec une 
extrême réserve. 

L'isolé oijjLHxp , qui se rattache sans aucun doute à la ra- 
cine 5a(x (i)j est encore plus curieux, en ce qu'il se présente 
en flexion casuelle sous la forme oà(XHxpT-, qui est, quant au 
suffixe , la reproduction exacte du type proethnique. Mais 
le vocalisme radical ne concorde pas avec celui des thèmes 
en -r^ : on attendrait ^oT^jA-aoT-, Il faudrait donc dire que 
ce thème se fléchissait jadis *07ipL-ap , *oa(x-aT-oç, et que le 
degré réduit des flexions casuelles a altéré le nom .-accus., 
tandis que le p de ce dernier cas pénétrait dans les flexions 
casuelles. Bien plus, il faudrait, puisque tous les thèmes dé 
cette classe sont neutres , admettre que Sijxap était neutre 
à l'origine , ce qui s'accorderait assez avec la brutalité des 
sociétés primitives, et a passé plus tard au genre fémi- 
nin de par le progrès des mœurs et l'analogie de signi- 
fication i^K Tout cela est possible sans doute, et l'on com- 
prendra que nous ayons cru pouvoir l'indiquer en passant: 
mais on ne nous pardonnerait pas de nous y appesantir. 

L'allongement hystérogène et la vocalisation anormale 
du suffixe dans Gowp, axwp, Tixjjwop, ont déjà fixé notre 
attention W. 

II. Thèmes en-ar-, tous neutres, paroxytons, à racine 
(78) normale : Tsê-aç, xip-a;, Sijji-açj irip-a;, Tép-aç, etc. — L'origlne 
de cette famille est encore très obscure. Une opinion assez 
accréditée la rattache, par un lien mal défini (*), aux thèmes 
neutres en -et- (-oç) , dont elle montre en effet l'accentua- 
tion , le vocalisme radical , et même parfois le vocalisme 
suffixal dans les flexions casuelles ; car les formes xipcoç, 

(1) CnrUus. GdiyS , p. 282. 

(2) Dans les tribus ezogames, la femme conquise (rac. os/a, se rendre mettre) ii*«sl 
qu*un' butin, un meuble, et Tezogamie paraît se trouver à la hase de la plupart des 
sociétés. 

{a; V. supra, n«41. 

(4) G Meyer. Gr. Gramm., §815. 



— H9 ^ 

Ttpcoç, etc., sont courantes dans Pîonien moderne (^) ; ouSa; 
ne se fléchît jamais autrement , non plus que Ppéraç , et le 
type Ppéra-i est si rare et si douteux, que les anciens gram- 
mairiens classaient ppéTaç parmi les indéclinables. S'il en 
était ainsi , la flexion xépaç xépaToç serait hystérogène et re- 
faite sur le modèle efôrfç efotSroç, ce qui ne soufiftirait guère de 
difficulté. Mais ce que cette explication néglige, c'est l'ori- 
gine de l'a : comment *xip-€T-, par exemple, ou Vpoç serait^ 
il devenu xipaç ? Rien ne justifie ce changement. Puisque 
la lice est ouverte, qu'il nous soit permis d'y entrer. 

Soit un type tel que *xip-ap, ind.-eur. ^kér-rt, identique 
aux précédents : il se fléchira 'xp-ar- ou *xac-aT- = "kr-Mf^y ' 
ainsi qu'on \ient de le voir. Toutefois, si le thème du nom.- 
accus. influence celui des autres cas, on pourra avoir la 
flexion *x«pHxp xipnxT- , dont le modèle nous est fourni par 
celle d'TjTrap. Que maintenant la forme xép-aT- réagisse à son 
tour sur le nom .-accus. , et xipaç prendra naissance de la 
façon la plus naturelle, en vertu du rapport efôôToç et&iç 
ou <pwT(5<; ^; , surtout s'il existe déjà un doublet en ç comme 
•xioo; pour l'aider à naître et le légitimer en quelque sorte. 

Que l'on nous comprenne bien : nous ne disons pas qu'il 
ait jamais existé un *xipap ou un Vpo; , et la racine xep à été 
choisie simplement à titre d'exemple. Le type en -a; a pu 
naître à propos de tout autre thème et se propager par voie 
d'analogie. Tout ce que nous disons , c'est que l'apophonie 
de r[TZQLp et «(ip était jadis plus étendue qu'elle ne nous paraît 
et qu'elle s^ reproduisait autrefois dans quelques-uns des 
thèmes qui se fléchissent en -a; -ax-. Il est possible qu'on 
retrouve des traces de l'élargissement de ces thèmes par 
un n proethnique, dans le sanskrit çmga (xé;:aç), le gr. ^tapi, 
dont la racine est 7:£p , comme pour Tripa;, et qui équivaut 
phoniquement à j»r-?^^(?), enfin dans le latin car-^rir, que 
malgré la haute autorité de M. Bréal W, nous avons 

(1) I(Uhner, Gr Gramm., g 121. 
(2; Mém, Soc. Ung., II, p. 880. 



— 420 — 

quelque peine à séparer de xpfo; (i). En tout cas , il y a 
mieux qu'une trace de IV-voyelle primitif dans le doublet 
TzzïpoLo , qui , bien que troublé dans son vocalisme radical, 
se rattache aussi légitimement à Tîipaç que xeipea l^) à xipaç. 
Enfin les flexions Tipeo; , xipeoç nous reportent incontesta- 
blement à des types au nom. -accus, en -oç , et l'homomor- 
phisme absolu de *xipo; xépa;, joint à la facile confusion des 
deux finales atones , expliquerait assez le mélange de ces 
deux ordres de thèmes. 

Nous ne nous dissimulons pas la gra\-ité des objections 
qu'on peut élever contre cette hypothèse. Elles se' résument 
en une seule : ce sont là beaucoup d'analogies accumulées 
et bien faiblement étayées. Sans doute. Mais le procès que 
nous soupçonnons n'est que vaguement esquissé, et les 
progrès de la linguistique permettront peut-être de le sim- 
plifier. 

Quelle que soit l'explication adoptée , la loi du groupe 
apparaît toujours avec une profonde netteté, et deux thèmes 
seulement y dérogent, ouSaç et yr^px;. Il ne faut point cher- 
cher à expliquer ouSà; , puisqu'on n'en connaît même pas 
exactement l'étymologie (3). Quant àyTip-aT-, il n'est évi- 
demment pas au degré normal de la racine ger , puisque ce 
degré est représenté par le thème yip-ovT- (yépwv) ; mais, puis- 
qu'il n'y a point de relation phonique régulière entre yip- 
et y^p- , il semble qu'on doive séparer Tun de l'autre ces 
deux thèmes, que , malgré leur synonymie , on ne saïu^t 
apparier. On serait tenté de .faire dériver ynpfcç de la rac. 
ffear (lourd) , et dans ce cas ce thème serait parfaitement 
normal : yTipa; aurait donc signifié « pesanteur » , puis par 
métaphore « pesanteur des ans », et enfin l'homophonie de 

(1) Toutefois, si car-n- (^ur *carv-(é)n-} présentait la forme réduite d'une racioe 
krew, la nuance vocalique du thème devrait dtre o ou bien u. D*aatre part le g^ore 
féminin séparerait aussi car-n- du gr. xpi-xi (pour */.x/9/r-xr- ^ krw-n(t)-), La question 
est épineuse. 

(2) *A7rxÇ fipi}/uityoy. II., S. 485. 
(8) Cf. Gd»flr5, p. 241. 



ytp-«iiv Pauraît restreint à ce dernier sens. Il est vrai que le 
grec a développé en p la gutturale palatale de la rac. gear, 
V. g. papHi-; ; mais l'arcadien éTri-^apiw [X, ^ gj pour gw ) 
montre bien que la forme à gutturale n'est pas inconnue à 
la langue grecque. 

Les deux isolés , paroxytons au degré fléchi, Sop-or- et 
ydv-xr-, paraissent correspondre , sous leur forme réguUère 
SotlpaT- = *8<Jp^-aT-, et yoiivaT- = *Y6v;>-aT- , aux paroxytons 
sanskrits (?âri/-n-, gâmiHfir' (i), avec le x épenthétique déve- 
loppé à la suite de la nasale ; mais ils ont été influencés 
par Vo régulier des paroxytons en -u, o6p-u, ydv-u. 

III. Thèmes en -ao-, féminins en majorité. — Bien qu'on 
ignore encore si ce suffixe -aS-, très répandu en grec , doit 
être envisagé comme primitif, ou s'il se compose de deux 
suffixes primitifs soudés ensemble, bien que la controverse 
à laquelle il a donné lieu et qui n'est sans doute point près 
de finir , porte précisément sur ce point délicat , on peut 
néanmoins le ranger parmi les suffixes primaires, en ce sens 
qu'il se comporte comme tel et s'attache, comme le ferait 
un suffixe primaire, à la forme réduite , normale ou fléchie 
de la racine, v. g. Sua;, Xeuxà;, opojjià;. 

Peu drf questions sont plus obscures que celle de l'origine 
de ce suffixe, que seule la langue grecque a développé, car 
on n'en trouve nulle part aucun exemple , même en latin, 
et les types helléniques seraient vraiment isolés, si le sans-. 
kril n'en présentait cinq , tout à fait exceptionnels , dont 
quatre d'étymologie inconnue , drs-àd (meule), çar^àd (au- 
tomne), darnld (cœur), bhas-dd (anus), et van-àd (désir, rac. 
van). On se trouve dès lors naturellement amené à penser 
que le grec n'a pu tirer le suffixe -aS- de la langue proeth- 
nique , autrement les langues congénères en présenteraient 
au moins quelques traces. Mais de quelle combinaison hys- 
lérogène serait-il le produit? quels éléments ont concouru à 

(1) C:f Stuftfiore, Mém., p. 29. 
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le former? L'expansion d'un pareil suffixe est déjà bien 
étonnante par elle-même ; combien ne l'est-elle pas davan- 
tage, lorsqu'on ne parAÎent pas à retrouver le point de 
départ de l'analogie qui l'a propagé ? 

L'hypothèse justement célèbre de M. Gurtius (i), à la- 
quelle il nous serait bien difficile de nous rallier au point de 
vue de la phonétique, a du moins le sérieux et incontestable 
mérite de comprendre en un système d'ensemble tous les 
suffixes grecs où apparaît le 5 , c'est-à-dire les suffixes -aS-, 
-i5-, -jo-, ceux des patronymiques, ceux des diminutifs , la 
particule -5e de l'illatif, et d'autres encore. Nous ne saurions 
le suivre dans tous les détails du brillant développement 
auquel nous renvoyons : bornons-nous à dire que, selon lui, 
dans le cas qui nous occu])e , le 3 est le substitut légitime 
d'un j , qui lui-même est le résidu de 1'/ , indice secondaire 
des noms féminins très-répandu en sanskrit. Soit un sub- 
stantif masculin tel que Bopia;, th. Bocéa-; on en a tiré par 
l'adjonction de l'affixe 7, un féminin *Bopeà-t-; (fille de Borée), 
qui s'est décliné *Bop£à-i-; Bopei-o-o; , l'7 s'abrégeant et le j 
intervocalique de *Bopear;-oç permutant en 5 ; puis le 8 des 
cas obliques s'est introduit par analogie au nominatif, soit 
*Bop£à-S-i<; ; mais le i , ayant permuté en S aux cas obliques, 
ne pouvait se maintenir au nominatif, et une nouvelle ana- 
logie, doublée d'un procès phonique pareil à celui qui a 
substitué vuÇ à *vdx-Ti-;, l'a fait disparaître et a donné *Bo- 
pea-o-;, d'où enfin la flexion connue Bopeà; Bopeàoo; W. 

Ce qui frappe au premier abord dans cette explication, 
c'est l'extrême complication du procès analogique supposé ; 
c'est ensuite le choix, au moins singulier, d'une formation 
tertiaire, pour rendre compte d'une catégorie morpholo- 
gique où foisonnent les thèiues qui sont ou semblent pri- 
maires. Sans doute, M. Gurtius n'a choisi cet exemple que 
pour la coumiodité de sa démonstration , mais il n'en reste 

(1) Gdig^, , p. 636 Fq. 

(2) Gdzg^, , p. 643. 
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pas moins qu'on pourrait sans trop d'exigence souhaiter de 
trouver au moins une formation d'apparence primaire à la 
base d'une série analogique aussi riche en thèmes d'aspect 

simple, tels que 8uaç, Xeuxd^, Spouiç, yopaç, 6Xxàç, yjyà; , (ncopotç, 

et tant d'autres. « On voit dès lors, ajoute l'auteur (0, que 
Xejxaç , comparé à Xeux(5ç , est avec Bopeaç dans le même rap 
port que éTotjxàîJw avec otxaÇw, c'est-à-dire que, ici la voyelle 
X est commune au thème primaire et au secondaire , là elle 
se restreint à ce dernier. » Et rien de plus. Ainsi le type 
Bopeàç suffit à expliquer ce puissant développement analo- 
gique. Et comment? par quelle secrète affinité entre Bopéaç 
et Xeuxdç le rapport Bopiaç Bopeaç appelait-il le rapport assez 
dissemblable Xeuxdç Xeyxàç ? 11 n'y a point parité entre ces 
diverses formations : aussi , tout en admirant l'ingénieuse 
sagacité de M. Gurtius , on hésite , on ne se sent pas 
convaincu. 

Ajoutons que sa théorie de l'équivalence 8 =y est tenue 
pour très douteuse par la plupart des linguistes qui font 
autorité en ces matières, et qu'elle paraît contraire au prin- 
cipe physiologique de moindre action. Ajoutons que l'ac- 
centuation de Bopeàç, avec l'étymologie proposée , a lieur de 
nous surprendre ; car, si, dans le type *Bop£a-i-ç 'Bopea-S-i-ç, 
l'accent eût porté sur le t, on ne comprendrait pas que 
cette voyelle accentuée eût si facilement disparu, en cédant 
son accent à l'a précédent; si au contraire l'accent n'a 
point passé sur le suffixe, on n'aperçoit aucune raison plau- 
sible qui ait pu le faire avancer vers l'extrémité du mot : 
l'accentuation de Bopéaç aurait dû se maintenir dans *Bopéa- 
t-ç (^). Dira-t-on que Bopéaç était lui-même oxyton , quand 
cette dérivation s'est produite? Cela est possible, mais 
encore faudraiWl le démontrer, et ce point , dont peut- 



(1) Gdig^, , p. 644. 

(2) On ii*objectera point que l'accent a été ramené par la longueur de la finale de 
*Hopca-r.f; car, à l'époque lointaine où cette finale était encore longue, les règles 
ezelusivement propres à l'accentuation hellénique n'avaient pas encore pris naissance. 
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être nous nous exagérons l'importance, n'est pas même 
effleuré. 

L'accentuation s'explique d'elle-mêiue au contraire, si 
l'on admet une affinité proethnique entre les thèmes grecs 
en -ao- et les oxytons sanskrits en -rfrf-. Si peu nombreux 
que soient ces derniers, on ne saurait, ce semble, les né- 
gliger, alors surtout qu'ils offrent une si parfaite conformité 
d'accentuation avec ceux du grec. Or ils ont toute l'appa- 
rence de thèmes priujaires régulièrement formés : cela est 
. probable pour bhas-dd , çar-àd et dar-àd^ dont on ignore la 
racine, mais qui montrent ^ dans la syllabe radicale, et évi- 
dent i)our drs-âd^ si, en admettant un métaplasme dont il y 
a d'autres exemj)les, on le tire de la racine dhers (ferme, so- 
lide), gr. 6paŒ-'j-; (1) ; quant à van-àd^ qui montre la racine 
oléine, il a dû être influencé par le présent vanômi^ qui 
semble la montrer aussi , tandis qu'en réalité il contient 
la forme réduite avec 7^-voyelle "vrirTiô-mi. Gardons-nous 
d'insister sur ces données hypothétiques. Qu'il nous suffise 
(l'avoir constaté l'existence possible, dans la langue pro- 
ethnique, d'un suffixe -rfrf-, qui portait l'accent et réduisait 
la syllabe radicale : dès lors, le type çuyaç =*bhuff'-dd-s, par 
exemple, serait légitiuje au même titre que les oxytons 
sanskrits. Or, on comprend sans peine l'expansion analo- 
gique d'un pareil type, surtout si elle est favorisée par cer- 
taines circonstances accessoires : ce ne serait pas le seul 
exemple d'une formation indo-européenne perdue par la 
plupart des langues de la famille et amenée au plus haut 
degré possible de développement par une seule d'entre 
elles. 

On remarquera maintenant que l'élément o paraît sur- 
ajouté en grec même à des thèmes-racines , et que cette 
épenthèse senible bien avoir une origine analogique. Ainsi 
le est encore radical dans le type opàS- (âro^pàç, cf* fpi^^j 
apiçp:aoT,; , -éypaSov) ; mais on n'en saurait dire autant du 

(l) dArl-od est donné par le Dict. de S.-Pétersbg comme doublet très rare dedri-cfd. ' 
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type «nràS- (Xuxo-rreiç), qui répond à un radical «nra dans 
tmauù = "fnzi-jtù , et OÙ le 8 n'a guère pu provenir d'un j 
proethnique. On ne peut se défendre de songer ici à l'ana- 
logie (1). Mais elle s'impose, pour ainsi dire, quand on vient 
à considérer le thème orraS- (Trapaonrà;) et ses dérivés orràS-iov, 
Tra5-to^, etc. W Si le grec est incontestablement le seul 
idiome indo-européen qui présente la racine stea sous la 
foniiesiadj comment s'étonner qu'il soit aussi le seul à 
posséder une telle abondance de thèmes en -dd ? Et qu'on 
observe l'accentuation de ces deux types de noms en' -aç : 
ils sont tous uniformément oxytons : n'est-ce pas là une 
présomption en faveur de la connexité de leur origine? 
Que si l'on demande enfin par quelle raison cet élément 
dérivatif 8 tendait avec tant de force à se propager en grec, 
on peut répondre que le thème pronominal de-, dont l'exis- 
tence a été mise hors de doute par les savants travau:^ de 
M. Bréal W, s'était mieux conservé et plus développé en 
grec que partout ailleurs, et que l'emploi dans la dérivation 
d'une forme pronominale, généralisée par l'analogie, est un 
procédé puisé aux plus pures sources du langage indo- 
européen. 

Tout s'éclaire dès lors dans la genèse de ces oxytons en 
-iS- qui semblaient isolés. Le rapport oityi fuyiç, étayé sur 
celui de la racine orâ au thème <rra8- et sur l'existence d'un 
élément pronominal 8 devenu dérivatif, a propagé le suffixe 
-ao- en dehors* de la classe des oxytons à racine réduite, les 
seuls thèmes de ce genre que connût la langue primitive. 
A mesure que se sont formés les féminins hystérogènes à 
racine fléchie , <popa, (ncopi, etc. W, la langue en a tiré de 
même les dérivés çopaç, «nropiç ; puis , dès qu'il y eut , de 
par cette analogie envahissante, un seul thème en -a8- qui 

(T) Formule «n&d- : «TrÀffu := fp&^ : fpà^ôt, 

(2) Formule Tr&i* : oràotc r=: fp&i" : fpàvii, 

(8) Mém, Soc, Ung., I, p. 198 sq. Cf. Gorseen , tur Ital. Sprachkunde, p. 368 »q. 

(4) V. iupra, ii« 49. 
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parut correspondre à un thème en -o-, le sentiment linguis- 
tique, rapportant par exemple «popaç à yopdç, créa vojjiàçj Xet>xa< 
d'après vo(x6(;, Is'jxôt;. Gomme çopaç s'appariait également bien 

à çxSpoÇj on tira opojxaç, x'jxXâç de opo(JLo; , x'ixXoç, ensuite Terpiç 

du radical apparent de Térrapeç, sur le modèle de S-jaç , Tptdtç, 
qui eu égard à leur forme radicale pourraient être légi- 
times, et enfin, sans autre règle que le caprice de l'analogie 
déchaînée , dxi^ de eixoŒi , aljjiaç de al(xa , ©oiTaç du thème 
apparent de çoiTà-Ko et AajjiTràç de XajxTîw , pour ne citer que 
les types les plus remarquables. C'est à cette période de 
l'évolution du langage que se rapporterait selon nous la 
naissance du type Bopeaç tiré de Bocia-ç , et , indépendam- 
ment du changement de place de l'accent qui se trouve 
ainsi expliqué, on avouera qu'il est plus facile de concevoir 
un suffixe primaire transporté à la dérivation secondaire 
((u'un suffixe essentiellement secondaire remontant le cou- 
rant de la langue pour en contaminer les formes les plus 
anciennes. 

Il faut tout dire : la théorie de M. Gurtius cadre mieux 
avec le genre dés thèmes en -ao- , qui sont féminins , au 
moins en grande majorité , particularité que M. L. Meyer 
lui-même déclare digne d'attention , bien qu'il n'en tienne 
aucun compte dans sa propre explication v^^ Mais les cinq 
thèmes en -ad- conservés par le sanskrit sont tous féminins, 
ce qui semblerait indiquer que tel était le genre de cette 
classe de thèmes en indo-européen , et malgré leur rareté 
cette concordance n'est pas sans valeur. D'ailleurs beaucoup 
de thèmes grecs en -âc- sont des adjectifs susceptibles de 
revêtir l'un ou l'autre genre (2), et, si ces deux considérations 
paraissaient encore insuffisantes, on pourrait les corroborer 
en faisant remarquer que les thèmes en -i5-, où, comme on 
va le voir , une circonstance particulière explique la prédo- 



(1) L. Meyer, Vul. Qram., II, p. 108, eiBe%tbg, Btr, 1, p. 1 »q. 

2) Ainsi "Api; est de> deux genres, en tant qu'adjectif; mais, si le hasard avait voulu 
que ce mol vînt à signifier TArcadie -, il sérail du féminin, lout comme (yiî) 'KjkAiç. 
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minance du genre féminin, ont pu influencer à ce point de 
vue les thèmes en -iS-, en faisant croire à une corrélation 
organique entre ce genre et l'affixe S. 

Résumons-nous. L'indo-européen possédait un très petit 
nombre de thèmes en -arf-, oxytons , à racine réduite. La 
langue grecque en a hérité , comme ses congénères ; mais, 
tandis que celles-ci les perdaient ou les confondaient avec 
d'autres, elle seule les conservait, en complétait le système 
et propageait cette finale -iç à travers le lexique tout entier, 
à la faveur de diverses circonstances qui tendaient à déve- 
lopper ce mode de formation. 

^) IV. Thèmes en -i8- et, accessoirement, -tO- fi/. — Ce suf- 

fixe est plus difficile à élucider que le précédent, parce que 
le sanskrit ne fournit ici aucun terme de comparaison : aussi 
M. Gurtius est-il quelque peu fondé à considérer le 5 comme 
îe représentant d'un y développé à la suite de Vï indice du 
féminin, autrement dit à restituer pour TcaToiç une série 
*î:aTp-i-, *7waTp-ï/-, Varp-ïS- et enfin iraTp-to-, où, remarquons- 
le, l'accentuation oxytonique concorde avec le degré réduit 
de la syUabe qui précède le suffixe, et où la longueur de la 
syllabe suffixale , postérieurement abrégée , dans les types 
homériques xvTipiïSeç , ^(ppir^yiSa , trouve aussi une explication 
très naturelle W. Constatons toutefois qu'au point de vue 
phonétique l'une et l'autre circonstance s'expliquera égale- 
naent bien, si l'on suppose que les féminins réguliers en -i-, 
soit *7:a-Tp-ï-, se sont élargis au moyen d'un o épenthétiqub 
pris à d'autres thèmes '3). Or c'est là , ce nous semble , la 
marche suivie par ce suffixe : comme dans le cas précédent, 

• l) Ces derniers sont si pea nombreux qu'on pourrait à la rigueur les uégliger : on 
n'en compte que qaatre (encore n'y en a-t-il que deux en -ih- pur), à savoir ôpvi{, yui:/9/ui(« 
îÀ/uv« (=" verrnis?) eiittlpivi. 

2} Gdsg^, , p. 688 sq. 

'2 On admet généralement que 1*? des féminins sanskrits est issu de la contraction du 
proethnique -y&- ; mais , comme le fait remarquer M. Curtius , cette origine ne fait 
nullement obstacle à ce que , à une époque très postérieure, cet t se soit scindé en -Jj, 
C'est plutôt Téquivalence hypothétique S-=zjqui laisse à désirer dans la théorie de 
réminent étymologiste. 
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il nous répugne d'aller du compliqué au simple, d'expliquer 
par des formations secondaires l'existence de thèmes qui ont 
tout l'aspect de thèmes primaires 

Le suffixe 48- sert , il est vrai , à former le féminin d'un 
grand nombre de noms, UpCç, *ip(i)£ç, TraTptç, auXT^rpiç ; mais il 
est malaisé de croire que telle ait été sa fonction primitive. 
Serait-il téméraire de supposer que des thèmes courts , à 
racine réduite, d'un emploi usuel et ancien, portant toutes 
les marques d'une formation quasi-proethnique , tels que 
gr. ortvtç (msc.) (^), Ttaîç (= Tia-to-, des deux genres), xotciç (fm.), 
lat. lapis (msc), capis (fm.) , doivent nous faire remonter à 
une phase du langage antérieure à celle (^ue représentent 
ces féminins secondaires et tertiaires ? On objecte , il est 
vrai , que les thèmes en -£5- ont contaminé ceux en -t-, in- 
contestablement primitifs, et se sont confondus avec eux. 
Oui , sans doute , cette confusion s'est produite en grand, 
mais dans le cours du développement de ces thèmes : elle 
n'a pas présidé à leur naissance, et même elle paraît relati- 
vement tardive , car les thèmes en -(8-, presque tous oxy- 
tons , ont à peine subi la conséquence de la régression de 
l'accent qui a troublé la plupart ,de ceux en -i-. Il fallait 
que la tonalité fût bien fixée pour résister à cette influence. 

Si le sanskrit ne peut nous rendre raison du suffixe -/rf-, 
négligerons-nous les quelques thèmes latins qui le présen- 
tent ? Ils sont insignifiants , dira-t-on , au nombre de cinq 
ou six au plus. Qu'importe leur nombre? Ils existent, et. 
si l'on veut les séparer des grecs en -io-, U Faudra bien 
trouver pour eux une explication : car, en linguistique les 
formes les plus rares ne sont pas les moins importantes. Or 
on ne soutiendra pas , en latin du moins, l'équivalence id 
= ij. D'ailleurs, qui nous permet d'affirmer a priori que le 



(1) Il n'y a pas d'exemple de 7(y^ antérieur ù Bschyle , mais le mot n'en doit pns 
moins être enyisagé comme très ancien. Quelle apparence que la langue eût créé un 
thème en -t^- paroxyton et du genre masculin à une époque où tous les thèmes en --{^ 
étaient féminins et oxytons ? vivi; et nxU sont les vestiges d'un temps où le suffixe -i^ 
n'avait pas encore de fonction exclusivement ftminine. 
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latin était pauvre en thèmes semblables? Il en avait peut- 
f^tre beaucoup , sinon autant que le grec , et des exemples 
tels que clnv-is = gr. ^yCkyrAl-eipelv-is = gr. ttsaX-iS- (TreXXiçjj 
qui se sont sans doute plies par analogie à la déclinaison 
des thèmes en -i^, donnent fort à penser. Or, si le latin 
possède , comme le grec , des thèn.es en-/e?-, il est bien 
plus simple d'admettre que cet -id- est un suffixe qui s'est 
développé d'une manière toute spéciale dans le domaine 
gréco-italique , et qui surtout a pris beaucoup d'extension 
en grec à raison de la valeur dérivative attribuée dans cette 
langue à l'élément pronominal o , ainsi qu'il a été dit plus 
haut. 

Rien n'autorise à croire que ce suffixe fût déjà développé 
dans la langue proethnique ; mais il avait pu du moins 
former quelques types perdus ailleurs, sur lesquels l'ana- 
logie gréco-latine s'est ensuite exercée. 11 était oxyton et 
réduisait la racine, comme le montrent, et son accentuation 
persistante, et le vocalisme des quelques thèmes déjà cités, 
auxquels il faut peut-être ajouter *7rà-io-, d'origine inconnue, 
et *'jX7:-i8- (espérance), restitué d'après dX7r-{5- (U et le latin 
wZwjO (degré réduit de la racine werp)^ mais corrompu de 
bonne heure en CkK-^i^ par l'analogie de eXTioixai et des autres 
descendants de cette racine, qui tous avaient gardé 1'^ ra- 
dical. Peu de thèmes remontent à un aussi lointain passé , 
et cette classe tout entière se dénonce comme hystérogène 
par son vocalisme arbitraire. Une fois en possession de ce 
suffixe -tS- , la langue l'utilisa pour toutes sortes de déri- 
vations et tira xATr(5- de x^t/Iw, *xvtj;jl-':o- (allongé xvr.jji-rS-) de 
xvï^|jLT, , à rimitation de e).7:o{jia'. éATriç ou de xoth^ xotciç. 

Mais , de ce que les thèmes primaires en -i8- n'ont pu 
naître de l'analogie des secondaires en -î-, s'ensuit-il qu'il 
n' V ait aucim lien entre ces deux formations ? Il ne faudrait 
pas tomber dans cet autre excès. M. Curtius confesse qu'il 
admettra volontiers l'épenthèse d'un o dans ces derniers, 

(1) Thesaur, ▼" iXitot (Hesych.) donne èXitlç et èXiti^c», 
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pourvu qu'on lui montre le type auquel ce 8 a été emprunté. 
Eh bien, ce type, ce sont les thèmes xoti-(8-, lajhid-. Le grec 
en a introduit le 5 dans ses féminins secondaires, comme le 
latin les a élargis par l'addition- d'un élément c, bien autre- 
ment difficile à expliquer. Et la preuve que le S de Trorp-tS- 
est bien réellement postérieur à celui de xott-iS-, c'est que le 
latin répond à 7ta-Tp-i(8)- par î?w:-^-7(t?}-, tandis qu'il répond 
à xoTC-to- par lap-td-. Le gréco-italique a éprouvé le besoin 
d'un adjuvant de prononciation à la suite de 1'/ indice du 
féminin , mais ce n'est pas le même adjuvant qui a prévalu 
en grec et en latin (i). 

En sens inverse, le genre des féminins secondaires a pu 
influencer en partie les primaires en -i5-, en supposant 
qu'ils ne fussent pas tous féminins à l'origine. La quasi- 
unanimité des thèmes grecs et latins en faveur du féminin, 
ne peut guère s^expliquer que par une influence de ce 
genre (^'. La longueur accidentelle de W dans les exemples 
cités est également due à 1 influence analogique de Tï des 
féminins. 

On remarquera que l'accentuation s'est troublée précisé- 
ment dans les masculins de la série, ^tviç, *TCà-i<;, Adtyvtç , et 
dans ceux des féminins qui ont subi T influence des thèmes 
en -t-, V. g. accus, epiv, ottiv , des thèmes ep-i5-, ott-io-. Mais 
peut-être ces derniers sont-ils au contraire des thèmes en 
-t- qpi on a par analogie déclinés en -t5-. 

Le suffixe -i6-, très rare, n'est sans doute qu'une variante 
du précédent, soit proethnique, -id- ou -idhn^^i^ comme 
tendrait à l'indiquer le rapprochement de lap^d- avec 
Aà7c-ie-(o(;), nom d'une montagne en Arcadie, soit simplement 
heUénique. 

(81) V. Thèmes en -u8- et accessoirement -jô-, 5^Xa|jL-ti5-, xop-uB- 

(5^Xa|jLÙ<;, xopuç). — Ces formations sont fort rares et fort obs- 

[1) On retrouve le c latin dans /xÀv-ny-s (?)• exemple isolé. 

(*2) L'unique mso. lai. lajhid- est très important , à raison de son caractère nettement 
primitif. 

i8) Cpr. aussi ({7r-]i}Àv^ pour *'ri^uH^, où le h est radical. 



cures. En suivant notre idée on admettra que le suffixe 
-ûd' est de même famille que les précédents , mais qu'à la 
diflférence de ceux-ci il n'a pas eu en grec plus d'expan- 
sion que -^- en sanskrit ou -/rf- en latin. 

2) VI . Thèmes en Hxx- ou -ay- , peu nombreux et exclusi- 
vement gréco-latins. — La racine est réduite , Xtô-aç, f u-aÇ , 
àpuHxi, rap-âXy ^sal-âx ^ vor-âx] mais en grec l'accent a 
reculé ; le latin avec son a long et accentué parait plus 
puri^^. La racine réduite est surtout attestée par le très- 
ancien x6p-ai comparé au latin cor-^u-s. Postérieurement ce 
suffixe fut employé comme élément dérivatif sans égard au 
vocalisme, p(iX-aÇ, 8(ipHxi, ed-lx^ fer-âXy etc. 

En comparant XiôàÇw, Xaêpàîjw à Xi6-ax-, Xà6p-ax-j àpir-ay- 

à rajhâC" , vor-Ug-o à vor-âc- , on croit voir que la vraie 
forme du suffixe était originairement -âg-^ mais que la 
sonore ayant permuté en sourde devant le <; désinentiel du 
nominatif, la sourde s'est ensuite étendue par analogie aux 
autres cas (^). Le rapport de cette gutturale indécise avec 
celle que révèle le rapprochement de victrinc-s et ixà^m-y-ç 
n'échappera à personne. 

3) VIL Thèmes en -tit-, assez rares, exclusivement propres 
au grec, et d'ailleurs d'une antiquité fort contestable. — 
Le vocalisme varie , mais l'accentuation est constante , Ttév- 
Tiç , -7iT-oç , 7rXàv-7iç , -v-oç. Toute cette classe nous parait 
hystérogène. Elle se compose sans doute de simples thèmes 
en -Ti- comme irwXr^ç, iTiXouà-^Tiç, etc., qui, à raison du ç dési- 
nentiel, ont été confondus dans la déclinaison avec des 
thèmes contenant un t comme iojxi^ç = *((4-)ojjlVt-ç W. Dans 
ces derniers le t passe généralement pour une réduction du 
suffixe "tô- ou "iéir. Il est certain que les deux exemples 
cités plus haut ont toutes les apparences de thèmes en -ea, 

1) Cpr. en grec rionien'9di/&>i}x-<< rec. inconnue, et le panbellène /A6/»/ui-y)x-f. 
(2) V. Gdig'^, , p. 584, une opinion toute contraire, 
(8) Formule 7r>âyi|T0€ : nïkimi ^ ièfk-fixo^ : àlii-in. 
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Pun paroxyton à racine normale (iriv-ri-) , Pautre oxyton à 
racine réduite (TrXav-Tfi-) où l'accent aurait reculé comme 
dans le féminin TrXàvri (error). Il est également certain que 
cette confusion se manifeste encore à l'époque historique 
dans les exemples tels que Ipii-T.ç (-tit-oç), en face de («"ty-) 
épu-Ti-s (-ou). Elle n'a donc rien que de vraisemblable, surtout 
au temps où les thèmes TcXàv-ri (fm.) et *TcX(4v-7i-ç (msc.) se 
confondaient dans les flexions casuelles et où le sentiment 
linguistique devait tendre à les dififérencierl 

(84) Vni. Thèmes en -tx-. — Ce suffixe est si rare, qu'il doit 
provenir d'une confusion du même genre. En tous cas, la 
comparaison du thème primaire /«p-iT- avec le secondaire 
5(apt-eiç montre clairement l'épenthèse du t (^), d'autant que 
*5(ap-i- pour *x*P"'-" ^^t ^^ thème en -ein à racine réduite 
très correctement formé. 

(85) IX. Thèmes en -cpo-. — Ce suffixe, assez répandu en tant 
que secondaire dans la famille indo-européenne, v. g. eX-a- 
cpo-s = i.-e. el'-nr-bhô- (cf. slave ^We;^), est peut-être primaire 
dans ^ri'^o-<; et xvà-ço-s, qui n'ont aucune importance. 
Encore ce dernier se rapporte-t-il sans difficulté au verbe 
xvà7r-T(o , où la labiale est radicale. 

(86) X. Thèmes en -ep- et -op-, hystérog. -<op. — Ces suffixes, 
d'ailleurs peu répandus, sont avec le -r(^)- des neutres dans 
le même rapport que -ucv et -|jlov- avec -ua = -mn{f). Ce 
qu'il y a de curieux , c'est que ce parallélisme se poursuit 
dans le vocalisme : comme -(Aev- et -Tep-, -ep- semble exiger 
la racine réduite , dt-ép-, d-iMp- {i prothétique?), tandis que 
-op-, ainsi que -|jlov- et -"op-. accompagne la racine normale, 
*éX7r-ci)p(-Tfi) , eX8-u)p, IX-wp , 7:éX-(i>p. La coïncidence serait 
frappante , si ces derniers n'étaient neutres ; mais ces 
thèmes sont trop peu nombreux , et l'analogie a pu trop 
aisément s'y glisser, pour qu'on se hasarde à se prononcer 
sur ce point. 

(1) Cpr. pourtant gr. /msX-tr- ot got. mililh (miel). 
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Tels sont les types helléniques de thèmes nominaux qui 
nous ont paru présenter quelque intérêt au point de vue 
de l'analogie. Les autres sont secondaires , ou obscurs , ou 
trop peu nombreux pour qu'on se flatte de pouvoir constater 
les perturbations de ce genre qu'ils auraient causées ou 
subies. 



Section II. — Thèmes verbaux. 

§ 1^. — Types proethniques. 

I. Thèmes-racines simples. — La nuance vocalique de 
ces thèmes verbaux fort rares est le degré normal ou réduit, 
suivant le suffixe personnel qui s'y attache, sk. às-mi^ 
s-^mâs : on ne peut donc l'étudier que dans la conjugaison W. 
Cette observation s'applique à toutes les formations athé- 
niatiques qui vont suivre, et il serait superflu de la répéter 
à propos de chacune d'eUes. 

Les thèmes-racines anormaux que Lobeck a nommés 
« présents inarticulés », comme ey-jxev r/eiv (Hesych.), eS- 
l^evai (flom.), ©ip-xe (^), sont très probablement analogiques. 
Il est vrai que dans ey-ixev, rac. <iey, l'e ne pouvait pas 
tomber, et que celui de la racine iS n'était guère plus mo- 
bile ; il est vrai aussi que la forme faible de la racine ?ep a 
disparu de bonne heure. Malgré cela il est difficile de croire 
que des formes aussi rares soient primitives. Seulement le 
latin fer-te et le sk. bhdr-ti nous avertissent que cette ana- 
logie remonte à la période proethnique. Le grec l'a déve- 
loppée davantage dans quelques formes évidemment hysté- 
rogènes, comme (noTijSiy-iJLevoç, apéiTCTo W, employées surtout 
par les poètes en vue des exigences du rythme dactylique. 



(1) V. infra, n« 846 aq. 

(%] IL, I, m, à, 845. Cf. Curtius, F68 , I, p. 135, et G. Mejer, Gr.. Gram., § 484. 

(8) Klihner, Gr. Gram., I, p. 771 et 798. 
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(88) n. Thèmes-racines avec augment (aoristes athématiques). 
— Cette formation obéit à la même loi que la précédente : 
e-ÔTi-v, l-ôe-uev (rac. dheà)^ etc.; mais l'apophonie régulière 
a , comme on le verra , subi de profondes et nombreuses at- 
teintes. 

(89) m. Thèmes-racines à réduplication — Deux séries. 

1. Présents athématiques : la voyelle de la syllabe de 
réduplication est toujours i , et la syllabe radicale alterne , 
suivant le suffixe personnel , du degré normal au degré 
réduit : f-rnr|-;jii, f-TTa-|jLev, etc. Cette série renferme un pré- 
sent irrégulier quant au redoublement , que nous pouvons 
dès à présent mettre hors de cause : c'est PuTaixai , qui , s'il 
était primitif, ferait *Tci-7rra-|jLa'. ; l'esprit rude ne pouvant 
représenter le n^ il est à croire que ce thème, d'ailleurs fort 
récent, est calqué sur faPTa;jiai et sur la relation earviv : btcttiv. 

2. Parfaits proethniques (sans x) : la voyelle de la syllabe 
de réduplication est toujours e ; la syllabe radicale alterne 
du degré fléchi ou normal au degré réduit : XiXoiTrnx , *Xé- 
XiTT-jiev. L'accentuation et l'apophonie sont profondément 
troublées (^ . 



(90) IV. Thèmes en -e- (-<?-), gr. -e-(-o-). — Deux séries. 

1 . Aoristes thématiques : oxytons à racine réduite , 
7rr-é-(<j9ai), a-^-sîv, ©jy-eîv, XaG-eiv, etc. Le vocalisme hellénique 
est en général très pur ; mais il n'en est pas de même de 
l'accentuation, et il importe tout d'abord d'expliquer pour- 
quoi nous qualifions d'oxytons des thèmes qui dans toutes 
les formes conjuguées font reculer l'accent k plus loin 
possible. Mais cette difficulté ne saurait nous arrêter : on 
connaît la tendance dç l'accent à la régression; on sait 
aussi qu'elle est plus forte dans la conjugaison que partout 
ailleurs. Puis l'impératif, l'infinitif et le participe, où appa- 
raît le thème oxyton , ne laissent aucune place au doute ; 
car on ne voit pas du tout comment un thème *Xcr6-e- 

\l) V. infra, n^ 856 sq. 
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aurait donné à l'impératif Xa6-i , à l'infinitif Xaêeiv, tandis 
qu'on s'explique fort bien que le thème *Xa6-é- se soit cor- 
rompu en ê-Aa6-e. A toutes les influences qui s'exercent 
ordinairement sur l'accent, il faut joindre ici celle de 
l'augment, qui tend toujours à le faire reculer : déjà le 
sanskrit pose en face du régulier lipd-m(^) le proparoxyton 
d4ip-am. Le grec a fait un pas de plus et l'accent a rétro- 
gradé dans XiTCÊ et Xittw, formes sans augment , tout comme 
dans eXiTre. Mais les formes non conjuguées ont été pré- 
servées de cette altération par leur nature plus nominale 
que verbale , et quelques impératifs y ont échappé , sans 
doute parce que le ton impératif s'accommode mieux de 
l'accent sur la finale. 

Gela posé , on voit que l'aoriste thématique doit offrir 
la racine réduite, et bien peu d'aoristes y manquent, soit en 
grec , soit dans les autres langues. Peu de formes se sont 
mieux conservées que celle-là. Pourtant quelques aoristes 
montrent Ve radical : Texeîv est hors de question, Ve n'y pou- 
vait pas tomber, -et ce type a pu contribuer à altérer d'au- 
tres thèmes ; la voyelle de yev-écrôai a été ramenée par celle 
deyivoç; Tre^erv (pour ^TTreiv ) a subi une influence obscure, 
mais favorisée peut-être par une tendance à distinguer ce 
thème de celui de méi^on , dont le sens est difflérent , bien 
qu'il descende de la même racine ; TafjieCv n'est , pas plus 
que TefjLeiv , quoique M. G. Meyer semble l'admettre W^ la 
forme réduite de la racine Te|jL , et tout ce qu'on peut dire 
là-dessus, c'est que, l'aspect régulier du présent *Ta-v(o 
= *T7/z-v(o ne parlant plus à l'esprit, à cause de la totale dispa- 
rition du {A , que l'autre nasale semblait en quelque sorte 
remplacer, ce |x s'est glissé dans la forme faible, d'où Tàixvw, 
ou la racine pleine a subsisté, Ti|jLvw . après quoi le vocalisme 
de ces deux présents a pénétré dans l'aoriste *T(jL-eiv ; woeXov 
est un imparfait pris pour un aoriste , comme le montre 

.1) Cf. Whitney, Sk. Gr., §§ 848 et 868. 
'2) Gi\ Gnm., §499. 
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l'attique wcpXov. Enfin il faut ranger parmi les formes qui 
pouvaient conserver ou reprendre l'e les deux aoristes èXetv 
et èpé^ai. Voici comment : par la chute de l'e ces formes 
sont devenues d'abord /Xeiv et ypé^Gai ; mais le jr cessant 
de sonner dans la prononciation, elles ne représentaient 
plus rien, et l'e y est tout natureUement rentré sous l'in- 
fluence des formes qui l'avaient gardé. Faute de termes de 
comparaison on se résigne jusqu'à présent à laisser sans 

explication eùpeCv et éiraupeiv. 

Outre les aoristes à racine pleine, il y en a quelques-uns 
qui offrent dans leur radical une voyelle singulière. On a 
déjà vu Tajxeiv. Éliminons à sa suite xaixeiv, xTaveiv, qui ont 
subi une influence semblable , et Gavetv , qui est peut-être 
régulier. Éliminons aussi wpero, où, endépitdusk.r-nô-m/, 
tout indique un o primitif, (JXI<j6ai (i), et tJLoXerv (prés.,8XwTX(o), 
dont la racine est inconnue. Il reste Oopeiv, Tropeiv, ^topeiv 
(rrope) , SaXeïv (rac. peX) et àpiffOat (rac. /ep) (*), tous thèmes, 
qu'on le remarque bien , qui ont pour voyelle radicale un e 
sans coefficient suivi d'une liquide et dont par conséquent 
le degré réduit exigerait l'absence de toute voyelle. Pour 
en rendre compte, M. de Saussure recourt à sa belle et 
ingénieuse théorie des sonantes longues , fondée sur celle 
des racines dissyllabiques (8) ; mais, comme elle est encore 
fort incomplète et contestée en certains points, malgré le 
mérite qu'on lui reconnaît (*), comme d'autre part elle exi- 
gerait de longs développements tout à fait étrangers à notre 
sujet, nous devons nous borner à renvoyer au mémoire de 
l'éminent linguiste. Disons seulement qu'on pourrait encore 
expliquer cette insertion vocalique anormale par la suppo- 



1) Cf. lat. orior et ah-ol^e, 

(2) Ce dernier, que je cite d'sprës M. G. Mejrer {ipiarat^ § 526), provenant d'une 
inscription locrienne , il j faut sans doute reconnattre une forme grecque *ifÀ9%ai 
z=. i>{90«( (prendre), dans laquelle le voisinage du o a nuancé l'e en a, comme dans le 
locnen -^àpn» = '^fcpw (*Mp.i n® 87). 

'^Sj Mém.y p. 239 sq., et spécialement p. 263 sq 
^4) Cf. G. Meyer, Gr, Giam., § 498, i. n. 
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sition d'une épenthèse vocalique qui affecterait , quelque- 
fois , mais non toujours (cf. &tX(JaTiv , fj'peTo), le degré réduit 
des racines terminées par une liquide ; la voyelle anaptyc- 
tique serait o ou a, ou plutôt un phonème intermédiaire in- 
diqué par l'équivalence TtopeJvTeç = parentes (^). En tout cas, 
l'analogie serait ici entièrement hors de cause. 

La plupart des aoristes thématiques appartiennent à l'âge 
le plus ancien de l'hellénisme ; dans la période historique 
de la langue il s'en forma très peu. Mais, à cette époque, la 
loi qui les régissait était complètement oubliée, et l'analogie 
les forgea de toutes pièces sans autre donnée qu'un très 
vague sentiment de la nécessité d'abréger la voyelle radicale 
du présent : ainsi fut tiré xaveîv de xatvw , ôeveiv de ôeivw, 
dtYYeAeîv de âyyeXXw, thème secondaire. Le type àixapTàvo) it|jLap- 
T£vv , secondaire aussi , quoique fort ancien , se reproduisit 
dans oLi<Aà^o\kOLi ai«r6é<j6a'., et quelques autres, et , ce qui n'est 
pas le moins curieux, dans xiyeiv, tiré de xi^^àvw comme s'il 
fallait le couper xiy-dv-w, thème secondaire, tandis qu'il vaut 
xtr-yi-vw, verbe redoublé hystérogène dû à une corruption de 

xi-yTr|At. 

2. Présents thématiques : paroxytons, à racine normale, 
^p-<o. ^jy-w, ey-w, néT-o-ixa»., Xt^6-<i>, etc. Les très rares for- 
mations qui font exception à cette loi facilement observable, 
ont presque toutes la racine réduite , v. g. ^rriyw (inusité, 
mais cité par les grammairiens, Klihner, Gr. Gr.^ I, p. 909), 

XiTOuat, yX'j^, ay(o, apyw, [Jtàyojjiat, ypayw, Xà|jL7r(o W. Pourtant 

,3<5Aojjiat = vdlo (Kùhner, I, p. T78) paraît fléchi, mais 
c'est une pure illusion ; car p<5Xo|jLat équivaut à *pZ-vo-|jLa'. , et 
Vo y est anaptyctique , comme il vient d'être dit, ou bien le 
groupe oX est le représentant d'une sonante longue W. 



[D Gdxs^, , p. 282. 

2) Il 7 en a en tout 18 à 20 sur environ 158 thèmes primaires en -9-. Cf. Cortius, 
Vb^^ , I, p. 210 sq. et 223 pq. — Il faut mettre hors de question flpibta^ oh. le t vaut u 
ra vertn d'un procès phonique qui rappelle raffaiblissement français sire pour *sefère. 
G Meyer, Gr. Gt., §82. 

3' Saussure, Mém., p. 265, i n. 
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On admet généralement que ces thèmes de présents à 
racine réduite sont , pour la plupart du moins , des thèmes 
d'anciens aoristes, et ce point a été ^xposé déjà avec trop de 
compétence et de précision U) pour que nous nous flattions 
de Pélucider davantage. Nous nous contenterons de faire 
observer que , bien loin de trouver étrange cette altération, 
on doit s'étonner qu'elle ne soit pas plus commune ; rien en 
effet n'était plus aisé que de prendre un aoriste thématique 
pour un imparfait , ces deux temps diffîérant à peine par le 
sens et concordant, au seul vocalisme près, quant à la forme, 
et dès lors on se trouvait tout naturellement amené à refaire 
sur cet imparfait apparent im présent hystérogène, analogie 
dont la formule la plus simple est <rciy(ù : earrtyov (aor.) = 

cpiod) : epepov. 

Toutefois, cette explication est probablement insuffisante, 
en ce sens qu'il serait sans doute abusif de restituer sans 
preuves un thème aoristique disparu pour chacun des 
thèmes de présents irréguliers : une fois quelques thèmes 
de ce genre introduits, d'autres analogies non moins puis- 
santes ont pu entrer en jeu. Supposons que la langue ait 
tiré le présent |jLàyo|jLai d'un aoriste éjjLa^reJjj^Tiv : il n'en fallait 
pas davantage pour que la relation iiàyr^ (xàyouai se déve- 
loppât dans pAa^T, pXàêeTai (Kûhner, I, p. 786), «Jp^x^ ^P'^X^j 
ipyri ap^w. Il suffisait donc de quelques types aoristiques 
pour en engendrer d'autres. Le seul XdtuLTiw résiste à cette 
explication ; car , issu de le racine Xe|jL7u , il n'eût pu faire 
que *Aà7rw au degré réduit , et d'autre part le sens de XdtixTnri 
ne concorde pas avec celui de XdtfjiTtw , en sorte que celui-ci 
n'a pu être influencé par celui-là ; mais peut-^tre XajxTtTj 
a-t-il jadis signifié « lumière » , et d'ailleurs on a vu que 
la vraie forme de cette racine n'apparaît plus nulle part en 
grec. Enfin les deux verbes ayw et ay^w présentent une dif- 
ficulté particulière , parce qu'ici le grec se rencontre avec 



(l) Entre autres par M. de Saussure, Mém,^ p. 159 aq. 
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le latin, àgo^ ango^ et que cette coïncidence ne saurait être 
l'effet d'un pur hasard. Mais, comme il n'y a aucune raison 
de renoncer pour ces deux thèmes à une explication que 
tout confirme , on peut sans témérité reconnaître une ana- 
logie au moins gréco-italique dans ango et proethnique dans 
àgo rapproché du sanskrit dg-â-mi. 

Restent quelques thèmes qui , tout au contraire , ont im 
(0 dans la racine et qu'on devra par suite considérer conmie 
hystérogènes , à moins d'admettre que l'o y est radical ; or 
c'est ce que l'étymologie repousse, par exemple, pour 
oi(ix-<i> comparé à oit^x-ovoç et à j 00-40 , pour Tpwy-w , qui fait 
à l'aoriste e-tpay-ov. L'apparente régularité de ces thèmes 
cache donc un o de flexion , dont on se rend compte assez 
aisément. On a vu que le thème du parfait exige Vo de 
flexion, et l'on verra U) dans quelles conditions cet o alterne 
régulièrement avec e : ainsi 'ki\H-<ù fait Xé-XTiOnx , et non *Xé- 
X(o6-«. Supposons un verbe qui aurait conservé le parfait en 
0, soit *TpTÎY-<o, *Ti-^p(OYHx ; l'apophonie du parfait n'étant 
plus comprise , un présent xpcoy-o) se formera sur ^Térpcoy-a 
en conformité de la relation Ai-Xrjô-a Xt^ô-w, et les types 
dvcoyo) avwya, yeywvéw yéywva rendent ce procès sensible. Mais 
cette formation est rare, parce que peu de parfaits ont fidè- 
lement conservé leur thème fléchi (^^ 

(92) V. Thèmes en -e- (-0-) avec réduplication. — Bien que 

cette classe ne soit plus guère représentée en sanskrit que 
par quelques aoristes thématiques redoublés, on n'hésite pas 
à la ranger parmi les formations proethniques ; en effet, ces 
aoristes n'ont, en plus des présents grecs si connus, que 
l'augment : ce sont donc , à proprement parler , des impar- 
faits tirés de ces présents que le sanskrit a perdus (^), et , si 
par malheur l'accent n'avait passé sur l'augment , ils justi- 

• 

(1) V. infra, n®» 1156 sq. 

(2) G. Mayer, Griech.Gramm., §49. 

(8) Il a pourtant gardé jîdô-mi ( = i.-e. xt-sd^ ). et le latin, sidOy gigno. 

40 
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fieraient par l'accent sur la finale le degré réduit qui est la 
loi de formation des thèmes de cette classe. 

Le grec a , au présent , i-t/^ ^ ttC-^t-w , (ev-)t-(j7r-e , yt-yv-o- 
l^at, et quelques autres, que M. Curtius considère, bien à 
tort selon la nouvelle école, comme des anomalies (i). Malgré 
l'autorité qui s'attache aux décisions de l'illustre linguiste W, 
l'explication la plus claire de tixtw est encore la métathèse 
de l'imprononçable ^ti-tx-w , motivée par la nécessité d^ex- 
pulser l'e; car en partant de *t£xtw l'i est incompréhensible. 
Quant à R^w, il semble que l'hypothèse *<Tt-<ro^w (rac. sed) 
ne soit point nécessaire ; on a quelque peine à supposer ici 
l'intrusion du suffixe -jo-, que rien ne légitime (^), et le sans- 
krit et le latin s'accordent pour témoigner en faveur du 
régulier *<Jt-<ro-<i> : ne pourrait-on ici admettre exceptionnel- 
lement l'équivalence phonique Ç = <to, normale d'ailleurs de 
la xoiviq à l'éolien ? 
(93) A l'aoriste la voyeUe de réduplication est e : comme tout 

indique cependant que l'aoriste est au fond identique au pré- 
sent (*), il faut que cette voyelle se soit dirigée sur l'analogie 
des formes à peu près corrélatives de la conjugaison athé- 
matique, à savoir, au présent, sur celle de tiôtijxi , à l'aoriste 
sur celle de XAoïTra. Le degré est réduit : é-Xi-Xa6-o-v , e-rce- 
çv-o-v, Tiy-ay-o-v. L'augment, qui, le sanskrit le montre, doit 
précéder la syllabe de réduplication , tombe ici plus facile- 
ment que partout ailleurs : c'est qu'il n'était plus nécessaire 
pour différencier ces imparfaits des présents qui , après les 
avoir produits, étaient tombés en désuétude , et qu'au sur- 
plus l'aoriste thématique redoublé tombait directement sous 
le coup de l'analogie du parfait , qui a la réduplication sans 

augment. 

• 

(1) F62 , II, p. 424 8q. 

(2) Cf. Vb'i , I, p. 244 

(8) Pourt&ut il est certain que le grec a quelques verbes hystérogènes en -jù^ avec re- 
doublement : V, g. Tirafv'jj = ti-tw-jo-. V. OstboflT. Vb.^ p. 840. 

(4) On sait qu'en sanskrit la voyelle de réduplication de ces aoristes est généralement 
un t'f comme dans les présents redoublés. Cf Whitnejr, Sk. Gr. § 856 sq. 
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(94) VI. Thèm» «L-^j gr. -jt- (-;;o-)(i). — La racine est 

ordinairement réduite, aussi bien en grec que dans toutes 
les langues congénères : ainsi Xiîmi) (= *^u-^<5-), xa-tw (= *xaf- 

même xatvw ( = xvrjô- , avec une épenthèse destinée à faci- 
liter la prononciation de Vn sonant). L'oxyton que nous in- 
diquons partout est une restitution conjecturale ; car, même 
en sanskrit, l'accent a déjà passé sur la syllabe radicale. 
Mais le recul de l'accent n'a plus rien qui nous étonne. 

La loi des thèmes en -jo- n'est ni contestée ni contestable; 
mais il faut convenir que le grec envisagé seul la rendrait 
fort suspecte , car il l'a bien mal observée. Très nombreux 
senties thèmes qui associent à ce suffixe la racine pleine ^^) 
et dont les principaux types sont tt^e-Cw , oriX-Xw , <nzd^^ 
Tetvw , Xe-j^Tdo) et Tzkr\'s^tù. On peut négliger l'isolé i<T-ô-((o , à 
cause du 6 épenthétique qui a peut-être troublé le vocalisme. 

Parmi ces exceptions, toutes ne sont pas dues à l'analogie. 
.11 convient d'abord d'écarter les quelques formes où Pex- 
pulsion de l'e était empêchée, comme TreCxw (= Ttex-^cS-), puis 
les types tiXeCw , ôetw , qui ne sont autres sans doute que les 
thèmes en -o- ^Oif-M , *Tz\ijr-^ , où l'insertion du j n'est 
qu'une tentative maladroite pour rendre sensible à l'oreille 
le son vague et flottant du /■ en voie de disparition ; enfin 
Tpeico, pour Tpiw, imité des précédents (cf. TÎkzitù TÙitù), Gela 
posé, la plupart des thèmes irréguliers de cette classe s'ex- 
pliquent sans difficulté par l'influence de thèmes corrélatifs 
en -0-, En effet la langue proethnique et sans doute aussi le 
grec très ancien avaient encore des thèmes en grand nombre, 
tels que *7rép-e- (cf. got. far-OM)^ *<p6ip-e-, etc., conservés 
d'ailleurs en grec par les futurs en -w , ^Hi^ù = *<p6ep-i-^-<o : 
les uns avaient leur doublet en -;/o-, comme le régulier yôatpw 
(=*ç6r-yw); pour d'autres, le doublet ne naquit que plus tard ; 



(1) On connaît les substituts helléniques duj. 

(2) Au nombre de 34 sur environ 160 formations de c« genre. V Gurlius. Vb"* , 1 
p. 800 sq et G. Meyer, Gr. Gr., § 511 sq. 
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mais de toutes façons on comprend avec quelle facilité la 
nuance vocalique des paroxytons en -o- dut déteindre sur 
celle des thèmes en -^'(J-, surtout quand ceux-ci fuient 
devenus paroxytons, et lorsque les premiers commencèrent 
à faire régulièrement fonction de futurs par rapport aux 
seconds. Ce n'est pas eflfectivement à une époque fort re- 
culée qu'il faut faire remonter cette analogie , et la preuve, 
c'est qu'elle ne s'est pas produite en latin comme en grec : 
le latin répond au régulier TziXktù par l'anormal pello , et 
réciproquement à l'anormal TiXXw par le régulier toUo. 
Etant donc donnés, d'une part, les thèmes en -^6^ réguliers, 

cpGaîpci) , *aTaXX(o , *xTatv(o , et leurs futurs yOep-é-w , oTeX-4-», 

xTev-i-(o, non moins réguliers, d'autre part, il était impossible 
que l'e de ceux-ci né se glissât point çà et là au présent , et 
quelques présents ainsi modifiés suffirent à contaminer tous 
les autres, tant le lien, non morphologique, mais significatif 
et fonctionnel, qui unissait ces deux ordres de thèmes, s'ac- 
commodait peu d'un vocalisme différent. Et ce qui montre 
combien était irrésistible la tendance à uniformiser le 
vocalisme de cette conjugaison , c'est que • dans les cas où 
le thème du présent s'est maintenu, c'est le thème du futur 
qui s'est altéré , l'analogie a agi en sens inverse, et fWlXXw a 
produit 3aX(o (pour ^psXw) (M comme ^ikQ engendrait orAX». 
Deux types hystérogènes, les deux derniers cités , résis- 
tent à toute tentative d'explication de ce genre. Mais, si l'on 
considère que le type ttXt^ttw est plutôt récent , forgé à une 
époque où s'était perdue toute notion du vocalisme primitif, 
on verra sans peine que c'est l'analogie de l'aoriste et du 
futur sigmatiques qui est ici en cause. S'il a jamais existé un 
verbe *îtXaTTw ou mieux *7rAàI^ci) « frapper », certes la mutation 
*Tzki^(ù TiATjiw a dû paraître fort étrange, et il n'est pas éton- 
nant que l\ qui n'est après tout qu'un allongement voca- 
lique , ait pénétré dans le thème du présent ; car il s'ap- 



l ' M. G. Meyer Gr. Gr , § 5:)5^ paraît considérer ^2/'â comme régulier : man nous 
avon^ peiue à croire que nous ayi UB bien saisi sa pensée. 
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puyaît en outre sur TrXiqyvujxi et T^'Wf/i^ et les thèmes en 
très nombreux , donnaient l'exemple d'un vocalisme iden- 
tique au. présent et au futur, exemple sur lequel l'analogie 
s'est largement exercée (^). Ainsi se sont formés 7rp5c<j<jw 
(d'après TtpâÇw et 7rpây|jLa), 7n^<j<j<i) et beaucoup plus tard f7i<T<T(o 
(Kûhner, I, p. 892 et 902), etc. A défaut d'autre explication 
pour Aeu<j<ici), on ne peut s'empêcher de penser à un futur 
régulier *XeûÇw, tombé en désuétude ; car à coup sur ce n'est 
point Xeux6ç qui a pu l'influencer. Enfin l'isolé TrT<i<j<j(o, com- 
paré à son aoriste ercTaxov et à tctt^^^w , autre irrégulier, rap- 
pelle ce qui a été dit de Tpwyw frpayov (^), sans qu'il soit pos- 
sible de déterminer précisément par quelle voie l'w du parfait 
(d'autant que le parfait de ce verbe est TzéKTr{Kx) aurait pu 
contaminer, d'abord le futur sigmatique , puis le présent ; 
mais peut-être aussi htcot^jw est-il simplement refait par 
analogie sur tctw^, d'après la relation tctùÇ mù^^to. 

VIII. Thèmes en -ske- {-skchjy gr. -rxe- (-^o-j, dits inchoa- 
tifs. — Ici, fort heureusement , le sanskrit a conservé l'ac- 
centuation primitive : l'accent ne s'est guère porté sur la 
racine que dans les thèmes qui avaient ou paraissaient avoir 
un a radical, comme le fait voir le contraste de tHichàr-ti et 
de gârCchor-U. La loi de ces thèmes est donc fort simple : ils 
sont originairement oxytons et ont la racine réduite, pa-Txw, 
po{rysco , parfois redoublée , nt-^t-Txw , mais en gréco-latin 
l'accent a reculé. 

Cette classe est beaucoup plus pure que les précédentes, 
si l'on écarte, comme nous en sommes convenus, les thèmes 
à métathèse, pXwTxw , Ovi^txw , yiyvwTxw , etc. Il est vrai que, 
dans ce dernier du moins , M. Curtius conteste la méta- 
thèse W'y mais cette vue, il le déclare lui-même, n'est 
exacte que dans le domaine gréco-italique, qui ne connaît 
la racine geon (?) que sous la forme gneo , et , en se repor- 

(1) .V. infra, n® 101 : v. g. Xi/iBoi >îi»w, yeûyai ^lûÇw, etc. 

(2) V. supra^ n» 91. 
(8) FJ? , I. p. 281. 



tant à rindo-européen , on constate la métathèse dans 7^- 
Yvci-Txci) tout comme dans fxi-uvT^-^co W. Au contraire, il n'y 
en a point dans Tn-^pa-^w , qui montre fort régulièrement 
le degré réduit de la racine «ep ^2) (cf. îrépvT||xi, w^pyri). 

En dehors de la métathèse on relève les thèmes du type 
^l^i'/j^ (vii/w , 4^x^) , puis deux thèmes à ». interc-alaire <^), 
6*Jp{<7X(i>, éTiaupiTxco, enfin vjyo[kxt. et ^p^ofxai, qui paraissent ir- 
réguliers. .Mais, d'abord , il n'est point prouvé que le type 
TfxT^yci) contienne ^, et le / pourrait bien n'être qu'un élar- 
gissement de la racine <T}xâ, réduite dans <T|Jwtco ( = <T(xa-^*6-). 
Quant à eùpi^xw et éirajpiTxci), on n'en connaît point la forme 
radicale : si celle du premier est weur C*), on ne voit point 
de raison qui ait pu empêcher l'expulsion de Ve radical, 
mais il subsiste aussi dans eipeiv ; pour teaupt^xw , on pour- 
rait conjecturer (*£T:-)ap;^-<Txo- , et alors la racine , contenant 
ap = r-voyelle, serait réduite, comme elle l'est certaine- 
ment dans 7ri-ya'>^xci>, où apparaît un élargissement en bheau 
(cpr. oHxiioç) de la racine bhea. Dans eii/oi/ai ne faudrait-il pas 
voir ime racine euffh , qui dès lors présenterait régulière- 
ment le degré normal? car le rapprochement avec sk. 
ti/inncëkl-mi i^) est absolument insoutenable au point de 
vue phonique, et d'ailleurs le thème nominal tù^ii donne à 
réfléchir. Il est vrai que l'accentuation et le vocalisme 
d'eJx>i ne sont pas d'accord ; mais on sait que quelques 
paroxytons en --ea se sont accentués à l'imitation des oxy- 
tons. La même observation s'applique à epyojxai : il se peut 
que la racine soit ergh, et dans ce cas epx<>(^ai serait la forme 
normale du thème qui nous est apparu dans ipytù troublé 



.1) Ce qui tendrait à prouver que rallongement issu de la métath^ remonte à une 
haute antiquité. 

2j Mais l'ionien nnto^Tït.fu (Klihner. I, p. 88))), paraît avoir suivi Tanalogrie des 
thèmes à métathèse. 

i^) Cette insertion est ohscure, mais semble purement euphonique. 

{A) Cf relt. fûar. Gdzg^, , p. 74«. 

^6) Gdig^, , p. 702. 



par Panalogie de ip/^o'^^; toutefois le rapprochement du 
sanskrit r-cchâ^mi commande ici la plus grande réserve . 

(96) VITL Thèmes en -neu- ^ gr. -vj-, long ou bref, suivant 

l'affixe personnel qui s'y attache. — La tonalité sanskrite 
ne laisse aucun doute sur l'accent primitif : il reposait sur 
le suffixe, et passait sur la désinence personnelle quand elle 
était susceptible de le recevoir : en conséquence ce suffixe 
perd régulièrement son ^, suivant le schème sanskrit ci-ru," 
mi ( l'accent sur no ) ci-nv^màs. Le grec devrait répondre 
par *Ta-vej-|jLi *Ta-vj-[xiv* (= i.-e. tn-néic-miy Irirnu-mé) ; mais, 
bien entendu, l'accent est remonté jusqu'à la racine, et 
d'autre part Peu du suffixe est devenu un simple u long 
sous rinfluence de I'j atone du pluriel et par analogie de 
la conjugaison à radical alternant (^l 

Les irrégularités , fort nombreuses , des thèmes de cette 
classe sont de deux sortes : la racine , qui devrait toujours 
se réduire W, est souvent au degré normal , v. g. oe£x- 
vû-|jit , 7CT(^y-vû-[jii , IJw^/-vû-|x'. , et parfois même elle semble Qé- 
chie, V. g. <TT(5p-vû-[jL'., rac. orep. On ne sait à quelle catégorie 
rattacher les quatre thèmes qui ont ai dans la racine , à 
savoir ar-v'j-|xxt, oat-vû-ix»., xat-vj-|jia'. et ^ai-vû-ui, les trois pre- 
miers bien connus, le dernier donné seulement par Hésy- 
chius. 

L'analogie des thèmes où l'expulsion del'e était empêchée 
a puissamment contribué à le maintenir ou à Tintroduire 
dans les autres. Parmi ces thèmes il ne faut compter, ni 
of/-vu-|jia'. , ni TtAÉv-vû-iJii (deux fois dans Oppién, Cyn. , III, 
213, Hal.^ 1, 311), formations hystérogènes, mais bien 
*T6i^-v'j- W (T6ivvû-[jii) et yéT-vj- (5), dédoublé postérieurement 

(1) Gdiu'] » p. 189. 

(2!' Formule TxvZfxi : raw/Asv ^ itrvi/ii : (vrsc/Afy. 

(8) Exemples ^ày-vw-, tf-v^-, âc-vu-; mais sur 51 thèmes les irréguliers apparents ou 
réels BODt au nombre de 80 environ. 

(4) On ne le trouve qu'à partir d'Hésiode, mais il peut fort bien dtre antérieur. 

(5; On sait que le g^rec ne vocalise pas aisément le digamma initial. 
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en Svvû-|xt et efvO-[xi. Ce dernier a servi de modèle à 8eix-vO-|xt, 
J^e'jy-vû-utj tirés de *ôeCxci>, *Çeùyco, formes conjecturales, mais 
bien calquées sur les futurs SefÇci) , ÇeùÇco ; les premiers, à 
((5)péy-vû-|xt , epy-vû-|jLt , imités de dpéyo) , epyco (ion). On s'ha- 
bitua ainsi à ime sorte de corrélation entre les thèmes en -o- 
et ceux en -nun (^\ dont quelques-uns même supplantèrent 
complètement ceux qui leur avaient donné naissance , et 
l'on tira, .à des époques diverses, 7niyvû[jit de ^m^yw (^iw), 

^yvûfxt de çwyo), rjiyy\j\i.%\, de ôéj^op-xt, etc. 

Les thèmes qui ont w dans la racine proviennent de l'a- 
nalogie de îjwvvûfxi, dont l'altération est elle-même fort 
curieuse : le régulier serait ^Çdff-vu-P)^ qui s'est dédoublé en 
*Ç6v-vu- (assimilation) et *î^co-vu- (allongement compensatoire); 
puis ces doublets se sont réciproquement influencés , et, à 
la faveur aussi de î^civr^ régulier , l'co a envahi le thème à v 
redoublé. Une fois Çcovvû|jii créé , le rapport Çciwûfxi : JJw^jw 
(= ^Çciff-Tw régulier) s'est reproduit dans fcovvûjxi : fci^w et 
•;^(ovvD|jii : '/coTco. (Je dernier, très récent d'ailleurs, est même 
un triple barbarisme ; car l'o) y serait irrégulier alors même 
que Vo serait radical comme dans swvvû|xi ; mais l'o est ici 
le représentant d'un o de flexion introduit dans x^ ^ 
l'imitation de /c5(/-)oç, et enfin le double v ne répond à rien. 

La formation la plus étrange de cette série est xTtwD|xt , 
qui avec son t radical pourrait à première vue passer 
pour un type à racine réduite; mais rien ne justifie 
l'existence d'une racine ktein : il faut donc que xTiwûfx'. ait 
été forgé d'après xTeivw . où la syllabe xTeiv aura été prise 
pour racine. On a d'abord formé xTeivû|jLi comme ôeix^/ûfxi ; 
puis l'analogie de xïvu|jiai (i long hystérogène) a créé xTivO|xt ; 
celle des thèmes à double v , accompagnée d'une tentative 
pour rendre graphiquement la longueur de Vi , a donné 
xTivvû|jLi; et enfin, celle de xivu|jiat (i bref régulier) a trans- 
formé ce dernier en xtivû|jli (Kûhner, I, p. 854). Tous les 

(1) C'est pourquoi on a jugé bon d'étudier les thèmes en -o- avant couz-ci. 
(2; L'o est proethnique. Cf. Gdig^, , p. 62*7. 



cas possibles d'altération se sont donc accumulés sur ce 
seul thème. 

Les thèmes du type Trdpvûixi, OopvDfxi, etc., en dehors de 
ceux où Yo paraît radical , oXXûfxt, cpvD|jit (i), sont plus diffi- 
ciles à expliquer. Il a déjà été fait mention de l'ingénieuse 
hypothèse de M. de Saussure W. Que si l'on préfère ad- 
mettre une épenthèse dans «rropeiv , on peut expliquer (rrop- 
vûjxt par l'analogie W. Ce qui complique la difficulté, c'est 
que orpci^ci) , d'où est sorti arpcowDfxi, semble indiquer un o 
radical , soit une racine sfeor, variante à coefficient de la 
racine simple sier. Cette donnée nous ramène au problème 
déjà posé W des doublets de racines , que les thèmes sui- 
vants feront apparaître avec plus de netteté. t 

(97) IX. Thèmes en -^nea-, gr. -vx-, long ou bref, comme ci- 

dessus. — Ces thèmes sont homomorphes des précédents, 
oxytons et à racine réduite , mais très déformés en grec. 
On peut citer comme réguliers oj-va-jjixt , [xap-va-(jLai , Siii- 
vv|jLt (5). Mais la plupart des thèmes de cette famille sont 
atteints d'une affection jusqu'à présent inexplicable : un i 
illégitime s'est introduit dans la racine , et l'on a 7ctT-vT.-|xt, 
<Txi5-v7i-|xi j 7riX-vTj-|jLi 5 xtp-vT,-[ji'. , là OÙ l'on attendrait *7téT-va-, 

*<Txi8-va-, *7cXd-va- (cf . 7ti[ji-7rXa-|xev), *xpa-va-, VdiCines pet, Sked^ 

où Ve ne peut tomber, per^ ker W. On ne trouve l'e que 
dans 7cip-v7i-|jLi en regard de Ttep-d-dw. Le récent xpT(^|x-vT»-|xt, 
en regard de xpe|ji-a-G), présente le même allongement inex- 
plicable que xpT,|jiv6ç.. On voit que cette formation soulève 
bien des questions ardues, et que Thypothèse même de 
M. de Saussure , encore incertaine,, ne saurait les résoudre 
toutes. 

*l) Et peut-être (yw/Ai. rac inconnue. \. supra, ^^ 90. 

(2) Mém., p. 265. 

(8) Formule vTopvu/ii : iropv-* = âyy\jfu : à/x^sîv. 

(4) V. tupra, n» 44. 

(5) Pour *£o>i-va-(?). Le latin répond ici par un o à l'x grec. 

(6) Cf. TrcTâvvu/Ai. 74c8âvvu/uii , /i|9xvvu/uii. thèmes qui indiqueraient une racine dissylla- 
bique. 
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On peut recourir à diverses explications , mais aucune 
n'est satisfaisante. Si l'on part de thèmes qui ne pouvaient 
expulser Ve, et qu'on pose *7céT-va-, *<Txé5-va-, on dira que 
7C£p-v7i-|xi s'est modelé sur eux ; mais ceux-ci ne sont point 
prouvés , et l'on ne voit point comment l'e supposé aurait 
permuté en i. Prétendra-t-on , au contraire , que l't est un 
substitut de l'e , qui , ne pouvant tomber , s'est du moins 
affaibli en i ? Gela est diamétralement contraire aux lois 
phoniques delà nouveDe école : Ve tombe, ou demeure s'il 
ne peut tomberj et il n'y a point de terme moyen entre ces 
deux alternatives. On voit où nous nous trouvons irrésisti- 
blement ramenés : à la supposition de racines peit , skeid, 
etc., doublets des racines connues j»^^ , skedj etc., et dont 
les thèmes 7tiT-va-, Tx{5-va-, etc., seraient des dérivations 
régulières. L'existence de pareilles insertions et variations 
de coefficients radicaux est mise hors de doute par des 
doublets démontrés tels que rac. peipeo (boire), Tzi^iù pôto; 
et, en suivant cette piste, on montrerait peut-être que la 
langue indo-européenne s'est développée , comme certains 
idiomes de l'Afrique et de l'Amérique, par voie d'infixation(0. 
Quel vaste et magnifique domaine à explorer, pour celui 
qui se sentirait la force et la patience de refaire à ce point 
de vue nouveau l'œuvre de Ghavée! Avons-nous besoin 
d'ajouter que nous nous reconnaissons incapable d'assumer 
cette tâche, et qu'en tout cas elle est étrangère à l'objet de 
la présente étude ? 

(98; X. Thèmes ^n-jea^^ gr. -up et -i-, indice du mode 

optatif. — Cette formation est primaire , en tant qu'elle a 
pour base la racine simple ou redoublée du présent et de 
l'aoriste athématiques. Le suffixe, comme les précédents, 
porte l'accent ou le cède aux désinences : en conséquence 
la racine est réduite , et généralement le grec observe cette 

loi, V. g. Tt-6e— {ti-v, 6e-{ir|-v, oo-tri-v, Pa-i7i-v, yvo-ÎTi-v, à l'acceut 

(1) Peut-être remonterait-on ainsi à un état antegrammatical où se concilieraient le 
Bémitisme et l'ftryanisme. Cf. Esquisses morphologiques ^ Lille, Quarré, 1882. 
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près , qui s'est fixé sur la syllabe radicale . Il n'y a , à pro- 
prement parler que deux exceptions; encore un seul 
thème est-il troublé dans la racine : c'est etVi-v = "èfr-ji-, 
auquel le sanskrit et le latin répondent par des formes Té- 
duiles. s-jâ-m, S'iê-m y et où s'est introduit l'e de l'indicatif, 
d'ailleurs généralisé, on le sait, par l'analogie. Quant à itirr^ 
pour *t-;;V , il s'y est glissé un e euphonique , pour lequel 
effi-v et UiTj-v ont servi de modèles. Nous ne parlons pas en 
ce moment de foir.v, ni, à plus forte raison, de wifxi, xeot|XTjV, 
barbarismes beaucoup plus accentués et plus récents. 



XL Thèmes en -^- (-o-), gr. -e- (-0-), indice du mode sub- 
jonctif. — Cette formation est primaire en tant qu'elle a 
pour base la racine simple ou redoublée (présent et aoriste 
athéma tiques, parfait). Les thèmes qui en dépendent ont 
Taccent sur la racine, qui est normale, v. g. orri-o-ixev ; mais 
elle a été troublée par diverses influences dont l'étude est 
inséparable de celle de la conjugaison. 

XII. Thèmes en 'mena{i)y etc., gr. -[levai, -va»., etc., in- 
dices du mode infinitif. — Ces thèmes sont nominaux et 
non verbaux , et se rattachent à des formations nominales 
déjà étudiées (0. Quant au détail de leur structure, il faut le 
renvoyer à l'étude de la conjugaison. 

XIII. Thèmes en -s- , gr. -t- , indice de Taoriste sigma- 
tique. — On ne sait jusqu'à quel point il est exact de 
ranger parmi les suffixes un indice dépourvu de voyelle ; 
il faut pourtant remarquer que la voyelle s'y trouve vir- 
tuellement , si l'on admet l'opinion , jadis fort accréditée, 
qui voit dans cet s un représentant , nous dirions une ré- 
duction, de la racine (?6'. Dans ce cas, il est vrai, nous 
serions ici en présence d'une forme composée ; mais après 
tout quelle différence y a-t-il entre une composition et une 
suffixation? la simple distance de la racine qui, en deve- 

(1) V. sujMra, n«ei. 
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nant mot vide, n'en reste pas moins usitée comme mot 
plein à celle qui dans l'usage a entièrement perdu cette 
dernière acception : nuance presque négligeable. 

Dans les thèmes d'aoristes sigmatiques, l'accent affectait 
la syllabe radicale ; mais il passait sur les désinences per- 
sonnelles susceptibles de le recevoir, c'esi>-à-dire celles du 
pluriel, du duel et de la voix moyenne (0. Toutefois, de 
très bonne heure, l'accent passe sur Taugment, de sorte 
que le vocalisme de ce temps a subi , même en sanskrit , 
dMmportantes altérations, que la conjugaison mettra en lu- 
mière. Le grec a, dans cette classe, beaucoup de formations 
régulières, comme e-Tp€7c-<x-a, I-Xei7c-THX, eçpei>y-<x-flt (Hesych.), 
etc., qu'on peut comparer aux aoristes thématiques corres- 
pondants e-Tpa7c-o-v, e-XiTc-o-v, ©-^uy-o-v, etc. Mais, comme le 
pluriel, le duel et la voix moyenne avaient la racine ré- 
duite par suite de perte de l'accent , et que d'ailleurs , on 
le répète, le vocalisme de ces aoristes se troubla sans 
doute et tendit à s'uniformiser dès l'époque proethnique, 
l'apophonie primitive disparaissant tout à fait, le degré 
réduit se glissa souvent au singulier de l'actif, conmie en 
sens inverse le degré normal de celui-ci contahiina parfois 
le pluriel et le moyen : autrement dit la langue forma 
éXe((j;a|jiev sur JXeitj/a , mais, en sens inverse, *e-<r5^t5-<r-« sur 

Le procès analogique n'est pas difficile à saisir. Dans les 
aoristes de verbes dont le présent offrait la racine nor- 
male , parce qu'il était formé à l'aide du suffixe -o- , v. g. 
Xe{7cw, le degré normal de la racine, favorisé par le thème 
du présent , tendait , non seulement à se maintenir au 
singulier de l'aoriste , mais encore à se propager au-delà. 
Au contraire , quand le thème du présent était réduit par 
l'adjonction du suffixe -jô- ou -ft^, v. g. ^^^^^ rûirrco. 



(1) Cf. Brugman, Studim, IX, p. 811 sq.; Saussure, Mém,, p. 191 ; G. Meyer. 
G.: Gramm.^ § 528. 

(2) V. infra. n^ 888 sq. 
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l'aoriste régulier *e<T5(ei8<Ta , *rreu(j;a devait presque inévita- 
blement céder la place aux formes réduites ; car , d*une 
part , on perdait la notion des suffixes formatifs qui étaient 
entrés dans le thème du présent, et <r^i^iù ne paraissait pas 
différer thématiquement de Xeiicw , en sorte que la formule 
tT/jL<Tx : T/i'^(^ = IXe'.({;« : Xtiniù se Construisait, pour ainsi 
dire, d'elle-même ; et, d'autre part, l'ennemi était déjà dans 
la place, puisque le pluriel et le moyen offraient régulière- 
ment la racine réduite. Ce n'est pas à dire que cette conta- 
mination soit universelle : l'aoriste a parfois une voyelle 
longue, vestige de l'ancienne diphthongue : ainsi IXûaa se 
pose en face de Xùco ; mais , la plupart du temps, le thème 
du présent devient celui de l'aoriste. Ce n'est pas à dire 
non plus que le grec primitif eût scrupuleusement conservé 
l'apophonie "èr^dovd "èfr/iovikéy , déjà troublée en sanskrit ; 
il a suffi que la racine réduite apparût dans quelques 
thèmes aoristiques pour qu'elle se glissât dans les autres, 
à la faveur de celle du thème du présent. 

Les phénomènes phoniques auxquels donne lieu la fusion 
du <T avec la consonne radicale précédente, sont bien connus. 
Un seul nous intéresse : les verbes en sw prennent parfois 
un i à l'aoriste, alors que le Ç représente tout autre chose 
qu'une gutturale radicale; ttiJ^w fait correctement IttiÇx, 
mais on trouve aussi xaô-iÇaç(i\ de xaô-isw (= *^t-^), -et 
cette prédominence de la gutturale s'accentue surtout dans 
les thèmes secondaires. Ce seul fait enlève quelque poids à 
la spécieuse conjecture de MM. Gurtius W et J. Schmidt, 
suivant laquelle le i serait dû à l'influence du ^ contenu 
dans le s et converti dans la prononciation courante en une 
sorte de semi-gutturale ou de palatale mouillée , soit un 
schème tel que (o}^*co , (oy^'fù , d'où enfin -y^- et -Ç-. Si ce 
processus était réel, il se serait produit aussi bien dans les 
thèmes primaires que dans les verbes dérivés : s'il se res- 

(1) Theocr., I, 12. 

(2) Curtiuïi, Vbi, II , p. 298; Kuhoer, Gr. Gram.. l, § 20, 2 c 
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treint presque à ceux-ci, on doit y reconnaître une cor- 
ruption récente. D'ailleurs , c'est sur la racine et non sur 
le thème du présent que se greflfe le ^ aoristique. C'est 
donc tout simplement l'analogie des racines à gutturale qui 
a altéré l'aoriste des racines à dentale (i), d'autant plus aisé- 
ment que le Ç des premières était, à l'égard du s du présent, 
un caractère diflTérenciatif beaucoup plus marqué que le 
simple T des autres. A défaut même de cette analogie si 
plausible, la phonétique à elle seule condamnerait l'hypo- 
thèse de M. Gurtius W. 

(102) Mais ce ne sont pas là les seules altérations analogiques 

qu'ait subies la forme de l'aoriste sigmatique : la plus grave 
de ces irrégularités , c'est précisément l'existence même 
du ff dans tous les aoristes de ce genre sans distinction. 
Cette proposition, qui semble paradoxale au premier abord, 
a été mise à peu près hors de contestation par M. Osthoff W. 
Si en effet on admet comme rigoureuse la loi de la chute 
du <j intervocalique en grec (et l'on ne voit aucune raison 
qui puisse l'empêcher de s'exercer dans le cas actuel), il 
faut dire que les aoristes du type errrjaa, eXû^ ont dû né- 
cessairement devenir et sont devenus, à un moment donné 
de l'histoire de la langue, *eTT7ja , *eXDa , puis que le ^ y est 
re.venu à une époque postérieure, sous l'influence des 
aoristes qui l'avaient régulièrement conservé, eSeiÇa, eXei(j;x. 
Il n'y a rien à objecter à cette irréprochable argumenta- 
tion. Tout au plus pourrait-on faire observer que l'a final 



l) G Meyer, G Cham,, § 5*29. 

(2) L'éminent linguiste cite en exemple les verbes en cûu, gr. mod. éro, qui ont donné 
sÛ7<M , maintenant prononcé éfso Mais 11 n'y a point parité entre les deux situations. 
Il est fort possible qu'en grec ancien xû&i se prononçât éwô. En fût-il autrement le son 
vocalique de eu changé en ev n'imposa aux organes de lu voix aucuu effort nouveau. 
Il en faut un, au contraire, fort sensible pour prononcer la palatale mouilléa pj après 
un d, et la transformation de j en gj est en complet désaccord avec le principe de moindre 
action dont doit s'inspirer toute théorie phonétique 

(3) F6., p. nSet 825 sq. 
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de l'aoriste grec est le représentant d'un w-voyelle, eTTï^-d-a 
= *i^-T-w, et que par suite la loi du ^ intervocalique était 
peut-être restreinte dans son application. Mais nous voyons 
le <T tomber dans TcXeiw = ^izki-^jofj^i (ace. msc. sg.) tout 
comme dans TcXeiw *= ^rXi-^oa-a (ace. pi. nt.), et dès lors, 
quoique le premier ait pu à la rigueur se plier à Tanalogie 
du second , il semble bien que la notion de la sonante se 
soit effacée de très bonne heure chez les Grecs. Au reste 
les preuves historiques de ce procès ne font pas absolument 
défaut : on lit vixd&ç = vuT^^aç dans l'inscription de la stèle 
de Damonon, et M. G. Meyer (§ 224) cite quelques autres 
exemples de la chute du ^ aoris tique. On aurait donc ici 
le cas extrêmement rare d'un indice régulier dont la pré- 
sence serait une irrégularité. 

XIV. Thèmes en -se- (-^o-), gr. -re- (-ro-), indice de l'ao- 
riste sigmatique thématique. — C'est sans doute une ana- 
logie proethnique qui a donné naissance à cette forme bien 
peu commune , plus répandue en sanskrit qu'en grec , et 
inconnue partout ailleurs : elle est née en effet d'une com- 
binaison illégitime de l'aoriste sigmatique et de l'aoriste 
thématique. Elle a emprunté, à celui-ci le degré réduit de 
la racine et Vo thématique, à celui-là Vs forma tif, et a fondu 
tous ces éléments hétérogènes dans le type d-dik-ia-m^ 
rac. deik: En grec l'analogie de l'aoriste sigmatique l'a 
emporté, et la racine s'est généralement allongée, v g. 
SûTÊTo, pT.^ero ; pourtant EÇov montre le degré réduit. 11 faut 
remarquer qu'en grec l'influence de l'aoriste sigmatique 
était beaucoup favorisée par la similitude absolue de la 
3* personne du singulier de l'actif de ces deux temps (') : 
fccTa ( = *l-7ce<j-ara) comme eite^ov faisait hztfjt , et dans lireTov 
(= *M:rr-<xo-) l'e ne pouvait pas tomber. Et même cet aoriste 
fcc^ov, avec son e régulièrement conservé a pu avoir une 
très forte influence sur le maintien de Vt dans Ttedeiv , que 



;i) Cf G. Meyer, Gr. Gramm,, § 580. 
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nous avons déjà signalé (0. On observera enfin que cette 
thématisation accidentelle est exactement de même nature 
que celle qui se produit toujours au subjonctif de l'aoriste 
sigmatique el qui y substitue l'hystérogène Xei(j;co|xev au 
régulier *Xeî<|;-o-fxev. 



% 2. — Types helléniques. 

(104) 1. Thèmes en -te- (-to-). — Ce suffixe qui apparaît au 

présent de certains verbes, se rencontre ailleurs qu'en 
grec : le latin notamment , en offre des traces indéniables, 
V. g. plec^to ; mais le grec l'a développé dans des propor- 
tions tout à fait insolites. Bopp voyait dans le t un simple 
substitut du V dont il sera question plus bas (^) : hypothèse 
abandonnée aujourd'hui. M. Curtius, qui l'a d'abord ex- 
pliqué par un élargissement de la racine , est revenu de 
lui-même sur cette opinion. Restent en présence deux hy- 
pothèses également plausibles , entre lesquelles on a peine 
à se décider : ou bien le t est , après une labiale , le repré- 
sentant légitime du y indo-européen, autrement dit , les 
racines à finale labiale forment en t.^o- les présents que 
celles à finale gutturale ou dentale forment en Ço- ou ^^o- (»); 
ou bien ce -ro- est identique au suffixe formatif du nom 
verbal, v. g. tutc-to-s, tût-tci) (4). En tout cas l'analogie parait 
désintéressée dans la question. 

Quelle qu'en soit l'origine , on voit que le degré réduit 
est la loi de ces thèmes. C'est aussi leur forme la plus 



(1) Avons-nous besoin de faire observer que toutes ces ezplicalions se réfèrent à un 
point de vue diamétralement opposé à celui de Schleicher, qui considérait l'aoriste en -jk!- 
comme un primitif, dont Taoriste en-^- était une abréviation (V. Cpd\ , p 796 sq.), et 
qu'elles s'inspirent sans reserve des belles et fécondes théories développées récemment 
par M. Brugman (Stud,, IX, p. 818 sq)? 

(2) v. Bopp, Gr, comp , HI, § 498. 

(8) Curtius, K&^ , I, p. 284 sq. £t de fiait, il n'y a pas ane racine à labiale panni let» 
thèmes en -jo-, tandis que les thèmes en -re- n en offrent presque pas d'autres. 

4 G. Meyer, Gr. Gram., § 498. 
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fréquente : t:>ï:-to), |xap7c-T0), ^Ctc-tw, xott-to) (M. Parmi les ho- 
mériques, il n'y a d'irrégulier que xÀé7c-T0), puisque <Jxé7:T0|xat 
ne pouvait se réduire ; or à l'irrégularité de xXéTTTco répond 
celle de xleiz-zo^. Bea^ucoup plus récents sont : TcerTco et 
TcéxTO) , qui d ailleurs ne pouvaient se réduire ; opÎTTztù , tiré 
de opeTTco ; ôwTrro) et ^cotctw , manifestement hystérogènes ; 
xàjxTTTw et Y^;à[jL7iT(i> , dont le vocalisme est ambigu ; '/pêixttto- 
(jia'.. où le t: lui-même semble anaptyctique , et enfin ûii-Tz-Tw 
(Thesai'T.^ aquas subeo), où il l'est très certainement. Ainsi 
le sens linguistique s'est oblitéré au pqint qu'on a pu consi- 
dérer comme ime simple finale verbale un groupe de con- 
sonnes qui contenait un élément essentiellement radical. 

105) II. Thèmes en -ve- (-vo-). — Ce suffixe est également 
caractéristique du présent. L'origine en est fort obscure, 
et peut-être convient-il de la rapporter à deux procès dis- 
tincts. On ne voit aucun inconvénient à l'expliquer par 
le suffixe -iieor traité thématiquement , dans les thèmes 
qui offrent la syllabe radicale brève , c'est-à -dire le degré 
réduit : c'est en effet la loi des formations en -néa-j et les 
deux thèmes oàjx-vo- et oû-vo- ('^l , en regard de oaa-vT,-}xi et 
et o'j-va-;jLa'.5 sont des exemples positifs de ce genre de confu- 
sion analogique. Il est donc permis de supposer que le 
même fait sVst produit dans Sax-vwf = *o/;ix-v6-?), Tà[ji-vo) (3) 
(dor. et ion.), ti'I-vw eipouAo-jjia'. {— \3oX-vo-). A cette classe se 
rattacheraient les thèmes qui , sans réduire la racine . ont 
du moins la syllabe radicale brève, et où Tapparition de l'e 
dépend de causes perturbatrices qui nous sont déjà connues, 
ù savoir Té[jivo) , corrompu comme Tsixeiv , et eiÀw, dor. /i^Xw 
= yiX-vo-, rac. wer. Mais on se trouve fort embarrassé en 
présence des thèmes à syllabe radicale longue : ceux-ci 
s'expliqueraient de la même manière que les précédents, 

(1) I/o est radical. Cf. si. skop-itï (chûlrer). 

(2) iSTtfivov est donné por Hésycbius comme .^^ynonyme de soâ/usrov, et Swofiyi fpour 
ovvx/Aai) est une forme courante eu byzantin et en romaïque, cl'opr^s M. Ci. Meyer, 
§ 402. Cpr. la thématisation artificielle du subjonctif de ces verbes, infra^ n® 3~3. 

(3) Cf. supra, n« 90. 

41 
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si l'on supposait que la syllabe radicale, brève à l'origine, 
a subi un allongement postérieur; car cette syllabe, 
supposée brève, aurait tous les caractères du degré réduit; 
malheureusement, c'est au contraire dans Homère qu'elle 
est longue et dans la versification posthomérique qu'elle 
s'abrège. Peut-on , dès lors , admettre que tIvw, yôivco , 
ç9âvo), elc, présentent régulièrement la racine réduite V 
Cela est difficile à soutenir. Il faudrait partir d'an régu- 
lier Tivw, dont, au temps d'Homère, la pénultième brève se 
serait allongée sous,rinQuence de tIw ( = *t6{w), pour s'abré- 
ger de nouveau plus tard sous l'influence des thèmes à 
voyelle brève. Ce procès est bien compliqué, et l'analogie 
n'explique pas suffisamment ces allongements si multipliés 
dans Homère ; elle fait même tout à fait défaut pour tp^ivw, 
et ne rend pas compte des formes éoliennes telles que 
oivvw (Kiihner, I , p. 800), à moins qu'on ne voie dans le 
double V qu'un signe graphique de la longueur de W. Enfin, 
est-il probable qu'un thème altéré soit rétabli par une cor- 
ruption postérieure, qu'une secousse consolide l'édifice 
qu'une première secousse a ébranlé? Il y a dans ces ob- 
jections de sérieuses raisons, sinon de décider, au moins 
de douter, et de ne pas rejeter la doctrine de M. Curtius , 
qui envisage ces thèmes à syllabe longue comme des for- 
mations secondaires ou des thèmes en -vu- passés à la con- 
jugaison thématique (^) ,*':i-vù-o),*T{-v;r-w, Tivw. L'action de 
l'analogie , restreinte ainsi à l'abréviation postérieure de la 
voyelle ('^), déjà favorisée par la tendance naturelle à l'allé- 
gement phonique, serait plus concevable, et l'on com- 
prendrait comment la racine parait ici à la fois réduite et 
longue ; enfin oiww s'expliquerait sans peine par "ùiyjrw avec 
assimilation. 

(106) III. Thèmes en-avs-f-avo-). — La plupart de ces thèmes 
présentent une nasalisation radicale, qu'on a déjà tenté 

(1) K6«., 1, p. 241) et infra, u«' 173 a 1"0. 
(2^ I. e. Tiv« pour tÎvw, calqué sur îtîvw. 

N 
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d'expliquer (1). D'autres, beaucoup plus récents , ont un e^ 
dons la racine , contrairement à la loi qui exige évidem- 
ment le degré réduit . L'analogie qui a introduit cet e est 
exceptionnelle et fort curieuse : le verbe Xafxêdvw possède , 
lui seul, un futur à nasale, \i\k^o\k7.i^ soit primitif, soit plu- 
tôt imité du présent (^^ ; la relation \éL^^o\kOL\ : Xa|jLÊâvw s'est 
reproduite dans AT,(ô)To;jLai : Xr.Sàvw , et à son tour le rapport 
Xt/Jw : ATiôivw s'est développé dans xejOco : xsjOavw W, et autres 
thèmes ainsi tirés directement de thèmes en -o- ; puis le 
groupe -ivci) , se répandant de proche en proche , a fini par 
être considéré comme une simple finale verbale , dans 
Oyiyivco, v/avco W et même a£70avo;jLai , bien que ce thème soit 
plus ancien. La longueur exceptionneile de l'a dans Ixâvu) 
et xi^^âvci) est inexplicable (•'*). 

107) Les élargissements de thèmes verbaux au moyen des 
consonnes 6, x, y, etc., pourraient trouver place ici. (3n sait 
que les formations de ce genre paraissent plutôt constituées 
par la réunion de deux racines verbales que par l'adjonc- 
tion d'un suffixe à une racine. Elles rentreraient donc dans 
la composition, si l'on pouvait déterminer exactemenf l'élé- 
ment radical représenté par la consonne affixée ; mais on 
tend de plus en plus à abandonner l'hypothèse de la com- 
position, du moins telle quel'a formulée Schlei cher, et, dans 
l'état présent de la science, il vaut mieux rattacher ces types 
à la dérivation secondaire, dont ils facilitent l'étude (^l 

(1) \'. supra, n<> 43. 

(2) V. g. x&filùi de xxfiTrta. Saussure, Mém.y p. 151. Confia J. Sclimidt . \'oc. 
I, p. 118. 

(3) En regard du semi-régulier /-uv^ivu'xpÛTTTsi (Hesych.). 

(1) A{xi}v 8'âît' xAAo Ttpx'/fix Oïjyivîi ^5iiS>ï;. £sch., A'jam., v. Iô8ô. — i7/-<>:v*iIt!v 
(Hes.). 

lô) Cf. G. Meyer, Gr. Gr. § 503, anin. 2. 

(G) V. infra, n» 178 sq. 
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CHAPITRE m. 



FORMATION DES THEMES SECONDAIRES. 



(108) Beaucoup de thèmes secondaires sont encore proethnî- 
ques, et les lois du vocalisme et de l'accentuation s'y 
laissent aisément apercevoir ; mais la plupart ont pris nais- 
sance sur le sol grec, et sont sujets à deux sortes d'ano- 
malies bien distinctes : ou le suffixe secondaire s'adjoint 
au thème primaire sans en respecter ou en changer régu- 
lièrement le vocalisme ; ou bien un tliènie secondaire est 
directement tiré de la racine , sans l'intermédiaire d'aucun 
thème primaire , et à l'imitation de thèmes secondaires 
normalement dérivés (0. Dans cette nouvelle étude, nous 
suivrons autant que possible le même ordre que dans celle 
des thèmes primaires; toutefois, la distinction des types 
proethniques et des types helléniques n'ayant plus ici 
qu'une médiocre importance, nous y substituerons celle des 
suffixes primaires employés en tant que secondaires et des 
suffixes qu'on ne trouve jamais que dans celte dernière 
fonction. 

Section T^. — Thèmes nominaux. 

§ l*^^ — Suffixes primaires en dérivation secondaire , 

(109) I. Le suffixe -0- est bien rarement secondaire. S'il l'est 
dans dTTÔ;, comme le conjecture Schleicher '^), ce thème est 
très pur au double point de vue de l'accentuation et du 
vocalisme ; car l'd, portant l'accent, a dû réduire le suffixe 

(1) Mois on ne e^aiiruit s'imposer trop de circons[)cclion sur ce poini ; car, de ce qu*uo 
thème primaire ne se rcnronlrc pas dans la langue telle que nous la connaissons, ou u*n 
pas le druit d'induire qu'il n'y «il jamais existé. 

(2) Cpd\ , p. 370. 
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primaire précèdent -•£/-, et gctt^; équivaut à *âff-Tf-d-. Le 
type y pÛ7-e.o-ç est pur aussi, l'e prédésinentiel ne pouvant 
tomber devant le suffixe secondaire (0 ; mais l'accent a 
reculé. Plus tard, la langue forme des dérivés secondaires, 
comme ek-âo-o-^; (avec chute de Taspiration, pour o7:ao6;, que 
Ton rencontre quelquefois) , Sjji-aS-os, de "(m-io- (restitué 
d'après fcàÇw), o|jL-<io-, où n'apparaît plus trace d'une loi de 
formation quelconque. La longue de onâoo; (dor.) et ({tct^So; est 
embarrassante. 

n. Le suffixe -ri est encore plus rare que le précédent. 
La dérivation paraît normale dans owoea, yevsà (= ^y^v-e^-à, 
l'e atone de yév-ey- ne devant pas tomber (^). Le curieux fé- 
minin liYe|ji(5v-r/ ''ApTeiJiK; xal 'AypooiTTi (Hesych.), tiré peut-être 
du génitif 7iys|jiov-o;, est un barbarisme qui rappelle la varia- 
tion analogique du français grand grande^ imitée du régu- 
lier long longue. 

IIL Le suffixe -w n'est presque jamais secondaire. Des 
néologismes du genre de OtiXw sont insignifiants. 

IV. Le suffixe secondaire -i- est fort rare et presque 
partout hystérogène, par exemple dans xiOapi;, oûvaixi;. Pour- 
tant la réduction du suffixe primaire apparaît dans yaT-Tp-t-ç. 

V. Le suffixe -j- du P"" ordre paraît avoir pris dans la 
dérivation secondaire une extension considérable , due en 
grande partie à l'analogie : en efifet , on tend de plus en 
plus à admettre que la finale des thèmes du type ypay-eu-; 
équivaut à -t,ù- (3)^ et de là, à la décomposer en deux suf- 
fixes distincts, soit ^ypa-^-vû-, il n'y a qu'un pas. Il y aurait 
donc dans ces formations une accumulation de suffixes 
qu'on pourrait représenter approximativement par le 
sclième proethniqne grih-ea-én-s ; seulement, l'on ignore 
jusqu'à présent comment ces suffixes se comportaient 

(1) Saussure, Mm., p. 188. — Toutefois KUhner 'Cf. Gram., § 20, 2 b.) conjecture 
ici le suffixe primaire -^6-, et le doute nous paraît permis. 

(2) Saussure, Mém., p. 203. 

(8) G. Meyer, Gr.Gr.,% 821 ; L. Meyer, Be%z, Blr., I, p. 20. 
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entre eux. Peut-être, faute de termes de comparaison dans 
les autres langues, sera-t-on réduit à l'ignorer toujours, et 
en tout cas Ton ne s'étonnera pas de l'incertitude et de 
l'irrégularité de ce type conjectural , si l'on songe que la 
loi du suffixe -e^ du 1^^ ordre est encore inconnue, même 
dans les thèmes primaires O. 

D'après cela, les véritables noms en -su; seraient dérivés 
de féminins en -ri , par exemple, ypa'^-eù; de yoay-T^, dtywy-s'jç 
d'dtywy-Yi, lepsû; de lec-a ; puis, quelques féminins en -r, ayant 
pour corrélatifs des masculins en -oç , la syllabe -su; serait 
devenue égalem8nt suffixe de dérivation par rapport à 
ceux-ci, et, par suite, à tous les masculins, iTtTreii; , Spoixeû;, 
xcpafjLEj; (2)j etc. Enfin -sii;, envisagé dans son ensemble 
comme une fi.nale dérivative , sans égard à son origine, 
apparaît dans les types ypaiJLjjiaTsuç , Sexaosjç , oaiT'juoveùç , etc. 

VI. Le suftixe --»- du 2** ordte n'est presque jamais secon- 
daire, TTsXex-j-;, T,;jL'.T-'j-(; (l'étymologie de ces thèmes est dou- 
teuse), et ne soulève aucune observation intéressante. 

(114) VIL Le suffixe -'.o- est un des plus communs dans le 
domaine gréco-italique et s'attache à presque tous les 
thèmes primaires : la syllabe qui le précède doit perdre son 
e, puisque tout fait présumer que le suffixe -'.o- portait pri- 
mitivement l'accent ; mais l'accent est remonté, et le voca- 
lisme est souvent troublé, sauf dans les formations les plus 
anciennes , comme on s'en assurera en examinant succes- 
sivement les divers thèmes modifiés par cet élément. 

(115) 1. Finale -e- : 1'^ disparaît en général, ojpàv-'.o-; , xaôap- 
10-; ; parfois il subsiste , ^Tatps-w-; , en regard de éTa(p-to-;, 
sans qu'on puisse affirmer qu'il y ait dans le premier cas 
une irrégularité, puisqu'il n'est pas absolument prouvé 

• qu'il dût subsister ; pourtant Ve prédésinentiel ne tombe 
pas non plus devant les désinences casuelles W. Dans a7r-to-ç, 

(1) V. supra, n® 52. 

(2) Formule (Trr'fv; : tmtoi = itptùi : itpôç. 
(8) Cf. infra, n» 215 sq. 
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l'o final de â7:di est traité , à tort sans doute et par analogie, 
comme un -o- thématique. 

(116) 2. Finale -ea : Xe disparaissant, il reste un a bref devant 
le suffixe, oix-a-'.o-;, 8i-a-io-;, vjiJioaibv, etc. Quelques thèmes, 
plies à Tanalogie des précédents, perdent toute la finale, 
V. g. GaXà7a-'.o-;. Plus souvent encore la finale -xib-, envi- 
sagée dans son ensemble comme un suffixe dérivatif, s'in- 
troduit dans des formations où elle n'a que faire (^). 

(117) 3. Finale-^/:-: Ve tombe devant le suffixe, v. g. Oj^ia 
(r= •6u-T'.-7a). Mais 5 quand le thème est en -oi- (P'' ordre), 
les dérvalions, d'ailleurs hyslérjogènes, ne témoignent 
d'aucune apophonie, v. g. Tra-Tp-^oç ( = *7ra-Tp-wi-y6-) . On 

. sait d'ailleurs combien celte finale «j) a été maltraitée. 

fll8) 4. Finale -(?^^- : à l'inverse de ce qui se passe dans le 
cas précédent, on ne constate la chute de Xe que dans le 
thème vsx-j-ia , sur la régularité duquel on ne peut se pro- 
noncer, puisqu'il appartient aux thèmes du \^^ ordre dont 
la loi est inconnue. Que l'e se soit maintenu dans les for- 
mations tertiaires telles que pa^iXeio; (= *,8aTiX-e;r-io-) , c'est 

* 

ce qui ne saurait surprendre , surtout si l'on admet notre 
hypothèse sur les thèmes en -sii-. Mais on s'étonne de ren- 
contrer ^SeCa pour *V5u-'.a, en face du sanskrit svâd-v-ï. L'e 
u été soutenu ou ramené par l'analogie des flexions ca- 
suelles qui le renfermaient, autrement dit l'on a refait 
^TfMjr-joi sur le locatif *VS(r-'. (^). Le sanskrit a quelque 
chose d'analogue dans son suffixe tav-ja- , qui en védique 
apparaît sous la forme •-tv-ja- (3). 

119} 5. Finale -es- : ce suffixe, ne portant pas l'accent, ne se 
réduit pas en présence de -lo-, v. g. afôoroç ( =*ai5-off-'.6-), 
dtXr.Osia ( =*4-XYiÔ-£or-'.a) . Dans T^iwoç pour Vjoroc, l'allongement 

(1) V. infra, n» H6. 

(2) Le 8k. svâdvi interdit de penser que la dérivation suive la loi de la flexion faible, 
qui prohibe l'expulsion de Ve, V. tn/ra, n® 258. 

(8^ Schleicher, Cpi^, , p. 3*Ï9. — Le type firirpuiôL (= i.-e. mâ-tr-w-jéa) opposé à 
itarpuoi (^ri.-c. pU-tr-ow-jô^s) paraît of&ir un? apophonie d'une remarquable régularité. 
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hystérogène du nominatif a passé dans la dérivation. I^es 
groupes -oro-, -sio- ont été à leur tour envisagés comme des 
suffixes et employés comme tels i^l 

(120) 6. Finale -rvôs- : l'apophonie est une des plus correctes 
de la langue grecque : *Xe-Aoi7:-/6T-, *X6-Xoi7:-'jor-ià ; mais l'ac- 
cent est remonté, AtkoiTzuioL . 

(121) 7. Finales en -enr- et -on- : la réduction du suffixe se 
dénonce, soit par la chute de la voyelle , xy-v-ia, 7toi-|jiv-io-v, 
soit par l'a épenthétique déjà signalé, ôepaTiaiva [=*hpxr.-^n- 
ji) ; mais beaucoup de thèmes conservent Ve ou Vo comme 
Tipeiva, Tep|jLov-to-(;, et, dans les formations récentes ainsi que 
dans les flexions casuelles , le maintien de la voyelle est 
constant. Les neutres en -ua insèrent devant le suffixe le 
T des formes casuelles, v. g. ôauiià^toç (= *-;jLaT-i6-). Il est peu 
probable que l'isolé TipjjLio; soit issu de Tspîxa W\ il dérive 
bien plutôt d'un inusité ^Tépixoç. 

(122) 8. Finale -^er- : ici encore les formations les plus an- 
ciennes, V. g., Ttà-tp-'.o-; , montrent Texpulsion de Ve suf- 
fixal ; mais la plupart du temps, il subsiste, comme dans 
le type SoTeipa (= *So-Tep-Ja), contredit par lé sk. dâ-lr-Ji^). 
Dans le suffixe -rrip-io-v , non seulement la voyelle s'est 
maintenue, mais l'allongement du nominatif en -Trip s'est 
introduit. 

(123) 9. Finale -nt-. Quand cette finale est précédée d'un e 
qui ne fait pas partie de la racine , c'est-à-dire dans le suf- 
fixe secondaire -/evr-, le grec a conservé un remarquable 
souvenir de l'apophonie primitive ; en effet 7:T£pôet(;, par 
exemple ( = *7rrepo-/ivT-<;) , ne- fait pas au féminin ^TTTspoewa 
(= *'Kxz^^O'jrzvz-ji, cpr. Tiôeîra), mais bien TTrep^e^Ta. 11 est vrai 
que ce dernier n'est pas non plus régulier ; mais , 
comme il n'a jamais pu sortir de *7tTepo/^vT;a, force est bien 

(1) V. iw/ra, n^ 147 et 148. 

(2) n faudrait poser la fausse analogie tI/s/uko; . ri^yua = ^%kàn^iOi • bilxwoL maif 
le type Oaii^ïio» est trop rare. 

(3) Le slave, également corrompu, répond par dortel-ï. 
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d'admettre que le grec avait le féminin régulier *1rTe-po-^/^T- 
ji. avec n sonant , lequel a donné *7rrepoaffTa, et que plus 
tard cet a, dont on ne s'expliquait plus l'origine, a permuté 
en e par analogie du masculin-neutre (*). Quant aux thèmes 
où l'e était radical et à ceux où le groupe vr était précédé 

d'un théinalique, Ôé-VT-^ yjy-o-vT-, çip-o-^^r- (Ôeîç Ôefraj ç'jywv 

tp'jyo'jTa , cpipwv yspouora), ils ne sont pas plus susceptibles 
d'apoplionie dans cette dérivation que dans la déclinaison, 
où nous les retrouverons (^). 

Telles sont les principales manifestations du suffixe -to- 
secondaire. Q.uant à son homologue -70- , déjà méconnais- 
sable en formation primaire , il est sans application dans 
les dérivés. 

VIII. Le suffixe -/tSt- est secondaire dans tous les par- 
faits en -X-, à plus forte raison dans ceux des verbes dérivés. 
Il conserve partout l'accent qui le frappait à l'origine, 
mais ne produit aucune apophonie , puisqu'il n'en produit 
même pas quand il est primaire. 

IX. Le suffixe secondaire -sv-, -ov- parait fort rare, sur- 
tout le premier; mais ce n'est peut-être qu'une illusion. 
En effet, M. de Saussure 0^) pose la délicate question de 
savoir pourquoi, dans les thèmes en -[jlwv, l'accusatif ancien 
en -(Jiova et l'accusatif hystérogène en-ixcova se répartissent 
exactement entre paroxytons et oxytons (^). Ne serait-ce 
point que les premiers seuls sont primaires, tandis que les 
autres sont formés par l'adjonction d'un suffixe secondaire 
-ov- à un thème primaire en -|xo-? Ainsi TÊpfjiwv serait 
bien Tip-jxov-. mais xe-jOt/wv serait *xsu6-jjl£-ov- avec contraction 
proethnique, exactement comme xoivciv est sans aucun doute 
issu de xotvd?. La comparaison du latin air-vo- (aevum) avec 
le grec aiwv- rend également sensible pour ce dernier le procès 
dérivatif ai-/é-ov-, d'où ai^rwv- (nom. aiwv). L'accentuation 

(1) Saussure, Mém,^ p. 35. 

(2) V. infra, n" 262 et 268. 
(8) Mém., p. 219. 

(4) Toutefois, cela n'est pas absolument rigoureuZi puisque ijyc/Adiv fait ijyf.uova- 



périspomène semble elle-même témoigner en faveur du 
souvenir d'une contraction. 

(126) X. Le suffixe secondaire -|jlo- est fort usité , surtout à la 

suite des thèmes j^rimaires en -xy- et -ty-, -a8- et -to-, qui 
sont presque exclusivement helléniques, StûTr-xy-iJio-ç , Tn\p- 
ty-jjL/J-;, lp-'-T-|ji(5-;, etc.; c'est assez dire qu'il ne produit aucune 
apophonie . Pourtant il porte presque toujours l'accent etne le 
perd qu'à la suite du suffixe -71-, qui apparaît devant lui au 
degré réduit , oca-Ti-jjio-; . Devant ce suffixe -|Jt(5- , comme 
devant beaucoup d'autres secondaires , se développe très 
souvent un <i anaptyctique , dû moitié à Teuphonie et 
moitié à l'analogie , et dont l'origine doit être recherchée 
dans le thème du parfait moyen des verbes dérivés (0 : 
nous nous bornons donc à le signaler ici, v. g. xe-x£).eu-or-|jLat, 
x6X£j-7-|jl6-;. Par analogie ce t a même envahi certains 
thèmes en -|jl6- dérivés de thèmes verbaux qui n'admettent 
pas régulièrement cette épenthèse, TtaTTi-r-iJLo;, àya7rr,-T-|jL6<;. 
La consonne euphonique est un 6 dans xtiXt^-O-ijwJ; , soit que 
le 6 eût parfois déjà le son mi-sibilant, soit quïl fût em- 
prunté à âp-S-jjLo-ç , 7:op-9-|ji6-(; , OÙ il paraît un appendice ra- 
dical. 

^j^27) ^- Le suffixe secondaire -i^lt.v est fort rare; mais il n'en 
va pas de même du suffixe -jjlwv , et surtout de -pia , qui 

s'est multiplié à l'infini, afôrpiJLwv, uoiviJia, ai<y&r,|jia, TràÔTifxa, 

|jLiTO(i)|jLa , ^j(p'.T|^a. Il n'est presque pas un verbe dérivé qui 
ne forme ainsi un substantif neutre , et l'on voit par r.ihr 
\KOL (rac. iraO) que de simples racines sont traitées à cet 
égard par analogie comme des verbes dérivés. Deux faits 
sont à relever dans ces formations , à savoir, suivant la 
nature du thème verbal qui leur sert de base, l'épenthèse 
du T déjà mentionnée, et l'allongement de la voyelle thé- 
matique, dont il faut renvoyer l'examen à l'étude de Pao- 
riste sigmatique des verbes dérivés W. 

(1) V. infra, n* 184. 

(2) V. in/ra. n» 182. 
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128/ Xïl. Le suffixe -vo- est bien rarement secondaire; du 
moins se présente-t-il ordinairement sous la forme -tvo- ou 
-xvo-, qui n'est pas encore bien éclaircie. Pour -ivo- on peut 
supposer un primitif -e-vo-, où l'e représente la finale du 
thème primaire, soit *xr,p-£-vo-j *cpr,y-é-vo, de xTjp-o-i; , otjv-o-; ; 
mais on ne voit pas comment cet e s'est affaibli en t. A coup 
sûr le procès fonnatif est très ancien, puisque le latin ré- 
pond ])aT faff-mu-s et même par dlvlnu-s {= d'iv-^mo-). 
Plus tard -ivo- tout entier a passé pour suffixe dérivatif, 
V. g. oioOip-ivo-;. Quant à -avo-, c'est sans doute le suffixe 
primaire -vo- devant lequel s'est développé un a de pronon- 
ciation : ce qui le prouve , c'est que deux thèmes ainsi 
formés ont la racine fléchie, sans qu'on puisse les ramener 
d'ailleurs à aucun thème primaire qui exige cette apo- 
phonie , à savoir ôpyavov et Tro-avov ('), qu'il est permis de 
rapporter à Vpy-vo- et *7i6--vo-. L'épenthèse vocalique s'ex- 
plique d'autant mieux que l'un est très dur et l'autre 
presque imprononçable. Au contraire dans Ttey-x-v?}-; , le 
suffixe -vo- est secondaire, et Ta est la finale de ^éyr,. De 
ces deux sources est issu le suffixe -xvo- qui s'est propagé 
ensuite dans Ttéîp-avo-;, opé7:-zvo-v, etc. L'accentuation est 
variable : en général les substantifs sont paroxytons, mais 
les adjectifs sont restés oxytons; cette distinction n'a évi- 
demment rien de primitif. 

129) XIII. Le suffixe -uevo- est secondaire dans tous les verbes 

thématiques, ospo-jxsvo-; , twjOo-ucvo-; , etc. On voit que la 
voyelle thématique du verbe est au degré fléchi , et le latin 
confirme cette nuance vocalique, puisqu'il a Vertumnus 
(== *verlO'm(e)n(h). Mais le type piXefxvov {= ^psXi-afejvo-v, 
synonyme de ,3aXX(î-ijLevo-v), type évidemment fort ancien et 
d'apparence plus pure, dérange cet accord. En outre, l'infi- 
nitif yepé-ueva». qu'on ne saurait séparer de ^£po-;ji€vo-;, montre 
Te thématique devant le suffixe. Il est probable, en efffet, que 
dans la période gréco-italique Ve thématique s'est changé 

il) On sait qu'une restitulion ^ô^yâ, *Ttoitâi est inadmissible. V. sup.^ n* 40. 
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en sous l'influence des flexions verbales qui exigeaient 
Vo , et dont l'une, celle de V^ personne du pluriel (0^ ressem- 
blait beaucoup à la forme en -|jLevo-. 

(130) XIV. La dérivation à Taide du suffixe -po- (-Xo-) est restée 
très pure dans certains types : l'accent repose sur la finale, 
et le suffixe primaire qui précède est au degré réduit , à 
moins qu'il ne consiste en un e , qui ne peut tomber, v. g. 
5^aXa-pd-;j aiBa-Xo-; , ce dernier certainement dérivé d'un 

inusité *ai8Tf\ (feu) , ^Tyu-po-;, mais cpôove-po-;, TcaTreAi-; (le 

verbe xpaTcéw, identique au lat. torqueo, fait supposer l'exis- 
tence d'un thème primaire *Tpa7ro-;). Dans les formations 
plus récentes, le suffixe primaire ne se réduit plus, 
Ti-pri-Xci-ç j o-twTZTi-p?}-; j Xu7îTj-p(5-(; ; et enfin , cette finale tout 
entière est suffixée, comme dans 6'jyiXt^, auquel on ne connaît 
pas de primitif *ôùa ou *6uiw , et dans oivrjpdç, dérivé de 
olvo; et non de oiWi. Il n'est pas aussi facile de s'expliquer 
l'épenthèse de l'w, d'ailleurs fort rare, àtJiapTwî.'n, efowXov. 

(131) XV. Le suffixe secondaire -ro- s'attache parfois au thème 
en e du verbe, au lieu de s'adjoindre à la racine pure : en ce 
cas la voyelle est toujours au degré normal, ii-t-iô-^ , eup-c- 
T(5-;. Le plus souvent, dans les verbes dérivés, ce suffixe est 
précédé de l'allongement vocalique , ttoiti-to; , ou de l'épen- 
thèse sigmatique, dtvT^xo'jor-To;. On sait qu'il est toujours af- 
fecté de l'accent. 

(132) XVI. La même observation s'applique aux thèmes en 
-TTr, dont le nombre est considérable. On trouve avec le 
thème primaire en -^-, SpaTî-e-Tr,-; (2), eipeTTji;, vaifurj;, etc., et 
Ttav-Sepx-s-TYi; , opposé à jjLovo-oipx-rri; qui montre la racine 
simple. La longue ou le <i des verbes dérivés, uot7i-TT|(;, cxxo'jt- 
rri; , se sont aussi propagés dans cette classe , soit isolé- 
ment et indépendamment l'un de l'autre, v. g. veiJLT^-Tri; 
(type récent et extrêmement rare), épa-^-TVii;, soit en se com- 
binant, comme dans (Jp^^rjor-TTiç. L'épenthèse sigmatique est 

(1) I. c. ^ip-cfuv comparé à *y«p-f-/t*fvo-ç. 

(2) Pour *a/9ax^-T^. Cf. Gdxfi , p. 238. 



— 467 — 

même plus fréquente ici que daiis les autres formations, 
sans doute parce que l'on a senti le besoin d'interposer une 
consonne entre deux syllabes longues et homophones dont 
le contact immédiat eût produit un effet peu agréable. Le 
thème le plus étrange de cette famille est epTir,^;, pour 
•èoTî-n^;, où toute la syllabe -tq^- est surajoutée. 

Le suffixe -TTiÇ , à la différence de -to; , ne s'adapte pas 
seulement aux thèmes primaires verbaux , mais aussi aux 
nominaux , et là apparaissent des traces incontestables de 
l'ancienne expulsion de Ve , sauf quand il termine le thème 
primaire , o6c-i-TT,ç , Trpwp-a-TTiÇ , TîoA-{-TYi; , -peyê-'j-TTjÇ. Mais 
l'allongement qui précède le suffixe dans les dérivés de 
thèmes verbaux influence ceux de thèmes nominaux dans 
7,{y(^T,rr^^ (0^ et Vo du nominatif de otIjjlo; se reproduit dans 
ût^ijwJttiç, exemple unique, puisque dans oe^-oTr,; Vo est cer- 
tainement radical. Puis les finales -îtt,;, -sitTiÇ, -tity,; se 
propagent sans loi ni règle, frnÀ-iTr,;, Uo-sitt,;, ^ù>r^Tri<;. Enfin 
l'on voit naître la finale -<ôttj<; sous l'influence de l'allonge- 
ment des dérivés de verbes en -ow, autrement dit T7paTtwTr»ç, 
iotcoTTjÇ ne viennent certainement pas de verbes *TrpxT'.6ii), 
iûi<5a), mais sont corrompus, pour *TTcaTioT7.;, lui-même irré- 
gulier pour ^oToaTiÉTT,;. Dans <JTaTi-<ÔTT,;, forgé de toutes 
pièces sur «rrpaTwÔTTj;, l'w est même entièrement anaptyclique. 
La finale -wottji; à son tour devient dérivative dans vr.T-iwTT,;, 
et voit se greffer sur elle de nouveaux suffixes, rr.TiwTuo;. 

Le suffixe devrait, ce semble, être toujours accentué; 
en général pourtant les dérivés de verbes sont seuls oxy- 
tons (^). Les différences d'accentuation qui distinguent 

nÊûTiTTjÇ , de Tzeoiiù , et Treor.TT.ç, de ^Êor, , xtzcLTzr^^ (qui mêle) et 

xepiTniç (comu) n'ont probablement rien de primitif. 

(133) XVIL II n'y a rien à dire des suffixes secondaires -"ep-, 

-Top- et ^fo-, sinon que. formant des dérivés de verbes, ils 

(1) Fonnulc aix/tiri^i '■ un vb. fict. *xiyjiôi^ (cf. aiyjiac^ii) :=. tijuwîtiî; : rifiàta, Qu*on 
remarque l'accenlualion de cùyjn^ria . qui contraste avec celle des dérivés réguliers de 
noms. 

(2) Enoore dans cette classe la tonalité ne paraît-elle pas rigoureusement fixée 



donnent lieu aux phénomènes déjà signalés. Le suffixe -^>, 
relativement rare dans les formations antiques, se répand 
beaucoup dans la moyenne et surtout dans la basse grécité, 
et l'influence du latin, qui n'a pas d'autre suffixe de nom 
d'agent, n'est probablement pas étrangère à cette expansion. 

(134) XVIII. La loi du suffixe -ttjT- est encore fort claire. 
Quand le thème primaire se termine par e (o), cette voyelle 
doit être au degré normal : sk. dëv-d-llt-^ zd haurv-a-tât-^ 
lat. vari-e-tat-j et aussi dUr-i-trU' , qu'on peut rapporter à 
'dûr-^-iât-. Toutefois , comme on peut aussi supposer *dtir- 
o-Pit-^ il est à croire que le latin ne s'est pas entièrement 
préser\^é de la contamination qui s'est généralisée en grec, 
c'est-à-dire de l'introduction de l'o par analogie de la nuance 
vocaiique du nominatif du thème primaire, (ptX-<5-TTiT- , xouo- 
(5-TTiT-, P'.-o-TT,T-. Cette finale -ottit-, prise pour un suffixe, est 
devenue ensuite, vu la nécessité d'une insertion eupho- 
nique et l'analogie de l'o du génitif singulier des thèmes 
consonnantiques (Oj Tindice ordinaire.de dérivation de ces 
thèmes, 7:avT-(5-T7iT- , èv-o-TYiT-. Quand le thème primaire ne 
se termine point par e (o), Ve du premier suffixe est régu- 
lièrement expulsé, Ppao-j-TTiT-, ceiV't'tât-. Ce suffixe ne s'at- 
tache qu'à des thèmes nominaux. 

(135) XIX. Au contraire le suffixe -^t-ç , avec sa rare variante 
-Tiç, ne s'attache qu^aux thèmes verbaux , pour en tirer des 
noms d'action. Parmi les thèmes anciens, qui montrent l'e 
pur devant le suffixe, on peut citer Xàyr-e-JK;, véjjL-e-jK;, au- 
quel s^oppose un hystérogène v£|jLriOri; , bien qu'on ne con- 
naisse pas de verbe *ve|jié(i) (2), et afp-e-Tn;, qui en sens inverse 
a gardé la brève malgré alpio). Mais dans les formations nou- 
velles la longue l'emporte complètement. 

(136) XX. Le suffixe secondaire -tu-; est assez rare : il admet, 
comme les précédents , l'allongement et l'épenthèse sigma- 
tique, po-T.-TÙi;, yeXa-d-TÙi;. Il porte toujours l'accent. La 

(1) Formule hôrtu : ivo« = ^iivonj; : dctvo's. 

(2) Cf. infra, n<» 188, 5, 184 et 186. 



— -169 — 

longue a pénétré dans quelques dérivations , où Ton atten- 
drait un e ou la racine simple, comme paXX-r.-'^'jç, éS-v-ni;. 

• 137) XXI. Le suffixe secondaire -vr- est bien connu. Il ne 
s'attache qu'à des thèmes verbaux , ys^-o-^/r- , 7:a6-o-vT- , Xù<t- 
a-vT- (U. Le latin répondant à oép-o-vr- par fer-e-nt- , il y a 
lieu de croire que Ve thématique du verbe était normal, et 
non fléchi , devant -vr- comme devant -(levo-. Les formes 
conjuguées où domine l'o et dont quelques-unes ressemblent 
beaucoup à celles du participe W, ont fait prévaloir cette 
nuance vocalique. 

(138) XXII. Le suffixe -e^- des substantifs neutres n'est pres- 
que jamais secondaire. On remarque au contraire l'extrême 
diffusion de la finale -eor- dans les adjectifs composés et dé- 
rivés. Cette finale porte toujours l'accent, mais ne produit 
aucune apophonie. Il est probable que des exemples tels que 
eJyr/ir.i; rattaché par erreur à yev-Tj, tandis qu'il vient de 
yévo;. ont donné naissance aux adjectifs en -yî; tirés de fémi- 
nins en 't\ ; puis ce suffixe commode s'est généralisé , v. g. 

xxva^jr,;, XiTtapT^ç, 7ci|ji£Xti;, etc. 

(139) XXIII. On sait que les suffixes -twv et -i^rro; sont toujours 
primaires. C'est par erreur que le premier a été, tout excep- 
tionnellement, attaché à un thème {^). 

(140J XXIV. Les deux suffixes -tepoç et -TaToç sont presque 
toujours secondaires. En règle générale il semble qu'ils exi- 
gent la réduction du suffixe qui précède , en tant du moins 
que celui-ci peut se réduire , v. g. yXjx-'j-Tepo;, à"/ac-(T-T£po(;, 
|jieX-âv-Tepoç, etc. W^ mais o-a^^-Tepoç, xo'jo-o-T£poç, etc. On ne 
peut d^ailleurs se prononcer sur ce point, car il est visible 
que cette formation s'est calquée sur le nominatif de l'ad- 
jectif qu'elle amplifie. Cela est surtout manifeste pour lés 

(1) On sait que cet a est hystérogëne : infra^ n^ 338-9. 

(2) 3" pers. du plur.*£-:r3te-oî»T, cpr. ni. *TaO-cr.vT, et *j>ép-o-vTi, cpr. loc. sg. ^ip-o-vrt. 

(3) V. supra^ n» 10. 

(4) Et aussi -/^xpi-iT-TtpOi , refait sur x^pUii , sans doute pour *xxpi'ii9»TtpOi = *x*P*" 
pHT^kpo-, V. supra, n® 123. 
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thèmes en -e- (-o-)^ dans lesquels le sanskrit montre tou- 
jours Va bref = ^ proethnique , confirmé d'ailleurs par le 
très ancien To-é-rspoç. La nuance de Ve a changé sous Pin- 
fluence du nominatif xoufoi; , et aussi sous celle de l'w des 
comparatifs à allongement, comme oroç-oi-Tepo; , si l'on admet 
l'ingénieuse conjecture de M. F. Meunier (^), qui fait re- 
monter cet allongement à une haute antiquité et considère 
ï(ù comme une finale d'instrumental (^) pareille à celles de 
âv-o)-T£û(i) , xaT-Ko-Tépw. Quant à la répartition de l'o et de l'w 
entre les thèmes à radical long et ceux à radical bref, c'est 
évidemment une distinction hystérogène fondée sur Teu- 
phonie. 

Cette finale -<5t£so; et -cirepo; , à raison de sa fréquence, 
s'est un peu répandue hors de son domaine , v. g. pXaxwTepoç 
(depXai), i7t'//ap'-Tw-epo; (Kiihner, I, i^ 154, 5 c, 6). Le nombre 
considérable des adjectifs en -Vi; a provoqué une diffusion 
beaucoup plus forte de la finale -é^repo;, qui, non contente de 
contaminer sporadiquement quelques thèmes en-o-, âvtT.ps^r- 
Tspov, aiooiéTTaTo; W^ est devenue l'indice régulier du compara- 
tif des thèmes en-ov-. e'Joat.|jLOv-£aTaTo;, Gtçpov-eTTepoç, etc. Une 

autre , moins commune, -iorepoç, est rapportée par M. G. 
Meyer au type i'/jx,^L<r:epo^ H), explication qui pourrait suffire, 
bien que ce type soit peu répandu, pour les formations 
grecques 2)osthomériques et même récentes, &p7:aytT:£co(;, xXet:- 
T{TT£po; , mais qui est tenue en échec par les comparatifs 
latins mag-is-ter , min^is-ter ^ sm-is-fer; il convient d'y 
reconnaître les deux suffixes du comparatif, -'.o^- et-tépo-, 
greffés Tun sur l'autre, et min-is-ler, par exemple, équivaut 
à plus moindre. Il est vrai qu^on ne s'explique pas comment 
une altération aussi ancienne ne se manifeste pas plus tôt 
dans le domaine hellénique. Toutefois on peut rattacher a 

(1) Op. cit., p. 147. 

(2) Ou plutôt d'ablatif. L'autour cité nous semble avoir confondu ces deux cos. La 
corartéristiquc de rinsirumental est -I, et non -«. 

(8) Odyss , /3, 190; Pind., 0/, III, 44. 

4} Gi\Gram., §398. 



cette formation le mot àp-i^-Tepo-; , qui doit être un euphé- 
misme du genre de eJwvjuoi; , en opposition à sin-is-ter issu 
de la rac. <itv (nuire) ; et, si l'on admet l'étymologie assez 
hasardée de Ghavée ( ), le mot Tcep'.Tuspà , qui est fort ancien, 
est un comparatif du même genre. Enfin la finale -xiTepo;, 
assez répandue en attique, provient de TroÀat-Tepo; et Tcepai- 
Tepo;, comparatifs des datifs ou locatifs TcàXat et *7cépxi, 
rattachés par erreur aux adjectifs ^raXato;, uepawx; : sur ce 
modèle ont été créés, d'abord yepai-Tecoç ^^) (Hom.), puis 
^oXaiTepo;, foaiTepo;, et enfin la fausse relation Cro; : faaîTepo; 
a donné naissance à tieT-aiTepo; , ioi-aiTepoç , etc. 

(141) XXV. Le suffixe secondaire -xdç, qui est extrêmement 
répandu et qui porte toujours l'accent , a dû débuter par 
s'attacher surtout aux thèmes en -i-, dans lesquels apparaît 
une formation régulière à suffixe primaire réduit , v. g. ©j- 
7i-x6-;, |jLav-Ti-x6-; (3). Puis cette finale -ii^i- s'est propagée dès 
la période gréco-italique et a envahi presque tous les thèmes, 

* ceux en -5 , wp-ixôç , en -o- , Xoy-ixo; , en -o; , àvOtxo; , en -u , 
aTT-ixc);, en -eu- même, paT'.Xixo;. Ceux en -lo- ont résisté, 
mais en se pliant à l'analogie de ceux en -lâ : ainsi, à 
l'exemple de xap5-ia-xo;, parfaitement régulier, la langue 
a créé 3î.6X-».a-x6ç , IkXoTrowTtT-ia-xo; (^), et cette finale -'.ax6ç 
est devenue d'un usage général dans tous les dérivés d'ad- 
jectifs en -loç. 

(142) XXVI. Parmi les suffixes en S, le seul qui ait une grande 
importance en tant que secondaire est le suffixe -to- , qui 
forme un grand nombre de noms féminins , tirés primiti- 



(1) Lexiologie Ind.-Eur.^ Paris, Frauck, 1849, p, 197. M. Benfey donne la mfinie 
étymologie [Griech.WufseUex., II, 106j, que Pictet [Orig. Ind.-Eur.^ I, p. 103j trouve 
bien difficile à admettre. En effet, Taccentuation la contredit formellement. 

(2) Formule yipalripoi : '/spriô; r=. Tcx/xlnpoi : :rxï:cifi;, 

(3) En latin ceiv-i'CO-. 

(4) M. Curtius fuit remarquer avec beaucoup de justesse que ô l\Oo'rojvr,'siv*ii TroJn.a^i 
ne signi6d pus k guerre du Péloponnèse », mais bien u guerre des Péloponnésiens «. 
Gdzg^, , p. 643. 

42 
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vement de masculins en -Tep- et postérieurement de tous 
masculins. La belle apophonie de 7ca-Tp-{8-, au).vTp-io-, etc., 
conservée intacte jusqu'aux plus récentes époques de la 
langue, montre bien l'antiquité de ces formations. Mais il 
n'y a plus trace d'apophonie , naturellem'ftnt • dans les pro 
cédés hystérogèhes de juxtaposition ou de substitution de 

désinence que montrent Ticwi;, TiyejjLovi;, r^l^-tpi^, vayri;, pa<TiXi;. 

On a vu aux thèmes primaires les opinions qui se sont pro- 
duites au sujet de ce suffixe exclusivement hellénique. 

(143) XXVII. Le suffixe -tuvy. est quelquefois primaire, oettic- 
-TJvT^, TT'I-Tjvo; ; mais ordinairement il est secondaire et s^unit 
à des thèmes en -o-, o'.xaio-Tjv7i, puis à des thèmes en -uov- 
qui perdent le v, [xvtjijlo-tjvt,. La forme régulière serait 
•}jLvr,}jLa<T'>/Tj, soit mneo,^mn'tic-néa\ la permutation d'à en o 
sous l'influence de [xvr.uwv est toute naturelle. La relation de 
|JLVT,[JL07L)^/T, avec }ji'/r,jjLYi & cugeudré TEy^vojJvTj, et la finale -otûvt, 
a passé dans son ensemble pour dérivative dans jjLavroTjvr,. 

(144) XXVIII. Le suffixe -yo-;, d'ailleurs fort peu répandu, 
exige le degré réduit du suffixe primaire qui le précède, 
sk. V7's-a'hhd" (taureau), gr. eX-a-«jpo;, îat. col-um-ia, et ne 
soulève aucune difficulté. 



§ 2. — Suffixes exclusivement secondaires. 

(145) "'^ n'appartient qu'à un traité complet de dérivation hellé- 
nique d'énumérer toutes les formations qui pourraient être 
rangées sous ce titre. Bornons-nous à une revue rapide des 
plus communes et de celles où l'analogie est intervenue;. 

(146) ^' ^'^ suffixe -awx; est emprunté aux dérivations de 
thèmes en-â,7ro(jL7:r,j TtouTuaioç : ce dernier ayant été rapporté 
au type T.oy.T.6i; , la langue a formé sur le même modèle 
xTjTtaroç, vYjffaroi;, etc. L'analogie des thèmes en -ta a fourni 
d'autre part le suffixe -'.aïo;, beaucoup plus rare, v. g. SpayjjL- 
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147) II. Le suffixe -£ïo; provient peut-être en partie des thè- 
mes en -e- (éraips-to;), et à coup sûr de ceux en -s<t- (TeXeib; = 
*Te)ior-to-) et en -€f-(ypa(perov=*Y£a«(r-io-) ; puis il s'est propagé 

dans 8t5affxaX6ÎbVj 7cap8ivsioç^ yuvauceîovj etc. 

148) in. Le suffixe -ow; dérive également de ces deux sources. 
La première se dénonce encore dans l'adjectif ST^uLcS-Tto-;, où 
le T est demeuré, on ne sait pourquoi, et qui est peul-ètre, 
au double point de vue morphologique et fonctionnel, iden- 
tique au génitif oTj|xo-(T)to (0. La seconde est visible dans 
afôoro; (=afê(5T-to-) . Là-dessus se sont formés les semi-irrégu- 
liers W TOtOi;, iXkoïo^y éfjiowx;, et le barbarisme Travrowx;. 

(149) IV. Le suffixe -et<;(=-yevT-;), bien que toujours secondaire^ 
est fort ancien, comme le montre l'apophonie qui l'affecte 
devant -ta (3). Mais il ne s'est répandu que tard, aussi le type 
régulier ^ap-t-sK; est-il fort rare ; ordinairement il s'attache 
à des thèmes en -o- ou en -t^, qui ne subissent aucune apo- 
phonie, ^sf^et;, àXxTjeti;. Parfois, sans doute -à la faveur de 
doublets, les deux finales se sont échangées l'une contre 
l'autre : on a Sevopr.eK; en face de <jxw5et(;, La finale -<5eiç s'est 
répandue dans les thèmes consonnantiques, à la faveur de 
l'o du génitif de ces thèmes, v. g. Sovax-oew; toutefois ceux 
en -£or- ont reçu de préférence la finale --ne».;, dont ils se rap-^ 
prêchaient davantage, xuSt^ek; pour *xuoé^-8t(;. 

(150) V. La finale -aiva, empruntée aux féminins réguliers 
Xéatva, flepaîraiva, a passé pour indice normal du féminin 

dans Xtix-xtva, u-aiva^ Oi-atva. 

(151) VL Une autre finale féminine, -sipa, est empruntée aux 
thèmes en-sp- et d'ailleurs peu commune : v. g. oe^cS-T-stpa, 
qui remonte peut-être à un doublet inusité *o8<x7:o-Tirip. 

(1) v. Max MUller, Se, of Lang., p. 180 de rédition française, i. n. 

(2) Semi-irréguliera , parce que très probablement Ve du thème primaire . s'il ne dis- 
paraissait pas, devait être normal, et non fléchi, *5i).-t5- ou *î<ii-îno-. Infra, gén. *iT7rcio, 
n^ 2n. 

(8) V. supra, tfi 128. 
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1152) VII. Le suffixe -ia-; paraît primaire dans l'homérique 

TajjL-ia-;, OÙ l'analogie deTatjietv et de TàjjivwCO permet de re- 
connaître la racine réduite, mais altérée. Ce -la- ne serait 
dès lors qu'une variante du suffixe -to-, ou en serait dérivé. 
Quoi qu'il en soit, il s'est beaucoup propagé dans la dériva- 
lion secondaire, V. g. veav-ia-;, XajJL7:a5-ia-;, etc. 

(153) VIII. On a déjà vu ce qu'il faut penser de la finale -tvoç, 

dont-tveo; n'est qu'un élargissement favorable à la métrique 
dactylique (^). L'évolution de l'i initial a été favorisée par 
celui du suffixe -t;^o;, qu'il faut rattacher élymologiquement 
à -TtjjLo^, c'est-à-dire à -|jio- greffé sur -ti-, v. g. opi^v^o^. La 
fréquence de cette. finale -t(xo; (car les noms d'action en 
-n; ont engendré une nombreuse famille d'adjectifs en 
-Tt;jLo;l V a habitué Toreille des Grecs, et elle s'est introduite 
ainsi dans d'autres formations, v. g. éowoiixo;, Soxijjio;. De 
et8à/-iuo;, dérivé de cette manière de eïoiXXouai, la langue a 
tiré l'étonnant suffixe -aXiixo;, qui s'est peu répandu i^l 

^154) IX. Les deux suffixes -ioio;, -ioto; se composent de la 

finale -lo- et des suffixes primaires -ao-, -io-; mais très sou- 
vent les thèmes ainsi terminés se passent d'intermédiaires, 
ce qui se conçoit bien, les types oXx-io-iov, tj/T,^ic-'.ov ayant 
été rapportés directement à oXxdç, ^f,(po;. De là les dérivés du 
genre de wtjiâoio;, àypiotov. De là aussi l'emploi si fréquent de 
ce dernier suffixe pour la formation de diminutifs de thèmes 
en -0-, en -i- et en -2^- (^'. 

(155) Telles sont les principales formations nominales où se 

retrouve l'infiuence de l'analogie. A l'aide de ces données 
élémentaires, il est facile d'en signaler d'autres à chaque 
page de l'excellent traité de M. Régnier (•'*). 

(1) Cf. supra, w^ 90 cl 105. 
(•2) V. supra, d9 128. 

(3) Formule /.joyLJiua : /^oo; =r ÙGUyiuoj : s^.Boi. 

(4) On on Irouvcru uno énumératiou fort longue et 1res coinplële dans Kuhner, Gr. 
Gram., I, § 330, 3 el 4. 

(5) Fonnation des Mois dins li langu? yrecque. Paris (Hachette), 1855. 
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Section' IL — Thèmes verbaux. 

(156) Tous les suffixes verbaux secondaires ('îtant en même 
temps primaires, en ce sens que même les suffixes pure- 
ment helléniques sont susceptibles de s'attacher immédia- 
tement à la forme radicale, la distinction établie dans la 
dérivation nominale ne trouve plus place ici. 

(157) I. Le suffixe -^w, de beaucoup le plus commun dans la 
formation des verbes dérivés, varie de forme et d'aspect 
suivant la finale du thème primaire auquel il s'adjoint. 

(158) 1 . Les verbes en -iw sont manifestement tirés, à l'origine, 
de thèmes nominaux en -s- (-o-), tptXsd) (=:*(piX-s-yo-), oùio), 
zooétù , etc. Mais bientôt -sw n'est plus qu'une finale verbale 
que la langue adapte où il lui plaît : la relation xopi (popÉw la 
substitue d'abord dans nombre de cas à la finale -iw, v. g. 
ywvid), dcTreiXsb); la quasi-liomophonie fait tomber 1'». de /reXeiw 
(=*TeÀ-£r-Jo-) et de *|3ap:'I(i) (^^xp-tjr-jo-) , devenus TeXsw et 
j3apéw; enfin la finale -iw s'attache aux thèmes consonnan- 
tiques, dans èiz^/tipûo et dans âypovéw (opposé au régulier 
dcpaivd) = î.-e. n''bhr')i'j6-). 

2. Les verbes en -iw dérivent normalement des thèmes à 
finale féminine réduite : Ti|x-i-w (a bref) (0, (xotp-a-w, pi-a-w, 
yjxX-i-iù (cpr. yaA-a-p6;). Cette classe paraît s'être moins ré- 
pandue que la précédente ; car la plupart des verbes en -iw 
qui semblent se rapporter à des thèmes en -o- s'expliquent 
par une dérivation normale ou semi-normale : ainsi xoX'j;jL6i(o, 
opposé à xoX'jugo;. doit provenir d'un substantif inusité 
*xoa'j;jl6t, (plongeon) ; àvTtaw ne vient pas d'avrto; , mais du 
pluriel neutre avTia employé adverbialement, et Upiw se 



(1) M. G. Meyer (§ 55) pose *ri/45vi, mais les typeâ en -xfvw (i«/ra, n** 164) indiquent 
formellement la réduction du suffixe primaire devant -jo-. Cependant les exemples cités 
par le savant grammuirien montrent une longue, inexplicable , si Ton n*y veut voir une 
corruption sporadique. 



(159) 
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rapporte de même à -rà Upi, veàw à via (jachère) , apiTrico à 
un primitif disparu. Même le type ij^Oyàw est régulier, si 
l'on en croit M. Gurtius(^). Toutefois, la finale -sw ayant 
largement contaminé cette classe, il n'y aurait rien de 
surprenant à ce que la finale -iw s'y fût parfois substituée 
dans la classe précédente. 

(160) 3. Les verbes en -ow nous paraissent hystérogènes W. Ce 
n'est pas qu'on ne puisse signaler quelques traces de cette 
formation dans les langues congénères : le sanskrit a gêné- 
* ralement Va bref devant -jâ-y bhar-ârjâ-mi = (poo-s-o); mais 
il montre parfois Va long qui correspond à un o proethni- 
que (3); d'autre part, en latin, œgrôtus paraît se rattacher à 
un verbe en -oo. Mais ces exemples isolés semblent bien 
moins accuser l'existence en indo-européen de verbes en 
-o/o- qu'une tendance proethnique à en former, tendance 
que le grec seul a largement développée. Ce qui parait 
décisif, c'est que les verbes en -ow ont tous, originairement 
du moins, un sens causatif par rapport au sens actif des 
verbes en -iw W. Cela posé, il n'est pas bien difficile d'en 
comprendre la genèse : un thème SriXo-, par exemple, pou- 
vait produire, soit régulièrement *07i>i(i), soit avec infiltration 
dans la forme verDale de l'o du nominatif (^), oi^itù. Souvent 
en effet l'un et l'autre type sont nés; mais les langues, à 
mesure qu'elles s'enrichissent, tendent en même temps à 
s'ordonner : mis en présence de deux finales différentes, 
le sens linguistique fut naturellement amené à assigner à 
chacune d'elles la nuance significative spéciale dont le 
contraste de r.oXv^itù et TroAetxow est le plus frappant exemple. 
Puis, une fois que la finale -ow parut être l'indice normal 
des verbes causatifs, elle se propagea avec cette fonction, 

(1) F6?^, I, p. 344 : primil. *ix8wâ restitué d'après ôij/aâ. 
(?) Contra : G. Meyer, Gr. Gram.., § 519. 
(8) Cf. Whilney, Sk Gr., § 1059. 

(4) r6« , I, p. 855. 

(5) Cette intrusion de l'o thématique nous est déjà familière. 
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soit dans le domaine des thèmes en -o-, v. g. Çyyow, en 
regard de ^yyeci), et ivTww (primitivement sans doute c oppo- 
ser 1)5 comme bow^ c égaler »), en face de àvriéw, ivriaw (s'op- 
poser, aborder), soit en dehors de ce domaine, dans yetpjpow, 
oTOlJLow, 7:'jp6(i>, et nombre d'autres pour lesquels un ancêtre 
en -0- est inadmissible. 

(161) 4. La finale -etw = t^-ji-- ou -e/--y6-, fortement influencée 
par -éw, a un peu réagi sur celle-ci, v. g. o&etw (ion.) pour 

o6cé(i) . 

(162) 5. La finale -atw est hystérogène : eJle e%t née de l'analo- 
gie de la précédente, p'.atw (Hesych.), yaXaCw (0^ et s'est déve- 
loppée à la faveur des adjectifs en -aïo;, cpr. f^çttci), h^Zo^. 

(163) 6. Les finales -iw et -jw, peu répandues, dérivent régu- 
lièrement des thèmes primaires en -i- et en -'j-, xov-t-o), 
ç'.-rti-w. Toutefois les dérivations de thèmes en -i>- du 2® 
ordre paraissent avoir gardé Ve suffixal et passé ensuite à 
l'analogie des verbes en -sw. La finale -eyw, où il ne se 
produit naturellement plus aucune apophonie, provient des 
thèmes secondaires en -eti-, vo|x-eû-o), Tox-eû-to, et, ceux-ci 
étant fort nombreux, elle s'est beaucoup répandue au 
dehors, v. g. Oripsuo), Tratoetio), qui pourtant pourraient avoir 
un primitif inusité en -eu-, et ^TiTeOw, qui n'en a certaine- 
ment pas. La finale -oûw, d'ailleurs très rare, est obscure. 

(164) 7. La finale -xiva) montre régulièrement le degré réduit : 
ainsi Tro'.jxaivw équivaut à *7ro'.-uL^-y6- avec Vn traité en nasale 
voyelle et Ta épenthétique M, tout comme tcoijjlviov à *7ro'.-{xv- 
j6- avec le y traité vocaliquement et Vu consonne. La finale 
-aivo) est également légitime dans les rares dérivations des 
thèmes obscurs en -av-, jxeXatvw, et en partie dans celles de 
noms en -avo-, comme XtTatvw, de Xtxavo;, bien que le véri- 
table type de dérivation soit •Xiravé-w. Par analogie elle s'est 
introduite dans les formations telles que Xeuxaiv^, pour 
lesquelles on peut conjecturer un intermédiaire inusité 

(1) F'ormule ,9tar^i * ^krn ^= oixctu : otxsoi. 
[1] v. supra, n^ 121. 



*X£jxavo; (0, ou mieux encore *Xe'jxav- forgé à l'imitation de 
iiéXav-; il a pu suffire d'un ou deux intermédiaires de ce 
genre pour propager la finale atvw, qui, substituée par la 
quasi-homophonie à la finale -avw des verbes dérivés, v. g. 
dX^TÔaivci), devient enfin un affixe banal et usuel de dériva- 
tion dans 8'j<x-yep-atv(i>, yX'jxatvw, etc. 

(165) 8. La finale -yvo) est manifestement analogique, puisque 
le grec n'a pas de thèmes en -uv- : 6ap<xjv(i> est à OapTii; ce 
que ueXaivtt) est à uéXa; ; de même, f.ojvw, Ppaoïivw ; puis, sans 
égard au primitif, xax'jvo), uTixtivo), pLfiyaXûvto. Il en faut dire 
autant de la finale -etvw, v. g. ©a-sivo), du thème <pa-6ar- (cpao;). 

(166) 9. Là finale -aipo) est légitime en tant que le verbe 
qu'elle affecta dérive d'un thème en -xp-, comme Texixatpw, 
ou peut-être d'un thème terminé par r-voyelle, comme 
l'obscur l/6a{pw, qu'on pourrait rapporter à ir^-r-jà- avec l'a 
épenthétique. Puis on a tiré xaOaîpw de xaOapd^ , comme Xi- 
Taivw de XiTavo;. Il en est de même de -îîpw, légitime dans 
[xapTupouai, mais semi-analogique dans |xtviipo|xat (th. {xtvj-po-), 
et de -eipw, dans Ijjietpw {^) et dans oixTeipo) (= *ofxT-p£-y6-), qui 
semble avoir subi une métathèse imitée d'iyOaipw. 

(167) 10. La finale -XXw ( = X-^o-) , régulière dans cJyAXw , qui 
dérive d'une racine osX avec prothèse vocalique , s'est ré- 
pandue dans les types dtyyéXXw (8)^ pour *iYys)x-s-{«), et ttou'IXXw, 
pour 7roixi)x-o-w. Ce dernier doublet existe. 

(168) n. La finale -iÇw , extrêmement commime, remonte vi- 
siblement a -ay-yo- ou -ao-^o- dans quelques exemples tels 
que k^T.iZuù et (poiTàî^w ; mais , pour la plupart des thèmes 
de cette classe la langue ne fournit aucun intermédiaire en 
^y- ou -ao- , et dès lors se pose la question de savoir si, 
comme l'enseigne M. Curtius (4>, la finale -a^w est au fond 

(1) V. Curtius, W , 1, p. 370. 

(2) Formule ifiilpot : îfjupoi :=. y.oLOxipcu : xzOapo;. 

(3) Formule i'/yi/iw : er/vsXo; =: ô-yiXïu : ofiXoi. 

(4) K6^ , 1, p. 341 sq. KUhner admet également celte équivalence [Gr. Gram.» § 20 
2d.). 
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identique à -iw, le s n'étant qu'un substitut phonique du y, 
ou si, issue de -ay- et -«o-, elle s'est propagée par voie 
d'analogie. Le problème est. fort compliqué; mais, comme 
il a déjà été examiné en partie à propos des thèmes en-a5- (0, 
on peut se borner à un rapide aperçu. 

Les principaux arguments de M. Curtius sont : la très 
curieuse corrélation des verbes en -aw et de ceux en -aÇw, 
prouvée par une longue liste de doublets, lequivalence 
phonique du j et du Ç mise hors de doute par quelques 
exemples, enfin l'extrême rareté et même rifivTaisemblance 
des formations où -aÇw représenterait -aS-;/©-^ formations re- 
cueillies par M. L. Meyer (*^). Mais une première objection 
nous arrête : tout se tient dans cette théorie : si elle est 
vraie des verbes en -iî^w , elle l'est nécessairement de ceux 
en-tÇo); or pour ceux-ci, on va le voir, elle est presque 
insoutenable. Ainsi vo|jLiÇw ne vient certainement pas de 
*vo}jL-'.8-yo- ; mais on ne peut pas non plus le faire remonter 
à *vo(jL-'.-yo-, puisque *vou-t- n'existe pas plus que *vojjL-to-. 
Force est donc bien de l'expliquer par l'analogie, et l'on ne 
voit dès lors aucune raison de recourir à une autre expli- 
cation pour dyaTràtJw ; car ces deux types sont de formation 
identique. 

La corrélation des verbes en -iw et de ceux en -i^w est 
frappante , mais superficielle : piaw , par exemple , fait au 
futur, avec l'allongement habituel, .Sit.tw ( = Pi-t^-t-w) , tandis 
que ,S'.aÇ(i) fera 'PiaT^w = *(3i-aS-T(o , et plus tard ^PtiTw avec a 
bref, comme le montrent les leçons contradictoires citées 
au Thésaurus^ \^ Piàî^w et ptaw, et notamment les doublets 
incontestables peg'.aT-jxivo; et peêiri-uivo; . Dès lors le paral- 
lélisme disparaît. Dira-t-on que les verbes en -àÇw = -o/w ont 
suivi au futur l'analogie des verbes en -aÇw = -ào/o)? C'est 
encore admettre la contamination de la classe la plus im- 



(1) V. supra, n«^9. 

(2) VeTQL Gr.f I, p. 4*7 et II. p. 6 sq 



portante par une infime minorité , et revenir par une voie 
détournée à Thypothèse analogique qu'on prétend écarter. 

La correspondance phonique.de Ç elj est incontestable à 
l'initiale (îJyycJv = sk. juffdm) , mais plus que douteuse et 
contraire à la loi du moindre effort dans le corps du mot. La 
rareté des dérivations où -ii^w provient de -a5- n'est pas 
aussi frappante qu'il semble au premier abord : il y a 
d'abord les dérivations de la finale -xy-, qui se confondent 
avec celles-ci, àpTratTw, xoXisci), Xiôàsw (^\ puis encore «jLi-yiîJojxat, 
7re|x7:àJ^(o, {poiTa^w , qu'on ne peut guère contester, enfin 
dTràÇw , auquel dTraSoç permet de restituer un primitif *6ni^^ 
etooiiso), pourMequel l'adjectif 0016; et le substantif oya; 
rendent hautement probable l'influence d'un type au moins 
fictif *ooià;. Il est vrai que ces verbes sont récents, et qu'on 
cherche en vain *Xa;jL7:às(o, 'vojjuiÇw, ^cmopàî^w, et tant d'autres, 
qu'appelleraient des primitifs en -ao-. Mais ne peut-on y 
joindre les verbes en -aî^w dérivés de neutres en fxa, yetjjuxJ^w, 
9a'j[xa!^(i>, nombreux et anciens? x^'-}^*? ^^ effet, a très légi- 
timement donné ^ziikai^tù^ avec la nasale sonante et l'épen- 
thèse vocalique ; mais il a pu donner tout aussi légitime- 
ment, avec le t épenthétique des flexions casuelles, x"i^*sw 
(= yv.'iJLOL'Z'jô') . Qu'on ne dise pas que le groupe t; fut de- 
venu TT (cf. aljjiaTTCi)), et non Ç : cette épenthèse n'avait cer- 
tainement pas la rudesse d'une dentale primitive, et un 
adoucissement y est au moins au§si concevable que celui 
qui apparaît peut-être aussi dans xpeiStov, yoLpU^oïkx^ etTcpiÇw. 

On peut comprendre dès lors sans grande difficulté l'ex- 
pansion de cette finale -aîjw , d'ailleurs si pleine de charme 
pour l'oreille grecque, et si commode en ce qu'elle se prê- 
tait à la naissance d'une multitude de dérivés ; le rapport 
ootô; ootàÇd) a engendré iffaÇw, veaÇw, etc.; le rapport 6aO|xa 
Sajudî^o) s'est reproduit dans jâtaî^o) , oixâ^a), et la corrélation 
fictive de -âw et de -aî^w s'explique ainsi tout naturellement. 
Le type ut^j'o) jjLiyaîJoiJLa». a servi de modèle à (itirraî^w, et celui- 

(1 j On a vu que le suffiie primaire eslindifféremmeni-ax- ou -ay-. 
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ci, rapporté à j^itcto;, rend compte de fa^^aî^w et d'autres for- 
mations où apparaît un t participial et que l'analogie seule 
peut légitimer ; car ]a comparaison de celles-ci avec les 
verbes latins en -Hre montre simplement que dès la pé- 
riode gréco-italique s'était introduit l'usage de dériver du 
nom verbal en -tô- un thème verbal , mais ne prouve pas 
l'identité phonique du gr. -Tàî^w avec le lat. -fô = -ta-{j)o. 

\jà confusion si fréquente des verbes en -aS/w avec ceux 
en -ay^w dans la formation des temps sigmatiques , a déjà 
été traitée (M, et l'on n'y reviendra plus. 

(169) 12. La finale -tÇ(o équivaut, sans aucun doute à -'.7-^0- 

ou -10-^0-, jjiaTTtî^Wj <TaA:i{J^(o, iXitiJ^Wj çpovTtJJw , et toute expli- 
cation par -'.-^0- est ici impossible. Pourtant M. Curtius ne 
recule pas : partant d'une incontestable corrélation entre 
les verbes en -iw et ceu x en -tîjw , il restitue pour ceux-ci 
une finale -isw, avec permutation d'e en ». devant le Ç. C'est 
cette permutation , base de tout le système , qu'on a peine 
à admettre ; car elle ne repose , somme toute, que sur trois 
appuis bien fragiles C-^). D'ailleurs il resterait encore à ex- 
pliquer pourquoi xoixit^o) fait au futur ^xouitto) , puis xo;jLtTa) 
(i bref), et non ^xoixtitw, comme ç'.Xt»tci), si xojjliîJw est au fond 
absolument identique à %o\kiiù. 

Gela posé , l'opposition fréquente des verbes en -i^w aux 
verbes en -iw n'est pas de nature à arrêter celui qui se sou- 
viendra de la fonction de la finale -io- : cette finale est 
féminine , et les thèmes en -e-, d'où dérivent les verbes en 
-3(0 sont généralement masculins. Il en résulte qu'ils pren- 
nent assez facilement cette finale : or du type masculin 
sort un verbe en -iw, T»pe|xé(i) , et du type féminin , un 
verbe en -î^w, y.ot^i^îù i^^); autrement dit ce couple remonte à 

(1) V. supra^ u» 101. 

(2) 'HÇx := VP'^' • douteux et contredit par le vocalisme du lat. râtUx et du g^i. 
vaûrts, — •!;« =r *f ;« : on admet généralement c;« =*»i-7ô-/«. — Reste x^^^i = *X®«*" 
j6i^ mais ce dernier eClt donné *yht796i ; en tout cas, c'est trop peu d'un seul exemple. 

(8) Le premier a le sens actif, et le second, le sens causatif , mais celte distinction 
n'est sans doute point primitive. 
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un couple */;feuo; Vjcejxt;, dont le second terme, sans doute, 
n'existe pas, mais dont les couples ^J^Jiepo; ^jjiept,, *ïYe;jL(ov *iy£- 
{jLovî; autorisent la reconstitution. C'est ce qui explique que 
les verbes en -iÇo) s'opposent , non pas , comme le dit 
M. Curtius aux verbes en -éw, mais à tous ceux qui re- 
montent à un thème nominal masculin , jSaTiXeiiw paortXîÇw, 
è|xaX(5w ojjiaXtÇa), et rarement à ceux en -aw ; car ceux-ci remon- 
tent à des thèmes nominaux dont la finale , déjà féminine, 
n'avait pas besoin d'être féminisée par l'adjonction de -to-. 
11 va sans dire que tous les thèmes masculins n'avaient 
pas, tant s'en faut, leur doublet féminin en -t5-; mais il a 
sufli de quelques couples pour engendrer cette finale -tî^o), 
qui s'est propagée de la même manière et par les mêmes 
raisons que la précédente. Ainsi se formèrent, de mascu- 
lins en-o-;, Aoyisoi^ai, vouiljw, puis de neutres en -oç. Tet^^tsw, 
cJve',o£!^w , de masculins de toute provenance , dcvoctî^o) , |xaxa- 
ct^ci) (1). La basse grécité multiplie extraordinairement cette 
finale , mais sans jamais oublier , fait bien remarquable, 
l'antipathie primitive des verbes en -iÇo) et de ceux en -iw. 

(170) 13. Parmi les arguments qui militent contre l'hypothèse 

de M. Curtius , nous n'avons pas encore mentionné l'ex- 
trême rareté des finales -ô^w et -'jî^w : si, en effet, afviw et 
aivtÇw, iyoLTzitù et iyoLTzi^to se valent, il n'y a aucune raison 
pour qu'on ne rencontre pas çà et là les types ^or/ôÇw et 
*(piTJsw. Or c'est ce qui ne se produit jamais : la plupart des 
verbes en -ùîjw remontent ù des thèmes à gutturale finale W, 
et, si -uÇw est fort rare en comparaison de -«sw et -tÇw , c'est 
évidemment que les suffixes -iS- et -io- sont beaucoup plus 
communs que le suffixe -ùo-. L'équivalence Ç = S; ressort de 
ce simple contraste. Quant à la finale -oîjw , comme il 
n'existe pas de suffixe -o5- , on ne la trouve que dans deux 
verbes, où elle parait résulter d'une corruption , oearTiôî^a), àf- 

(Ij Modèles : YiytfjLovi!:<a, ^avtXiÇu. Cette solution est à peu près celle de MM. Corssen 
(Zur itaL Sprachkunde, p 360) et G. Meycr, Gr. Qram , § 219. 

(2) Sauf l'obscur €/&:rvÇw, qu'il n'y a d'ailleurs oucune bonne raison d'assimiler à 
*</97rvoj, attendu qu'un thème *2/»7r-J- n'est pas plus justifié qu'un thème *c/»7r-vô>. 
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jjLoÇw. Ce dernier montre la dentale hyslérogène de îtpjjLdoio; 
(*àp}jLdo^w),' développée peut-être par la nasale dentale du 
thème primaire *àp(x(5v- ; en tout cas le procès phonique est 
tout exceptionnel W. 

(171) 1"^' ^^ finale -tjw (att. -ttw) ne soulève aucune difficulté : 
elle équivaut à ^-j^^ Vrj^ ^^ '^ '^'j^) ^'j^ • â"^*^^^» ç'jXaT<x(i), 
aluccTTw, xoGii^aa). Cette finale s'est propagée dans les types 

O0Lp[kiw(ù pour *»apjJLaxé(i)^ Trupéo'Tw pour *'ïr'jp£T£Ci). 

Les verb»îs où le ^^ provient d'une gutturale ont naturel- 
lement un 5 aux temps sigmatiques, fAilb). Mais ce Ç s'est 
répandu dans ceux où le <it provient d'une dentale, à plus 
forte raison de ce qui s'est produit dans les verbes en ^w. 
En effet, tous les verbes formant leur futur en insérant 
im or devant l'w du présent, il eût paru fort étrange que 
certains verbes eussent le futur semblable au présent, ou 
même, tout aU contraire, retranchassent un <x au futur, 
en sorte que le type alixotTTw, fut. *al|xàT7w et *aljjidTw, bien 
que parfaitement régulier, dut céder la place au futur 
alfidiw, TTupeçw, dont les thèmes à gutturale fournirent le 
modèle. 

Pour les verbes en -wto-w de la moyenne et de la basse 
grécitc, il n'y a pas de meilleure explication que celle de 
M. Curtius(2). 

(172) 11- Le suffixe secondaire -^xw se rencontre : P à la suite 
d'un thème nominal, dans yripa-^xw, ^6dc-Txw, ixeôu-ixo), et 
autres verbes dus sans doute pour la plupart à l'analogie (3); 
2". a la suite d'un thème verbal dans dcps^xw (cf. ipe-r/,) et 
dans les formes épiques dites itératives, «petiyeffxe, ©uye^xxe, où 
il exige le degré normal du suffixe primaire. Il est certai- 
nement analogique dans les rares cas où il s'attache au 
faux thème de l'aoriste sigmatique, v. g. aûoTiïaTxe, et dans 
le type jbiTCTa^xov (pour (biTCTSTxov) corrompu par l'a de /i'.Trri^w ^^). 

il] Lev de oiinci-jx indiquerait un fait analogue dans oiin-oXw. 
;2) Vi/i , I, p. S^j ; gr. iiuviTTo* [*Xifi"Jtr-jiu) = lat. hnlb^ût-io, 

(3) Formule rcÂiTX^j : tiXï^ =r yvjoscTxu : yijpaesi). 

(4) Kuhner, I, p. 780 et 903. 
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(173) III. Les verbes dérivés en -wu- se dénoncent à première 
vue comme hystérogènes par le redoublement du v, qui né 
correspond à rien : l'analogie est venue de <T6éwjji.t par l'in- 
termédiaire de l'aoriste sigmatique W. Une autre analogie 
a propagé le -vj- aux temps sigmatiques W, v. g. *Tavu<n«) 
fHom. Tocvjar^e), et le futur en -vûaro) a engendré ensuite un 
présent en -vuw P), en sorte que nombre de verbes en -vj- ont 
passé dans la basse grécité à la conjugaison thématique. 

(174) IV.' Il en est de même de plusieurs verbes en -vtj-|xi de- 
venu -vàw. Mais, à l'inverse de la précédente, la conjugaison 
en -vTrî^.i ne s'est pas beaucoup propagée. 

^175) V. Le suffixe -tw est fort rarement secondaire. Il se 
peut que yaXs^TTd), xooûtwto) aient été simplement copiés sur 
xÔTTTw, TÛTiTci) W. Il so pout aussi, si l'on admet avec M. Gur- 
tius que le t vaut j après une labiale, que '/«Xé7r:(o(=*'^aX87t- 
^w), pour *yaXe7ré(o, soit tiré de /aXzr.ô^ par le même procédé 
analogique que ^loixiXXw de îtoixiXo; (5). Quant à ivuTo), àpùitù 
(ait.), ils sont refaits avec une dentale anaptyctique sur les 
parfaits à i épenthétique de ivjw, iyjto W. 

(176) VI On ne trouve pas le suffixe -vw secondaire; car 

(iStvci) équivaut manifestement à wSiv-yw, et àyïvw, dpïvw sont 
tirés également de types restituables ^ayivoç, Vpivo;, comme 
r.oixiXktù de TioixtXo;. Nous envoyons la preuve dans àytviw, 
régulièrement dérivé de ^ayivoç, tout comme otvéo) se. rap- 
porte au thème oivo-, dont l'existence est hors de doute C'). . 

(1) Formule xpsjuzvyv/xi : sx/scymxva =: ttivvvfii : Mita, 
{i) Formule *Tavw»w : ràvZfii =r. 'j^T^tca : ^«i/aî. 
(8) Formule ravûw : *Tavû«w = ).y&i : lù^co, 

(4) Formule x^^îT^t'Crf : x«>e7ro'; =: xotttw : xôitoi. 

(5) V. st#pra, qO» 164 sq. 

(6) Formule àvvrw : ^wa/xac = :r)&TT« : TtiTriaff/Aai. Diaprés cette formule on atten- 
drait plutôt *iv'jrrca ; mais le verbal àvvro; (nom propre) a pu empêcher le double r. 
Au reste on trouve àpùcao-jrui^ Hérod , VI, 119. 

(7) Contra f Q. Meyer, § 500. Mais on ne voit aucune raison de considérer oiviw, 
' àyiviu comme hystérogènes , alors que Sivoi existe et que *zyiifOi est au moins probable. 

Tout au contraire le Thésaurus rejette àyivo.». 
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I^e doublet oîvw otviw, qui s'explique aisément de cette 
manière, a servi da modèle à d'autres formations, ititvw 
TTiTvew, Ixavw 6cvéojjLai, eu sorte que -vit!) a paru un substitut 
élargi et légitime de -vw. Toutefois xtviw est obscur : pour 
s'en rendre compté il faut remonter, à l'antique *xiv6U[y.i (sk. 
çi-fw-miy cf. moy. x£vu|xa'.), qui, en passant à la conjugaison 
thématique, eût donné V.veyci), "xivyrw, enfin x'.vsw ; mais la 
permutation de j en /■ n'est guère soute nable. 

177} VIL Le suffixe -ivw est rarement secondaire, et l'analo- 

jxie seule du rapport Xt^ôw Xr.ôâvw le généralise en cette fonc- 
tion. Parfois il s'amplifie en -avâw (>). Exemples : (JçXiTxàvw , 

épûxavàci). 

178) VIII. Le suffixe verbal -ôw. exclusivement hellénique, 
est rare, mais beaucoup plus souvent secondaire que 
primaire. On sait que l'ancienne école le rapportait à la 
racine Ce (faire), qui se serait affixée au thème verbal en 
manière d'auxiliaire W. Cette hypothèse est aujourd'hui 
presque abandonnée, et à bon droit, selon nous; car, sans 
prétendre trancher d'un mot un débat aussi long et aussi 
important, nous croyons pouvoir dire qu'une telle juxtapo- 
sition aurait besoin, pour être étayée d'une preuve solide, 
qu'on retrouvât au moins un cas où la prétendue racine 6e 
se fléchît avec la netteté de la conjugaison latine crê-do 
crê'didi. 

Faul-il croire que cette classe tout entière doive son ori- 
gine à Tanalogie? Dans cette hypothèse on dirait que, cer- 
taines racines se présentant sous deux formes différentes, 
l'une- à voyelle finale, l'autre élargie au moyen d'un 0, 
comme le montre la comparaison de jxa-io et e-;jiaô-ov, de râr 
|xa et e-îraO-ov, OU, plus simplement encore, celle de at»6-o) et 
Xrl-TojjLat, où la disparition du 6 est purement euphonique, 
celte consonne d'élargissement a pu se glisser dans d'autres 

(1) Cf. G. Meyer, § 504. 

(2) Curtiu8, r62 , II, p. 3^1 sq. Cf. Cpâ\ , p. 813. 
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thèmes, par imitalion des précédents : ainsi , à J'exemple 
de "k-ffi^y seraient nés Yffiî^i})^ TzXrfitù^ hir.prfio^^ Yn^ôojjLa'.i^;, etc. ; 
à Texemple de efJLaôov, sTyeôov, tcwOw, e^t^iù ; et le type àXxàOw, 
manifestement tiré du thème iXxT^ avec la consonne d'élar- 
gissement, aurait servi de modèle à la famille assez nom- 
breuse des verbes en -aôw. Si multipliés que soient, dans la 
langue grecque, ces verbes en 6, dont M. Gurtius a eu la 
patience de dresser la liste complète (^), on ne s'étonnera 
point, connaissant la fécondité de l'analogie, qu'ils soient 
tous sortis d'une souche aussi mince. Mais ce qui nous 
fait hésiter, c'est qu'on ne saurait découvrir aucune raison, 
euphonique ou autre, de la propagation de cette consonne 
épenthétique ; c'est aussi que ce procès forma tif remonte à 
une très haute antiquité, comme l'indiquent le panhellé- 
nique éXOeiv, que l'on a peine à expliquer de cette -manière, 
et surtout le verbe ^tOio), qui présente le suffixe -jo- à la 
suite de la racine élargie. 

Quoi que l'on doive penser de l'origine du 6, il est certain 
que l'analogie n'y saurait être étrangère. En admettant 
qu'il représentât un élément radical juxtaposé, ce ne pour- 
rait être que dans quelques thèmes très anciens, comme 
éX6erv, eTye9ov, ItÔo), ttûOw, qui montrent cet élément immé- 
diatement soudé à la racine pure, et non dans les thèmes à 
allongement, vt/Jw, ni à plus forte raison dans les polysylla- 
biques, çXeyéôei, TîyepéOovTo, où l'invasion hystérogène du 6 a 
été favorisée par les facilités que la mesure du vers trou- 
vait dans le thème élargi. 

(179) IX. L'élément -x-, assez rare, v. g. dXé-x-u), n'est pas plus 

clair que le précédent. Schleicher admettait un élargisse- 
ment de la racine, qu'il n'expliquait pas W, mais auquel 

(1) Formule vïïôw : vïjjw (fut. de vi&i) = />jOw : */î5ff&i. 

(2) Si toutefois le n'e.^t pas radical, cf. lat. gaud-eo. 

(3; Trop complète peut-dtre, car dans quelques-uns des exemples cités le 6 paraît 
radical. K6? . II, p. 36*7 sq. 

(4) Cpd\ , p. T25. 



il rattachait la formation du parfait en -xa. Mais, aujour- 
d'hui que l'on croit pouvoir donner de cette forme mysté- 
rieuse une explication analogique satisfaisante (0, les don- 
nées du problème paraissent retournées : c'est bien plutôt 
du parfait en -xa que proviendraient les quelques présents 
en -xw, et Asxw, par exemple, serait calqué sur <5)xa)Xexa et 
sur la relation Xt^Ow 'kéXrfioc. 

(180) X. Ce qui rend cette hypothèse fort séduisante, ce sont 
les facilités singulières qu'elle offre pour Texplication de 
l'élément -y-^ lequel proviendrait des parfaits aspirés : de 
Tp'jw, par exemple, serait sorti un parfait *TéTpjxa ; de ^Té-rpiixa, 
un présent \o'jxa): de *Tp'jxa). im parfait aspiré *T£tpj/a, et 
enfin, de celui-ci, un présent ^o^/w. Malheureusement pour 
cette généalogie idéale les deux extrêmes seuls existent ; 
mais elle n'en est pas moins, dans son ensemble, fort ad- 
missible, et corroborée par l'allongement hystérogène des 
thèmes ainsi élargis (^), v. g. T,uà(i) ^jjltj'/w, '{>aw ^ri/w, etc. 

(181) XI. Le suffixe -^e^ qui forme les désidératifs, v. g. 
d^sici), n'a point d'importance : le thème du désidératif est 
directement dérivé, au moyen de l'affixe -Jo-, de celui du 
futur, dont il va être question, 

(182) XII. L'indice -t- de l'aoriste donne lieu, dans les verbes 
dérivés, à une observation intéressante. On a vu que l'ao- 
riste sigmatique exige le degré normal de la racine (3) : il 
en résulte que la syllabe radicale y est généralement lon- 
gue , tandis que celle du présent est fort souvent brève, 
étant au degré réduit, v. g. Xjw èAijTa, /ii-Tw e^i^vj^x. Par imi- 
tation de ce procès régulier, les verbes dérivés d'un thème 
qui finit par une voyelle allongent cette voyelle finale 



■l) V. i/î//'«, n» 186. 

:2) Allongement coriictérislique dos tonip^ dérivés , ot , entre outres, du parfait en -/a. 
V. inf,, n« 182 et 180. 

(3) V. supra, n" loi. 

13 
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devant le <t aoristique (^', et cet allongement, bien connu 
et déjà signalé, s'étend du futur, qui n'est au fond qu'une 
dérivation de Taoriste. aux parfaits moyen et actif, aux 
autres temps dérivés, au nom verbal et à un grand nombre 
de dérivations nominales. Il est inutile d'insister sur un 
phénomène aussi aisé à comprendre et dont l'équivalent se 
retrouve en latin. Bornons-nous à faire observer qu on ne 
doit point, pour cette seule raison, le faire remonter à la 
période gréco-italique ; car le latin a perdu les formes sig- 
matîques ou les a confondues avec celles du parfait (^, et 
l'allongement de amâtus s'explique tout naturellement par 
celui de a7nâba7n. 

(183) XIII. Au moyen du suffixe -Jo-, adjoint en principe au 

thème de l'aoriste sigmatique, se forme le futur sigmati- 
que (•^). Plusieurs irrégularités sont ici à signaler. 

1. Quand la racine du verbe se termine par une consonne, 
la formation du futur par l'adjonction du suffixe, dont le/ 
disparaît dans le <i précédent, no soulève aucune difficulté, 
et le degré radical est exactement celui de l'aoriste, v. g. 

osiiw, XTj(}^o;jLa'. pour *oeix-T-^'o-, ^Xi^f-fj-jo-, etc. 

2. Mais, quand la racine se termine par une voyelle, le t 
aoristique, placé entre deux voyelles, v. g. *Xû-t-io- pour 
*Xû-7-Jo- devait régulièrement disparaître. On suppose que 
l'analogie des cas précédents l'a conservé ou réintroduit W ; 
mais cette supposition, à laquelle nous nous sommes rallié 
pour le 1 aoristique, nous paraît ici toute gratuite et inutile. 
L'i qui suit le <t n'est point une voyelle : traité comme tel 
dans le futur dorien et dans quelques formes attiques, en 
réalité il flotte indécis entre le caractère dé voyelle etr celui 

1; Formule : i-,ij.r,<sx : '^l'uu} = uZiu. : >.v»&i. 

< 

*2 Cf. UrugmuD, Morph. Vnt., HI, p. 53. 

.3 L'hypolbèso de M. Brugman [ W. (7., III, p. 58 sq.', qui voil dans le fulur un 
subjonctif d'aoriste . u rinconvénient d'isoler (omplèiement le futur du grec de celui du 
^ saiii^krit. 

'4, Cf. G. Meyer, Gr. Gr., § 536. 
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de consonne, et le <j a bien pu demeurer devant lui, sans 
que pour cela les lois fondamentales de la phonétique 
grecque fussent violées. Peut-être même ce ^ du futur a-t-il 
contribué à soutenir le ^ de l'aoriste, e)wu(ra s'appuyant sur 
XÙTw. La racine a la même forme qu'à l'aoriste, Xûaco, ^^eu^jw, 
Tt<j(o, etc. 

3. Dans les verbes radicaux dont la racine se termine 
par une nasale ou une vibrante, la forme du futur diverge 
de celle de Taoriste : tandis que le ^ aoristique s'attache à la 
racine pure, v. g. ejxeiva (= *e-[jLev-<j-a), le -<j-^*o- du futur admet, 
entre la racine et lui, un e épenthétique, dont l'origine est 
fort obscure ,v .g. [jlsvw ou uevéw (ion.) =*(jL£vé-(rw (pour *{jL8vé-T-yo-) . 
dette épenthèse, bien qu'hystérogène, est certainement 
antérieure à l'allongement de la voyelle finale du thème : 
véjjLejtç est bien plus ancien que ve;jLYi<jt;. L'explication la plus 
plausible serait celle qui partirait d'un futur tel que 'ztkhiù^ 
parfaitement régulier, pour *T£A-s(j-T-^o-(th.Té).-ea-), opposé à 
un présent restitué *TéAw : on poserait alors la formule ana- 
logique uevéw : jxévw = TeXsw : ^tsXw. Malheureusement ce 
dernier n'existe pas, Qt rien ne prouve qu'il ait jamais 
existé, bien que le vocalisme en soit irréprochable. En tout 
cas on ne se refusera pas à reconnaître dans paXw (pour 
*geAéa), 1-ac. Psa) une forme contaminée par l'analogie du 
présent paXXw et de l'aoriste eSaXov. 

4. Dans le^ verbes dérivés, il n'y a rien à remarquer que 
l'allongement déjà signalé à l'aoriste, v. g. ^iXt^tw. 

5. Toutefois les deux types aevedco et yiXT.Tw, quoique 
entièrement distincts à l'origine, se mélangent et se con- 
fondent çà et là. Ainsi la relation régulière TeXé^w Tsîiw s'est 
reproduite dans yafjLÉ^w, xaXi^w, et ceux-ci ont alors subi la 
chute du V et la contraction attique, yafj^w, xaXw. Inverse- 
ment le verbe fxàyotxa'., qui devrait faire au futur ^jxTiÇojxai 
ou *jxTj'/i(jo;jiat, suivant qu'on partirait de la racine pure \k7.y 
ou amplifiée fj^â'/e, présente, à côté de (xay^ojjxa'.j où s'est 
introduit le degré réduit de la racine, déjà irrégulier au pré- 
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sent, le futur à allongement fjLaj^i^<jo;jLat. visiblement em- 
prunté aux verbes dérivés, et les dépendances nominales 
de ce futur. 

6. Une autre confusion, celle du futur en -iw avec le 
futur en -tw, s'est produite dans le domaine ionien, qui 
aime les rapprochements vocaliques, et a passé de là, avec 
la contraction régulière, dans le dialecte attique,v. g. xofxtw 
(pour xo(jLt(jw).pa5iw, olxteiTait^^ etc. Il est à remarquer que ce 
futur ^e restreint aux verbes en -tÇw : on peut donc, sans 
invraisemblance, partir d'un type *xo;ji-'.o-e(r-a), avec Vt épen- 
thétique comme dans *fjLcv-i-Tu), et admettre que le 3 est tombé 
par analogie des autres formes du verbe xoj/tîjci}, où il n'existe 
plus qu'à l'état latent ; on obtient ainsi la fonne ionienne 
xo;jL'.éw. Un seul type de ce genre a pu suffire pour propager 
cette finale -'.éw, qui, par son accumulation de voyelles, 
répond si bien au génie du dialecte ionien. 

7. Le futur dorien en -ïîw et -«w, v. g. TTre'ja-tw, TroaçEO), 
éÇ(5, et les quelques attiques tels que 7uXeu<JoOuat, sont envisagés 
par MM. OsthofF et G. Meyer(^) comme des formations 
analogiques dans lesquelles les deux formes du futur se 
sont superposées l'une à l'autre. On peut se demander 
pourtant s'ils ne représentent pas le type le plus ancien et 
le plus pur du futur indo-hellénique en sjo-. Dans <T7:£j(S)ji(a, 
TTpaSico, par exemple, le ^ ne devait pas tomber, puisqu'il 
n'était pas entre deux voyelles ;• d'autre part,- le j a été ici 
traité vocaliquement et converti en t. Le <j, conservé nor- 
malement dans TTreyaiw^ s'est conservé ou réintroduit par 
analogie là où il se trouvait réellement entre deux voyelles, 
V. g. ^oaûr,7'Io^/Tt, û'.aA'jffsjvTi, et enfin le t de ]a finale -^iw a 
permuté en e sous l'influence du futur en -éw C^). Ce procès 

(1) KUhmT, I, p. TSS et HIQ. 

(2) Vb.f p. 334; Gr. Gramm,, § 588, tt les sources liUes por ce dernier auteur, 
sources surtout cpigraphiques, mois parmi lesquelles Théocrite (IV, 26, VIII, 13) 
occupe une place importante. 

(3) Dans l'hypothèse inverse on admeltroit au contraire une désinence -72 c>i dans laquelle 
l 'f devenu semi-voyelle , se serait allégé et transformé en i très bref, à peu près comme 



est fort compliqué, mais il répugne de croire que la classe 
si importante des futurs doriens ne doive son origine qu'à 
un barbarisme peu concevable. 

XIV. Il n'y aurait rien à dire, dans* la dérivation, du 
parfait moyen, qui se forme sans aucun affixe, s'il n'avait 
subi quelques altérations beaucoup moins importantes en 
elles-mêmes que par la manière dont elles se sont pro- 
pagées. 

1 . Très rarement le parfait moyen se tire du parfait actif, 
et montra l'a de conjugaison, déjà anormal au parfait actif (^), 
v. g. i:7ip-a-;jevo; .Quint. Smvm., III, 632). Ce barbarisme 
n'a pas fait fortune, môme dans la basse grécité. 

2. Dans les verbes dérivés dont le thème se termine par 
une voyelle, l'analogie des temps sigmatiques a générale- 
ment introduit l'allongement hystérogène , v. g. ireTroiTijjLat. 
La voyelle allongée s'est introduite sporadiquement dans 
quelques parfaits radicaux, v. g. vevéfXTijjLai, formé comme 

3. Toutefois, après '. et u, et sporadiquement après a, cet 
allongement est remplacé par l'épen thèse sigmatique déjà 
signalée. La connaissance des thèmes helléniques n'est pas 
encore assez avancée pour qu'on puisse dire avec certitude 
comment quelques-uns ont échappé à la loi de l'allongement, 
pourquoi, par exemple, on conjugue T'.fjLàci) TijxTjda) , mais 
T7:à(i} TïraTO) et xpetJLaa) xpe[jià7ci>. Toutefois , s'il y a dans tïtoctw 
un latent, comme le fait supposer le thème nominal 
•T7:d5- 1*-^) , on comprend sans difficulté le parfait eTTraTfxai et 
le verbal «TTrarroç , dont xoejjiaTToç n'est dès lors qu'une imi- 
tation analogique. L'extxéme diffusion de ce ^x, qui repré- 

en français siau p >ur seau. Il est pourtant à remarquer que -«c« est plus commun que 
•9iot : à pi. 1 on 1rou\'e toujours -ilouiv^ jamais -^ic/xiv. M. Bnigman [Stud.y IX, p. 318) 
part de la forme -?;,- et admet une épenthëse vocalique, soit -oij^', d*oii -viu et -«m. 
Mais cette épenthëse exceptionnelle est peu probable. 

(1) V. infra, n»* 856 sq. 

(2) V. supra, vfi 1». 
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sente à la fois 5, t et 6 radical, le nombre considérable des 
dérivés en -aî^w et en -it^ci), dans la conjugaison desquels il 
entrait tout naturellemeri t , l'emploi incontestable de la 
dentale comme consonne d'élargissement ou de liaison, 
enfin les facilités euphoniques que présentait cette inser- 
tion Wy l'ont généralisée dans la plupart des thèmes à 
voyelle finale non allongée, non seulement au parfait, mais 
dans un très grand nombre de dérivations nominales où on 
l'a déjà rencontrée W. 

4. 11 est bien rare que l'épenthèse sigmatique se combine 
avec l'allongement de la finale. Cela pourtant Vest pas 
sans exemple. On a vu le thème nominal -«Tr^aoç. La basse 
grécité a propagé ce type, qu'on ne trouve guère que chez 
les grammairiens. 

5. Quand le thème du verbe finit par une gutturale, 
celle-ci s'adoucit toujours en y devant le |x de 1®^« personne, 
V. g. TiXXay-uat. Ce y s'est propagé par analogie à l'aoriste 
hystérogène en -tiv, v. g. iXkiyr^y^ et a beaucoup favorisé, 
sinon amené, le métaplasme bien connu de ikkxf/i. 

(185) XV. Le très rare aoriste en -x- est, s'il faut en croire 
MM. Brugman et G. Meyer (3), le produit d'une confusion 
fort curieuse. L'ancienne racine Swx W, doublet de ow, faisait 
régulièrement à Taoriste athématique W eowxa : quand cette 
racine eut disparu de la langue, éliminée par la concur- 
rence victorieuse de ow, l'aoriste eSwxa parut se rapporter à 
oiSwjjLi et servit de modèle à quelques formations de môme 

(1) Pour s'en convaincre il suffit de comparer w'jijim et *^xou/oiai . el d'observer 
combien Tépenthèse sigmatique facilite la transition phonique du thème à la désinence. 

(2} Llnfluencc décisive a été ici celle des parfaits du genre de rirs^c^.uxi .oh. le 7 
radical tombait à la 2* pers. du sg. Formule n/.ojv/oiaei : qxou-^zi -=. rtxkïtifiTu : rtri- 
iî»ai (pour *TîTi>f7-7ai). 

(8) K. Z., XXV, p. 2n sq.: Gr, Gram. § 524. 

(4) Cf. sk. dâfHiiif dare (Bopp, Glossar.) et Tab. de Dali, Z, 16, oîl Ton croit recon- 
naître un présent oûxu. Stud.^ VII, p. 21*7 sq. 

(5) V. infra, n» 884. 
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genre. Peut-être conviendrait-il d'ajouter à eowxa Taoriste 
eÔTixac, qui pourrait bien se rattacher à une racine 8tjx, la 
même que celle du latin fac-io. Le vocalisme ne concorde 
pas, il est vrai, la forme grecque ^ valant dheà^ et la forme 
latine, dheak ; mais on sait que la question des racines où 
Va joue le rôle de coefficient n'est pas encore élucidée (^). 
Sur ces modèles ont ensuite été créés T,xa et eTnr^xa l*^). 

XVI. Gomme on part d'eSwxa et eOrjxa pour expliquer l'ao- 
riste en -X-, on peut se figurer tous les parfaits en -x- faits à 
l'image de oi-5wx-a et peut-être, de ré-Oeix-a (pour ^Te-ôéex-a? 
= de-dhéàk-m), parfait à vocalisme normal. Malheureuse- 
ment on ne possède aucun indice sûr d'un pareil i)rocès. 
et, si quelques formations isolées s'y ramènent sans dif- 
ficulté, on a peine à croire qu'un seul type, deux au plus, 
aient pu donner naissance à une famille aussi nombreuse 
que celle des parfaits en -x-, La question se complique en 
outre de la curieuse hypothèse de M. Benloew C*^), qui voit 
dans celte forme un legs de l'ancienne langue pélasgique. 
Si elle venait à se vérifier, il se pourrait^ue Séowxa et Téôeixa, 
donnant l'illusion de parfaits formés à l'aide d'un x épen- 
thétique, eussent favorisé cette contamination. 

Ce qui montre bien d'ailleurs que le parfait en -x- n'est 
qu'une variante du parfait athématique, c'est que les types 
les plus anciens présentent encore l'apophonie régulière de 
cette dernière formation, par exemple oeîooixa pour *5e-ofoi- 
x-a, TCiîTTwxa, iyiwxx, etc. Que cette apophonie ait été ulté- 
rieurement corrompue par l'influence du présent ou de 
Taoriste, que l'on trouve, par exemple, uecpûxa pour *7wé<pojxa, 
|366t,x3c pour •,3é6(i}xa,, c'est ce qui ne doit pas surprendre, 
puisque la môme influence a déjà altéré le parfait radical, 
et que, au surplus, en ce qui concerne ce dernier, le degré 
normal est, comme on le verra, aussi légitime que le degré 

(1) V. Saospure, itff'm., p. 141 sq. et 1*75 sq. 

(2) *TirraxaVlffTifï»av (Hesych.). 
(8) V. supra, n® 2, 4®. 



fléchi au singulier du parfait (^). D'ailleurs l'apophonie, 
indice primitif du temps passé, ne parait plus nécessaire une 
fois que la langue est *en possession d'un indice nouveau et 
plus clair, le x hystérogène, qui désormais s'affixera sim- 
plement au thème, affecté d'ordinaire de l'allongement voca- 
lique de l'aoriste, oéoûxa, -e^i'kr^xaL W. C'est du moins là le 
mode usuel de formation des parfaits en -x-, à l'exception 
de quelques-uns, qui ont même admis dans leur racine le 
degré réduit, à l'imitation du parfait moyen, v. g. sxTaxa pour 

*é-xT6v-x-a, de exTap.ai = ^é-xT^-j^at (^), TÉraxa, de TÉTauat, etc. 

Plus souvent le degré réduit est simplement imité du voca- 
lisme du présent, XeXjxa, xexXjxa. 

Il n'y a rien à dire ici des parfaits aspirés, qui ne se rat- 
tachent pas aux précédents, mais aux parfaits radicaux, et 
où l'aspiration parait un phénomène purement mécanique. 
On remarquera seulement qu'ici la perte de l'apophonie, 
v. g. Tzhzkt/cL pour 7ré-7:Ao'/-a, a été favorisée par l'aspiration, 
qui, mécanique à l'origine, a passé plus tard pour l'indice 
véritable du temps j)arfait. Les grammairiens ont même 
expliqué Tré-Xeya par *7ré-7cX£x-xHX, ce qui les a amenés à croire 
que le parfait aspiré n'exigeait non plus l'apophonie que le 
parfait en -xa. Le vocalisme du présent, yiyp*?*? péêXaya, a 
également contaminé cette classe. 

Les phénomè: es d'analogie auxquels donne lieu l'affixa- 
tion des indices -o- du subjonctif et -'.ti- de l'oplatif aux di- 
verses formes a thématiques, et notamment aux aoristes et 
parfaits, appartiennent à l'étude de la conjugaison (*). 

^187) XVIL II en faut dire autant du plus-que-parfait, qui en 

j)rincipe est tiré du parfait par la simple addition de l'aug- 



(1) V. iVi/ra, nOs 378-9. 

(2) Allongement imité dans quelcjues parfaits radicaux, /xr/isyiixa, v£y!/x>]X2. 

(3) Formule Exraxa : exra/i/.ai =: >£>uxx : ^cXu/azu — àffsxTayxiv, cité par Kiihner 
(8 2G'7,2), est une autre forme de contamination, où s'est réintroduite la nasale de xrsfyo). 

(4} V. infra, n^' 891 sq., 899 sq. 
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ment, mais dont. on ne peut comprendre la désinence qu'a- 
près avoir examiné les flexions personnelles des verbes (^). 

(188) XVIII. L'aoriste en -v est exclusivement hellénique. 
Bien que cet indice -v se soude de préférence à la racine, 
on le rencontre aussi parfois dans les verbes dérivés, v. g. 
aÂAavYjva-.. L'origine en est fort obscure. M. Brugman la 
rattache à l\ de métathèse de e-êXTj-v, coupé e-6X-Y,-v, et semble 
poser la curieuse formule d'analogie ^fivv : rac. oav = s6at,v : 
rac. pX ^"^'^ qui s'accorde bien avec le degré réduit de cet 
aoriste. Le seul inconvénient de cette forumle, c'est qu'elle 
repose sur des racines, et encore sur la forme réduite 
de ces racines, forme dont il semble que les Grecs 
dussent ne plus avoir conscience à l'époque récente où cet 
aoriste est né. Mais , si l'on veut se contenter d'une ana- 
logie approximative, [)eut-étro le rapport de significntion de 
l'aoriste sigmatique trrr^'jx et de l'aoriste alliématique e^rr.v 
rendrait-il assez bien compte de cette formation. Il est cer- 
tain, en elTet, que ^a-pr.v, eêAaêsv, iT'jTTY,, iAéyriV se com})ortenl 
à tous points de vue à l'égard <ie eaÇa , eÇ/a^J^ac , erj^a , eXe;a 
(*()mme ett/.v à l'égard de £Trr,Ta. Que si l'on arguirtt, 
contre cette explication, du degré réduit des aoristes en 
-Y.- opposé au degré normal des aoristes sigmatiques, 

v. g. éêpd'y^Y.v 8êpc;a , £7:ayY,v e7rr,;a , è^piyrc/ ê;ff)/,ça , il sul tirait 

de faire observer que les aoristes en -Tr, une fois formés, 
se trouvaient beaucoup plus sous l'influence de ceux en -o-, 
auxquels ils paraissent s'opposer directement dans la rela- 
tion du passif à l'actif, que sous celle des aoristes sigmati- 
ques : ^iXslTTY.v aurait donc pu devenir tki-f^y par analogie dc^ 
eX'.Tiov , et l'on a modelé de même eTpa-r.v sur èTGa-o-fiar.v), 
è'pifr:/ sur eTpaçov ; puis, le degré réduit paraissant la loi de 
cet aoriste, on a formé, d'après Trayr,, fayr., ^?ayT^, ^î^^yov, les 
types e-otvY.v, £;îfi;T»v, èioivr^y^ ^v^yTriv. D'ailleurs, très souvent 

Il v. infrn, n»» 40*7 sq. 

(•2) Brugman, M, U.j 1, p. Tl sq. 
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le vocalisme de l'aoriste passif est le môme que celui de 
l'aoriste sigmatiquey soit que ce dernier ait revêtu la forme 
réduite, zvj^x éTÙTUTjVj èè'kx^x éêXaSrjVj soit au contraire que le 
premier montre exceptionnellement la racine pleine, comme 
dans éXiyTjv, formé, il est vrai, à une époque où l'e radical ne 
pouvait plus disparaître, ou dans ^x-piv, dont la longue 
accuse, ce semble, l'influence d'un type *e3tÇa W. 

(189) XIX. La genèse de l'aoriste en -6^, beaucoup plus com- 
mun que le précédent , se rattache à l'épineux problème 
des verbes en -9w (^). On croit entrevoir que certains aoristes 
passifs de verbes en -Ow, comme é-o-^^iO-Tj-v, é-vTiô-Ti-v, ont été 
rattachés à tort aux primitifs dépourvus du 6 épenthétique, 
et qu'on a construit, par exemple, è^Ckrfiri^ : o'.Xiw = èviih:^ : 
vici). A part l'explication de Schleicher, dont on connaît le 
côté faihje, il n'y en a vraiment point d'autre que celle-là. 
Mais il faut bien avouer qu'aucun fait ne la confirme et 
qu'elle ne rend pas un compte suffisant de la propagation 
inouïe de cet élément formatif. 

Le vocalisme d'une forme aussi moderne importe peu. Il 
se règle sur le vocalisme général du verbe, qui est celui de 
l'aoriste sigma tique. Très rarement le degré faible, v. g. 
TpacpOTîvat (Hom.), éTToay^Tiv (dor.), s'est introduit par analogie 
de l'aoriste en -vi-. Le type èXuOTiv , ^TdOTiv , éxTaOriv est dû à 
l'analogie du présent ou du parfait moyen. 

L'allongement ou l'épenthèse sigmatique est ici de règle, 
dans les mêmes conditions qu'au parfait moyen. 

On s'expliquera dans une certaine mesure la prodigieuse 
expansion de cet aoriste en -Otj-, devenu l'aoriste passif 
régulier de la plupart des verbes grecs, si l'on songe que la 
désinence -tj- ne pouvait que difficilement s'adjoindre à la 
finale d'un grand nombre de verbes dérivés, et que la syl- 
labe -ÔTi- était beaucoup plus apte à cette fonction. Quelques 

(1) KUhner, I, p. '75'7, die i&yriv et lâyvij pour Taoriste passif, et pour Taoriste sigma-* 
tique, rinfinitif aÇai. 

2) V. supra, n« 178. 
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aoristes de ce genre ont donc pu servir de modèles pour la 
formation de tous les autres. 

(190) XX. En adjoignant l'indice -ro- du futur aux deux fi- 
nales aoristiques précédentes, la langue grecque forme deux 
futurs passifs hystérogènes., v. g. ©xv-Y^-To-ixa'. , Aj-W,-To-;jLat, 
ce dernier beaucoup plus répandu (M.. Il n'y a rieii de plus 
à dire de ces futurs que des aoristes dont ils tirent leur 
origine. 

(191) Le suffixe du subjonctif et celui de l'optatif, déjà étu- 
diés comme suffixes primaires , ne présentent, en tant que 
secondaires, aucune particularité. On les retrouvera d'ail- 
leurs dans l'étude de la conjugaison. 

(l) Formule 1u9ïîw/a«i ' iXùByiv = B^io/ixt : c6»j»». 
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CHAPITRE IV 



COMPOSITION. 



(192) C'est une vaste et inépuisable matière que celle de la 
composition grecque , et il y a bien quelque présomption à 
prétendre la faire tenir en quelques pages. Toutefois, ce n'est 
pas la composition elle-même, ce sont les perturbations 
analogiques de la composition qui nous intéressent, et 
celles-ci, bien que fort nombreuses, se peuvent ramènera 
quelques cas nettement définis. On distinguera, comme 
plus haut, les noms et les verbes. 



Section V^. — Noms composés. 

(193) Dans toute composition, il faut examiner séparément les 
deux termes; et, dans un nom composé, le premier terme 
peut ôtre, ou un nom, ou un verbe. Déplus, si lepreriiier 
terme est un nom, la composition peut être syntactique ou 
asyntaclique (M. Hatons-nous d'ajouter que les composés 
syn tactiques qui ne sont contestés de personne , tels que 

ooo'.-7w6po-; , dceîxi-Tpo^o-;, vaja'.-xaa ^ vo'Jv-ey-TjÇ W^ et tant d'au- 
tres , ne sauraient trouver place dans ce travail. En effet, 
l'analogie ira aucune prise sur eux , lion plus qu'elle n'en 
peut avoir sur les membres bien liés d'une proposition. 
Si parfois elle a pu faire disparaître la désinence casuelle 
qui caractérise le premier terme de ces composés , la ccm- 

(1) V. supra, n^ 12. 



[i) V. supra, D" ri. 

(2) Cf. Clemm, Stud., VII, p. 81 s^. 
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position est dès lors devenue asyntactique et doit être traitée 
comme telle. Il ne faut donc s'occuper ici que de l'asyn- 
tactisme. Ce n'est pas à dire d'ailleurs que quelques com- 
posés syntactiques n'aient pu procéder de l'analogie : la 
langue grecque a sans doute vu noître des mots nouveaux, 
du genre de o'.T,6oAiT,(ion.), fcr.iTavoç, dont le premier terme est 
à l'instrumental, à une époque où la notion même de l'ins- 
trumental en -r, s'était depuis longtemps effacée de la 
mémoire des Hellènes; mais de pareils faits sont fort rares, 
impossibles à déterminer avec certitude , et ne présentent 
en tout cas aucun intérêt, sauf en ce qui concerne l'in- 
fluence exercée parfois sur les composés asyntactiques par 
les syntactiques, influence sur laquelle nous reviendrons (^). 

J^ ^'^ — Iremier terme, 

(194) L'origine même de la composition asyntactique, parfaite- 

ment définie par M. F. Meunier (^), indique que le premier 
terme doit s'y présenl'^r sous la forme thématique pure; et 

^1) W fuut daus celle matière délicutc se gurder de loute exagération, suit dans un sens, 
soif dans rnulrc. M. F. Meunier, pnr exemple, montre pour le syntactismc une fâcheuse 
préférence, qui lui fait considérer comme sy ntacliqu «s beaucoup de composés où n'ap- 
paraît en réalité ({uo la forme thématique plus ou moins altérée. Otte tendance , dont 
lui-même semble on parlie convenir (pt 18*7) , nous avons déjà eu l'ocasion de la ccns- 
tater (n* l'-i), et M. Clcmm, dans sa substantielle élud? sur la comiiosition grecque 
. (Slud.y VII , p. 86), la lui reproche assez durement. Est-ce à dire que le savant conira- 
di^'teur ait toujours échappé ou défaut contraire ? Nous ne le pensons pas, et nous 
croyons que plusieurs formes de composition grecque ne s'expliquent que par le syntnc- 
tisme. Si l'explication de M. Meunier pour U'/i-r.ôayjiio^ (teint avec la pourpre qui se 
trouve dan:^ la mer) paraît un peu forcée, il n'en reste pas moins que rien ne justifie la 
restitution d*Mn thème *x/- {-i) , qui aurait fourni le premier terme de cette singulière 
composition. Quelle nécessité y a-t-il de supposer un thème *à)>:-i(- .;}, alors que le locatif 
sry/-: est bien connu, qu'il est resté seul debout di la déclinaison de l'antique thèmj 7//-, 
et que d'ailleurs les formations du genre do à/xî-voo; %>xpliquenl parfaitement en admet- 
tant un premier terme au locatif, surtout si Ton réfléchit qu'à une épo<iue très ancienne 
déjà le locatif, confondu avec le datit*, faisait fonction d'instrumental, comme le montrent 
les composes du type i/yuZpofjiOi ? N'insistons pas*: il ne* nous est permis de nous inté- 
resser dan*": ce débat que dans la mesure des problèmes analogiques qu'il soulève et que 
nous devons rapidement passer en revue, sans espérer les résoudre. Cpr. aussi G. Meyer, 
Stud., V, p. 1-115. 

(2) Op. cit., p. 19». 
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• 

c'est bien ce qui se vérifie pour les thèmes nominaux et 
verbaux dans les compositions les plus anciennes et les plus 
légitimes ; mais , dans la grande majorité des composés et 
surtout dans, les néologismes, l'analogie a très profondément 
troublé l'application de cette loi fondamentale. 

(195) I. Le premier terme est un nom. — 1. Nous commen- 

cerons par considérer les cas, très nombreux, où le premier 
terme est un thème numéral , cas où la forme radicale ap- 
paraît le plus nettement et où la composition a obéi à des 
lois toutes particulières. 

La règle est le degré réduit de la racine du numéral. 
Ainsi le thème ev- (= sém-) apparaît sous la forme &- 
( = .ç//^-) j et c'est beaucoup plus tard , quand cette voyelle k 
no parle plus à l'esprit, qu'on commence à former des com- 
posés en £vo- à l'imitation des autres asyntactiques (^). Il 
en est de même des thèmes Tpi- et Trrjpa-; toutefois ce 
dernier, encore reconnaissable dans le composé ToaTreî^a 
( = *mjr^X'Tzv>'jx) , apparaît d'habitude sous la forme '^e^pa-, 
visiblement influencée par l'analogie du thème normal 
Térro^pe;. Les trois numéraux qui finissent, comme &-, par 
^w-voyelle , du moins dans leur forme réduite , ïr^-^i , ^wéa 
et oéxa , ne changent pas en composition , et avec eux se 
confond l'intermédiaire «Jx-ti , dont un doublet proethnique 
avait certainement la même désinence. Le thème réduit du 
nombre 2 est en composition dw'i- dès la période proethni- 
que, sans qu'on ait jusqu'à présent réussi à expliquer 
comment cette forme est sortie du thème du-^ qui paraît 
être le véritable (^). Sans la longue, on attribuerait volon- 
tiers dwin à l'influence analogique de tri-. Le grec montre 
encore distinctement la longue dans la forme jrzUcczi (cor- 
rompue pour /ixaTi = dwJ'kn-tl) de la table d'Héraclée , et 
dans le èdxoTi homérique, au lieu duquel M. G. Meyer 



(1) V. infra, n« 198. 

(2) Cf. Havet, Mém, Soc, Ling,^ II, p. 180 sq. 
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conjecture é-^lxo^jt W ; mais partout ailleurs la syllabe Sv 
= ojn^^ lat. Jï-j a subi un allégement qui l'a abrégée. 

On voit que, parmi les thèmes des dix premiers nombres, 
deux en composition se terminent par un t et six par un 
a. Restaient niyzz et eÇ , terminés , le premier par un e pro- 
ethnique ('^^ , l'autre par une consonne. Or ce dernier ne 
pouvait s'unir au second terme de la composition qu'au 
moyen d'une voyelle de liaison, du moins quand ce second 
terme commençait par une consonne, et l'analogie des 
autres numéraux a coloré en a cette épenthèse vocalique : 
autrement. dit, iÇ-a-îroXtç s'est tout naturellement modelé 
sur lirra-TroAiç j et la même analogie a fait permuter en a l'e 
final de ^f/re , qui se présente toujours en composition sous 
la forme uÊvra-, TTÊ^/ra-TroXiç, Ttevra-s-nriç. La même contamina- 
tion a atteint la finale i de zixo^i dans s&o^a-sTT.ç , tant l'a 
a paru être la finale normale du numéral en composition. 

L'tj de liaison qui apparaît dans les noms de dizaines et 
de centaines , Trevrrj-xo^/ra, otTpxôTtoi (ion.) , est beaucoup plus 
embarrassant. Peut-être est-ce une finale d'instrumental 
singulier, soit Vevr/i xovtx (cinq fois la dizaine). Peut-être 
faut-il partir d'un composé syntactique *Tpiâ xôvTâ (trois di- 
zaines)^ avec le premier terme au pluriel neutre W, d'où 
l'ôt (Ti) se serait propagé dans les autres numéraux et jusque 
danséêoofjLT^xo^/ra et dySor^xo^/ra, OÙ l'intrusion du nombre ordi-' 
nal est tout exceptionnelle. En tout cas, on ne voit pas sur 
quoi se fonde M. G. Meyer (*), pour admettre que la longue 
de Totâ-xovra, qui est panhellénique, n'est point primitive. Les 

formes en a bref, comme STrraxoTiot , irr/Taxô^'-oi , Te<j<japaxovTa, 

sont, ou des asyntactiques du genre de itevraTroXiç , ou des 
syntactiques où l'a s'est abrégé comme dans T^aipa = Vçatpâ. 

(1) Gr. Gram,, § 396. 

(2) V. supra, n« 8. 

(3) M. Havel (Mém. Soc. Ung,, IV, livr. 3) conteste l'a long des pluriels neutres, 
généralement admis jusqu'à présent sur la foi de Bopp et de Schleicher. Il est vrai qu'on 
n'en trouve pas d'indices certains ; mais la finale â du pi. nt. a dû s'abréger tout comme 
celle du fm. sg. 

(4) Gr, Gram., §§ 89*7 et 866. 



(196) 2. Quand le premier terme du composé est un thème en 
-c-(-o-). sauf les cas exceptionnels d'abréviation (ôe^yaroç, 
Oétttiçj etc )j de chute d'une syllabe (xs^at-ve^Tiç^i ), d'élision 
ou de contraction (iTZTiiaTpta , Oeojpyôçjj cas dont l'étude ne 
saurait rentrer dans notre sujet, la voyelle finale du premier 
terme est généralement un-o-, Çavôo-xojxTjÇ , iTciro-rpoçoç, etc. 
, Cette nuance vocalique est très probablement hystérogène ; 
car le sanskrit y répond toujours, même en syllabe ouverte, 
par un a bref, dont le corrélatif hellénique serait l's. On 
peut donc admettre que , dès la période gréco-italique , Vo 
thématique s'est substitué à Ve par les mêmes raisons ana- 
logiques qui Font fait prédominer dans la déclinaison. 
L'euphonie trouvait aussi son compte dans cette liaison plus 
pleine et plus sonore, en sorte que Vo devint, à une époque 
fort reculée , la voyelle de composition par excellence, et se 
répandit même, ainsi qu'on va le voir, dans les composés de 
tous ordres. 

Les divers substituts de ïo de composition sont extrême- 
ment rares. Pout-?tre renconlre-t-on encore Ts dans dxspTe- 
xojjLT,;, qui, à en juger par son isolement, devrait plutôt être 
rangé parmi les composés verbaux. Plus fréquent est l't , 
qu'on trouve surtout dans deux familles très nombreuses, 

celles des composés par dcoyi- et xaXXt-, dpyi-Tro'jç , xa).Xi-vovoç. 

M. Clemm W suppose ici une permutation de l'o thématique 
en '. sous l'influence analogique des composés en dXxi-, bXi- , 
où F', serait thématique i^, et il compare cet affaiblissement 
avec celui que Ton constate dans Xoyi-xôç, 7:u;i-vo;, etc. Il est 
évident que beaucoup de causes ont pu concourir à produire 
cet effet ; mais, sans nous dissimuler la justesse des termes 
de comparaison cités par le savant écrivain , nous croyons 
que raffaiblissement qu'il conjecture serait bien'plus plau- 

(1) Vour /.iAui{'Jo)-'jtyiii. Cf. sti{pi-]pendium , idoUo-UUrc, elc. 

(2) Stud., VU. p. 26 sq. 

(3) Syuloclique, dirions- nous, car il nous semble, malgré M. Clemm, que cet c est une 
finale de locatif. 
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sible sMl partait du thème en e restitué *ipYi-7coj<. On ne 
voit guère en effet comment àpyc- une fois créé a pu devenir 
ipyi-, ou comment, si cette permutation était réelle, elle 
ne se serait pas produite dans tous les thèmes en -o- ; en 
partant de âsye- on conçoit mieux comment , sous des in- 
fluences diverses, l'e thématique , que le génie euphonique 
de la langue grecque tendait à écarter , a pu sporadique- 
ment engendrer unf i. La même influence a dû agir sur 
àf/aoTt-yauLoç , qui équivaut à *à}jLapTi-ya;jLo; , si on le suppose 
issu d'un nom verbal ^[xapTo;, tandis que le composé àjjiapTo- 
ÊîîTaç, postérieur en date , montre la voyelle de liaison o qui 
ne s'est point affaiblie en t.» 

Parfois la finale de liaison est a ou t,. Le type piêXia-tpdpoç 
est syntactique selon M. F. Meunier (0, qui voit dans le 
premier terme un accusatif pluriel neutre. Pourquoi non, 
en effet ? Un syntactique tel que ^lêXia-'yopoç n'est certaine 
ment pas plus étonnant que la construction gréco-latine 
Ttooaç wx'jç, nuda genUj ou que la construction védique si 
commune dâtîl maghâni (dater divitias) W. Qu'on remarque 
pourtant que l'a est, même dans la dérivation, le repré- 
sentant ordinaire de la voyelle thématique après un t, 
P'.êXiaxdç, TteXoTTov^/r.Tiaxô; (3)^ et l'on jugera sans doute inutile 
de faire intervenir le syntactisme dans une question qui ne 
paraît relever que de l'euphonie hellénique. La genèse de 
I't, de liaison, soit du type paXa^/r.-yiyoç, éXaçT,-ê6Aoç, est plus 
compliquée, mais non pas beaucoup plus obscure. Dans 
l'impossibilité de restituer un féminin *paXavr,, qui d'ailleurs 
eût également donné *ii5aAavoï)ayo<;, attendu que les thèmes 
en -71 ont en composition suivi l'analogie des thèmes en -o-, 
on peut admettre un composé syntactique où 13à)uxvoç serait 
à l'instrumental ; mais cette explication ferait défaut dans 
nombre de cas. On peut, comme pour p'.êXia^dpoç supposer 

(1) Les composés f p. 111. 

(2) M. Bréal, inirod. au I. IV de la Gramm. de Bopp, p. XII. 
(8) V. supra, d9 141. 

14 
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im composé syntactique *paXavâ(paYO(;. dont le premier terme 
serait à l'accusatif pluriel neutrCj en restituant un neutre 
*pàXavov, appuyé sur la relation de poTavr.yàyoç avec poTavov. 
Voilà pour l'influence possible du syntactisme. D'autre 
part M. G. Meyer W conjecture que cette finale féminine 
en r, vient tout simplement de ce que t\ piXavoç est du genre 
féminin^ ce qui ne manque pas non plus de vraisemblance, 
et enfin M. Clemm v2\ partant des nombreux composés 
syntactiques dont le premier terme est à l'instrumental, 
euTryevT.Çj xaTT^pecpT^ç, etc., pense que lef; Grecs s'habituèrent 
peu à peu à ces finales harmonieuses et dactyliques en -t^- 
czToç, -Y.-^àyoç, -ri-:pç)po(;, -rj-66Xo(;,.etc.5 et tendirent instincti- 
vement à les reproduire. On voit quel réseau d'analogies 
entrelacées peut présenter un seul cas. d'ailleurs assez rare, 
de composition. 

Jusqu'à présent, on le voit, tous les types exceptionnels 
de composition s'expliquent assez bien par l'analogie ou 
l'euphonie. Il en est un pourtant dont on ne saurait rendre 
compte autrement que par le syntactisme pur ; c'est celui 
où la voyelle o parait accompagnée d'un ^ qu'on ne peut 
évidemment attribuer au thème, ôscJt-Soto;. Ici l'explication 
de M. F. Meunier (3) devient tout à fait admissible, en tant 
du moins qu'on la corrige en tenant compte du caractère 
anapty clique du ; final de Tablatif grec. Oui sans doute, le 
premier terme de ce composé est à l'ablatif; mais il ne faut 
pas, comme le fait M. Meunier, partir immédiatement de 
*Ge(i)7-SoTo;, car l'ablatif de ôecS-ç ne serait point *6eù);, mais 
bien *ôe(I) pour *ôew(':), et le <; de o'j7w(;) n'est probablement dû 
qu'à l'euphonie. Il faut donc poser 'ûewT-SoTo;, qui a donné 
,par dissimilation *Oeu)a-ooTo;, tout comme ^èfr/ioion a donné 
Ir^'.TTai, puis ôeoTooToç par allégement de la voyelle et aussi 
par analogie lointaine du nominatif ôed;. Et cette explication 

'1) Slud., V, p. G8. 

(2) Stu(L, VII, p. 'iQ. 

(3) Op. cit., p. 149. 
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peut S' appliquer presque sans changement au type (Jio-j'Off-Toxo^ , 
où la valeur adverbiale du premier terme du composé est' 
reconnaissable au premier coup d'œil (^). 

^^'^) 3. Thèmes en -â. — Sauf les composés syntactiques, fort 
rares dans celte classe en dehors des appellations géographi- 
ques, bien peu de composés conservent intacte la finale du 
premier terme, âyyEX'.aHprfpoçW, èêSoua-yevriîl^) .Ordinairement 
cette finale permute en o, PpovTo-îwO'.dç, wco-vffjxo;, fjU€po-2p<i}jLoç, 
etc. La fréquence de la finale o et sa prédominance dans la 
classe précédente et les suivantes, l'existence de doublets 
et quasi-doublets tels que ywp^« X^P*» ^^^^ ^^i, celle des 
adjectifs qui peuvent revôtir Tune et l'autre finale, celle 
enfin des noms qui changent de sexe sans changer de ter- 
minaison, comme Oeô;, toutes ces causes réunies ont favorisé 
la substitution de la voyelle o à la finale féminine ; et cette 
substitution a si bien passé en habitude que nous-mêmes la 
pratiquons tous les jours et à chaque fois que nous créons, 
en vue des nécessités de la nomenclature scientifique, 
un composé grec comme phono^rajthey glosso- pharyngien^ 
dynamo-mètre^ etc. 

198) 4. Thèmes-racines. — Le premier terme apparaît quel- 
quefois sous la forme radicale nue, 7:'jp-<popoç, Trdc-zpyoç. Mais, 
la plupart du temps, il se lie au second terme au moyen 

d'un épenthétique, ti'jco-xXcJtwo;, TroSo-rrcaêr,, etc. 

Cette voyelle de liaison -o-, véritable épen thèse que nous 
allons rencontrer dans un grand nombre de composés de 
tous ordres, comment s'est-elle introduite? Ici encore on a 
le choix des explications. Avant tout il faut mettre hors de 
pair rinûuence des composés asyntactiques, extrêmement 
nombreux , dont le premier terme est un thème en -o- ; 
l'oreille grecque s'est habituée à cette finale du premier 

(1) Est-il besoin de rappeler que Tadverbc grec est un ablatif? 

,2) Ici encore on voit se maintenir Ta après un i. 

(H) sSoo.ua est un féminin régi par ^/uts/&2 sous- en tendu. 
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ternie, qui s'est ainsi propagée hors de son domaine propre, 
peut-être à la faveur de quelques doublets très anciens. 
Maintenant on observera que le thème , ainsi amplifié, rap- 
pelait la forme ordinaire du génitif. Il est bien certain qu'il 
n'y a point de génitif dans TrupoxXoTtoç , puisqu'une compo- 
sition syntactique eût exigé ici le premier terme à l'accu- 
satif, comme dans Tcupoôcoç, qui, lui, est peut-être syntac- 
tique ; mais il n'en reste pas moins que les Grecs saisissaient 
entre les deux termes du composé TrupoxAoTioç la même 
relation de syntaxe qu'entre les deux termes de la construc- 
tion Tw'jf oç xlu)^ , et que dès lors cet o de liaison devait leur 
paraître légitimé par l'o du génitif auquel ils le comparaient. 
Vient enfin l'influence possible de la composition syntac- 
tique proprement dite : M. F. Meunier l'a beaucoup exa- 
gérée sans doute W, mais il ne faut point pour cela la mé- 
connaître. Il est clair que dtvopo-<poveû(; , ij^ôuo-Or.pTiTTip , ne 
doivent pas être rangés parmi les syn tactiques : le syntac- 
tisme , s'il était admissible , exigerait *<ivopayrye3ç , et r.ooo- 
orpàÊTi lui-même, envisagé comme équivalant à ^TtoSoç-TrpaSVi, 
est à peine intelligible. Mais dans le type 'AXcJwt.toç le re- 
doublement du V trahit l'ancien ç du génitif, qu'exigeait la 
construction syntactique k'kix; vt.to;, et l'on voit combien 
la transition était facile à l'asyntac tique 'AXovtjTo;. En vain 
dirait-on que les juxtapositions de ce genre sont toutes ré- 
centes et ne sauraient entrer en comparaison avec les autres; 
car, puisqu'elles n'ont rien de contraire au génie de la lan- 
gue grecque, elles ont pu se produire dès les temps les plus 
reculés et influencer par conséquent les composés asyntac- 
tiques même les plus anciens. 

En fallait-il davantage pour que , dans la composition 
asyntactique dont le premier terme finissait par une con- 
sonne ^ la voyelle euphonique nécessaire pour éviter* la 
rencontre de deux consonnes prit la nuance o, en vertu 
d'une double analogie presque irrésistible? Ainsi nupo- 

1) Op, cit., p. 196. 
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xXoTtoç s'est construit à l'imitation du génitif 7:jp6; et des 
nombreux composés dont le premier terme finit par un o, 
et ce procès s'est à ce point généralisé que la même épen- 
thèse vocalique apparaît dans presque tous les composés, à 
l'exception de ceux où une autre finale résulte d'une com- 
position syntactique , comme vjxTt-©zv7i(; , dcei-êinri; , ipe^t- 
Tpoçoç j éyy^ei-6pc5jjLo; , etc. Nous avons déjà signalé pareil phé- 
nomène en latin et en allemand v^), et il ne nous reste plus 
maintenant qu'à poursuivre , à travers les principales classes 
de thèmes, les variétés de cet o de liaison. 

(199) 5. Thèmes en -i-. — La forme thématique pure est fré- 
quente, TtoXi-TTopôo;, parce que l'euphonie, n'exige point l'o 
de liaison. Pourtant on le voit s'introduire çà et là, par 
exemple dans ttoXioCI^^oç, 7:oX'.oyjXfltÇ. I^s deux types TîoAia-vojjio; 
et 7toX'.(Tao-vc)|jLo; sont embarrassants : le premier doit conte- 
nir un thème secondaire ^tzoUol (= *nok-i-ji^ cf. ôj^îa) en 
composition asyntactique ; le second est peut-être un com- 
posé syntactique •TroXiaTi-vôuoç, avec premier terme au locatif 
pluriel forgé à l'imitation de r^oiai (cf. iroa^t-xpoToç), dont l'i 
final se serait changé en o sous l'influence de l'analogie. 

^200) 6. Thèmes en -j-. — La forme thématique pure est de 
beaucoup la plus fréquente, soit dans les syntactiques dont 
. le premier terme est à l'accusatif neutre, comme ({;j-5c6|jlo;, 
7,oy-7:oToç, OU les Composés faits à leur image, yXuxy-jifiJ^a, 
soit dans les asyntactiques, tels que ^o'wH-yevTi;, vz'j-|xa/ta. 
Toutefois l'on constate ici aussi l'intrusion de Fo : ainsi l'on 
a oaxpufifooç, mais oaxp'jo-7:o'.6ç (ne pas oublier le doublet Six- 
pjov), opu-TTSTT.ç, mais ûp'jo-TrayVjç. L'épenthèse se propage là 
même où l'euphonie ne l'appelle pas. 

(201) 7. Thèmes en -€^-. — ( Quelquefois la finale -e^- persiste, 
(jaxéff-^aXoç, dvôea-^poç. Les composés exceptionnels en t» sont 
peut-être syntactiques , Ç'.oT.-«6po;, peXer.-wipoç , le premier 



(1) V. supra, n® 12. 
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terme à l'accusatif pluriel neutre. Généralement Vo de 
liaison remplace l'-s^r- thématique, àvôd-xojjioç, t{^e'j8o-|jLapT'jç, 
substitution bien concevable, puisque les thèmes en -sa- 
ont au nominatif la même désinence que ceux en -o- (^) ; 
puis encore, dtXr.OofjiavTK;, bien qu'il n'y ait pas de mot 
*dX7i9o(; (2].^I1 est inutile d'insister sur une confusion aussi 
claire • 

^202) 8. Thèmes en -;jia-. — On trouve : 1° le thème simple, 
dvo;jLa-xX'jT6(;, auquel cas la composition pourrait être syntac- 
tique ; 2"" le thème de déclinaison, amplifié du t et accom- 
pagné de l'o de liaison, bref la forme amenée par l'analogie 
du génitif singulier, dvoaaTo-ôÉTTjç, alfjiaTo-jSfuTo; ; 3** le thème 
déformé par la substitution de l'o à l'a final, al|jLo-6a(pT,ç . 
(jTwepjjLo-Xoyo;. Cette dernière altération, qu'on peut attribuer à 
une abréviation purement mécanique, se conçoit encore 
mieux quartd on songe à l'existence de doublets tels que 
o£T;jLa, oe^fjLoç, qui devait presque fatalement l'amener. 

(203) 9. Les thèmes terminés par un v ne s'unissent immédia- 
tement au second ternie que quand celui-ci commence par 
une voyelle, v. g. ^Xeov-ciia, qu'on pourrait expliquer aussi 
par une dérivation du régulier syntactique Tzltoy-éyîù. Par- 
tout ailleurs s'introduit l'o épenthétique, Xijjievo-yuXai, ij5jbev6- 
;jLoccpo(;, aywvo-OérrjÇ, TrXewvo-^J^Ticpia, etc. Toutefois l'extrème 
facilité avec laquelle tombe le v dans la déclinaison des 
comparatifs en-vov- a amené par analogie sa disparition dans 
quelques composés, d'autant plus aisément d'ailleurs que 
ce V était précédé d'un o, terminaison ordinaire du premier 
terme des compositions asyntactiques : ainsi s'expliquent 
le type xpe'.^ao-Texvo; et le type contracté [xeio'jpo;. Cette syn- 
cope s'est même reproduite spora liquement dans les thèmes 

en -ov-, V. g. dxjjLo-Oerov. 
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i204) 10, Les thèmes terminés par une explosive ne connais- 

sent guère d'autre mode de liaison que l'épentlièse vocali- 
que. Le type (xeXi-^Ooy^'oç, ye-aa-cicJûo; est très rare, et peut- 
être syntactique, au même titre que rioù-izo-o^^ TOLxéT-r.oLhx;. 

Partout règne l'o, àT7tto6-5o'-»:ro;, xspzro-yopo;, xosaxo-siOT,;, etc. 

Le type Y7iso-Tp(5<po; résulte d'une syncope imitée de celle de 
aljxo-êayTiçj et le mot xp8o-66:o;, de création toute récente, est 
copié sur ce type, tandis que xpsw-Sdpoç contient une contrac- 
tion normale de la forme pleine xosaTo-Sopoç. Le thème ùSar- 
mérite de nous arrêter un instant : parfois on le rencontre 
en composition, a\^c l'o habituel, iSaTo-rpsor,? ; mais le plus 
souvent il est remplacé par un thème iopo- bien connu. 
L'ancienne langue a certainement possédé un adjectif *ùop<5; 
(aquatique), homologue de iyp^;, attesté d'ailleurs par le 
substantif OSco;, et ce thème, tombé en désuétude comme 
mot isolé, s'est maintenu comme représentant de 'jowp en 
composition, à raison du rapport d'homophonie qu'on a cru 
saisir entre Oowp et 6000- (0. 

Quelquefois la voyelle de liaison est un ti, Xa|ji7rxoY.-3cduoç, 
dtTTTioT.Hpopo;, et ce n'est pas un de nos moindres sujets 
d'étonnement de voir I'ti, remplacé par l'o dans les thèmes 
;i désinence féminine, figurer ici dans des formations aux- 
quelles il est absolument étranger. L'explication de dTrziorr 
oôpoç par l'analogie de Ç'.çr.Hpdpoç ferait évidemment insuffi- 
sante. Celles que donnent M. G. Meyer et M. Glemm pour 
le type paXav/j-'^àyo; pourraient à la rigueur trouver égale- 
ment place ici, et certainement le simple caprice analogique 
a joué un grand rôle dans l'extension de ces formes. Mais 
pourquoi ne seraient-elles pas parties d'un type XafXTraSv 
opdjjLoç, syntactique avec premier terme à l'instrumental en 
-S, sur lequel se serait modelé illégitimement XaiJLTraor^Hpdpo;, 
qui a sou tour aurait servi de modèle à quelques autres? 
En tous cas la contamination s'est fort peu étendue. 

il; Ces composes en ùcpo-, qui rentrent parmi les compose^ les plus anciens de lu langue 
grecque, montrent bien que Temploi de la forme du génitif en composition eH un procède 
hystérogène. 
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(205) 11. Enfin les thèmes terminés par une liquide ne pré- 
sentent, en dehors de l'épenthèse vocalique , TraToo-xT^voç, 
âepo-êdtTT.ç. aucune particularité digne de remarque. 

(206) II- Le premier terme est un verbe. — . Dans ce cas la 
composition est nécessairement asyntactique. En outre elle 
est toujours hystérogène , comme J. Grimm Ta proclamé 
le premier , après l'avoir étudiée dans le domaine germa- 
nique (0, et comme l'a démontré M. OsthoflF en en pour- 
suivant l'étude dans toute la famille indo-européenne W. 
Le composé verbal n'est autre chose, 'à l'origine, qu'un 
composé nominal mal compris , interprété par un jeu de 
mots, umgekehrt^ dit ce dernier auteur. Ainsi, ytXo-Çevoç, par 
exemple , est à Torigine un composé nominal du genre du 
possessif (bahuvrihi) sanskrit citra-gu-$ « celui dont la vache 
est tachetée », et doit se traduire « celui à qui les étrangers 
sont chers » ; mais , en le traduisant « celui qui aime les 
étrangers », sens au fond identique, on en vient insensi- 
blement à le rapporter au verbe ^ùàkù , et l'on forme sur 
ce modèle et sur les verbes ^\iiiù , Ttixaw, des composés de 
même genre, fj^To-Çevo;, Tijjio-Oeo;, dont l'existence n'a d'autre 
base que la simple analogie , puisque le thème ixiaoç est 
absolument différent, comme fonction et comme forme, du 
thème ^i^o-, et qu'il n'exige point de thème Tt|jLo- P). Ainsi 
l'analogie règne sans partage dans ce vaste domaine : pas 
un composé verbal n'appartient à la langue primitive, 
chaque idiome en particulier s'est créé les siens suivant 
son genre propre, et c'est ù peine si l'on ose parler de régu- 
larité ou d'exceptions dans une matière qui ne relève 
presque plus de la morphologie indo-européenne. 

Le grec distingue deux grandes classes de composés dont 



(1) Deutsche Grammatik, Berlin, 1810-18, II, p. 611. 

v2) Dat Verbum in der Nominalcomposilionf lena, 1818: 

(8) Osthoff, r6., p. 158 sq. — La formule précise est /uii7oÇcvo$ : /uii7iw = f lAo^cvo^ 
(composé de flïoi) : f iXsu. 



le premier terme est un verbe : les asigmatiques , c'est-à- 
dire ceux qui présentent le thème du présent de l'indicatif, 
ospi-TTovo; , et les sigmatiques , où l'on reconnaît un thème 
aoristique, ôeXÇt-îppwv. 

1. Il ne doit plus Hre nécessaire de démontrer que le 
premier élément des composés âyé-rrpxTo; , çcpi-Trovo; , éxs- 
yeipia, dtpyé-Xxoç, ocxi-O'jjjio;, etc., est un thème verbal, thème 
de présent ou , beaucoup plus rarement , d'aoriste théma- 
tique. Depuis que la science a nettement séparé l'un de 
Tautre le thème toujours verbal Iher-e-yo-) et le thème tou- 
jours nominal bhor-e^o-) (?£?«, ï>op<5;), nul ne songera plus 
à chercher avec Bopp un thème nominal dans yspe- et à ex- 
pliquer l's final par un amincissement (?) de l'o de liaison '^\ 
On abandonnera également l'hypothèse de M. Fr. Millier (*^), 
qui y voit le thème nomino-verbal indifférent hh/ir-a-^ ce 
qui reporterait par delà la période de Tagglutiiiation le phé- 
nomène de la composition à élément verbal, contrairement 
aux données historiques recueillies et coordonnées par 
M. OsthofrC^). Force est donc bien d'admettre, comme le 
soutient le savant auteur, que (jnelques composés ù élément 
nominal ont donné l'illusion d'un premier terme verbal, et 
que, à leur image, la langue en a formé un grand nombre 
d'autres, à mesure que croissaient les besoins d'expression 
de la pensée : dans un type xK-ot};, par exemple , on a cru 
reconnaître le verbe aiDw , au lieu de l'adjectif xftô-; ; on a 
vu dans yjyo-TiToAsjjio; , dont le premier terme est l'adjectif 
*PY^' révélé par le latin iRci-fufiH'S , la fonne de l'aoriste 
théuiatique de (ps'jyw . et par cette porte étroite le thème 
verbal a peu à peu envahi la composition (0 en grec comme 

(1) Gr, comp., IV, §965. 

(2) EinMiuny in die Sprachwissenschaft, p. 111. 

(3) r/> , p. 12 sq. L'admirable histoire des oompusés germaniques, par laquelle s'ouvrt^ 
le livre, permet de suivre à la trace rcnvahisscment lent et insensible do la com|K)sitior 
par le thème verbal. 

(4) Vb., p. 142-15'7. 
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dans les idiomes germaniques , comme en slave , comme 
dans les langues romanes , très riches en composés de ce 
genre, dont le latin n'offre aucune trace (0. 

Mais, s'il en est ainsi , comment expliquer que la finale 
du premier terme verbal diffère presque toujours de celle 
du premier terme nominal? car^ on l'a vu, celle-ci est 
généralement un o ,• tandis que celle du verbe asigmatique 
est un e, et que le type verbal en o, XeiTto-vxunriç, AtTrd-yôoyyoç, 
est d'une extrême rareté. Si les uns se sont modelés sur les 
autres , ne devraient-ils pas se ressembler dans la forme 
extérieure? Nullement, dit M. Osthoff C^) : ils se sont res- 
semblé à l'origine , mais le sentiment linguistique tendait 
instinctivement à les différencier , et , plus se multipliaient 
les composés de verbes, plus ce critérium devenait néces- 
saire. La langue a obéi à cette nécessité en leur imposant 
l's thématique emprunté à la conjugaison, où il domine, 
et surtout à la finale de l'impératif, tandis que Vo théma- 
tique , qui tout au contraire domine de beaucoup dans la 
déclinaison , restait la marque des thèmes nominaux W. 

Gela posé, il n'est pas difficile de faire le départ des voyelles 
de composition e, o, i. les seules qu'on rencontre, en pro- 
portions très inégales, dans cet ordre de composés. L'e a 
paru la ^oyellp normale, et c'est exceptionnellement qu'on 
en rencontre une autre. L'o n'apparaît guère que dans des 
composés à sens équivoque, indécis, où le sentiment linguis- 
tique ne saisissait pas avec autant d'énergie la présence 
d'un thème verbal, comme poyXd-iJiayoç, qu'on pouvait rap- 
porter au substantif poyXr,, X'.Tto-yôoYyo;, qui expliqué par AiTtetv 



(1) Vb., p. 236 sq. 

(2) Vb., p. 163-169. 

(3) Celte belle explication, que nous adoptons sans réserve, se concilie parfaitement avec 
notre opinion, suivant laquelle la voyelle de composition du thème nominal était primi- 
tivement nu e ; en effet , la permutation de cet en o est bien antérieure à la formation 
des composés de thèmes verbaux : la preuve, c'est que le latin n'a pas de composés 
verbaux de ce genre, tandis qu'il montre toujours en composition Vo thématique affaibli 
çn u ou f . 



est inintelligible, puis encore dans les mots récents créés à 
une époque où s'émoussail l'instinct délicat qui avait pré- 
sidé aux premières formations, éOeXo--ovo;, (xeXXo-vjjjLœo^j etc., 
enfin dans les composés de verbes dérivés, (Ji'.To-yjvTri;, t'.|jlo- 
Oeoç. Pour ceux-ci, le type cpuo-, primitif du dérive yAiw, type 
très ancien et très répandu en composition, offrait un mo- 
dèle trop simple et trop facile à imiter pour qu'on cherchût 
une voie détournée : aussi n'existe-t-il aucune trace de 
composés tels que *|jl'.t££-vuvti(;, *n;jLaé-Oeo(;. Le seul exemple 
qu'on en puisse citer à notre connaissance est écourté, 
yoêé-TTox-o;, et non *cpo6eé-Trf xTo;, et encore Kùhner refuse-t-il 
d'y reconnaître le verbe «poêew (i). 

Le i de liaison est fort rare : le type de cette formation 
est (îpyt-9aX«a(jo;, en regard de àp^^é-Xaoç, ou bien encore le 
fameux TepTtt-xipauvo;, que M. G, Meyer (^) a su si élégam- 
ment expliquer par ^oeire-xéçauvoç. D'où vient ce t? simple 
affaiblissement de \\ selon M. Clemm (3'. Ce procès pho- 
nique nous semble bien arbitraire. L'exemple même 
qu'avait choisi l'éminent philologue ne suggérait-il pas un 
autre essai d'interprétation, bien hyppthétique sans doute, 
mais pourtant admissible? apyt-Oswpo; peut bien signifier 
« qui commande les théores », mais il peut aussi se traduire 
(f théore en chef », et dès lors on serait amené à reconnaître 
dans ce mot, ainsi que dansdtpyî|jLt|jLo;,âpy;.epe'j«;,le locatif d'un 
thème ^oy- inusité, tout comme dans dcXxivoo; le locatif d'un 
thème *(£Xx-. M, Clémm, il est vrai, répousse avec énergie 
le syntactisme dans ces formations; mais si, de son propre 
aveu, vxuff'.xàa est syntactique, pourquoi donc iXxîvoo; ne le 
serait-il pas, alors que l'existence du locatif àXxî est hors de 
doute, tandis que rien n'atteste celle d'un thème *àXxi-;? 
Or un locatif *âp/î n'a rien de plus surprenant, bien qu'il 
n'y ait point de preuve directe de l'existence d'un thème 

il) Gr. Gram., § 340, nnmerk. 9 
(2; S/i/rf., VII, p. 180 
(3j Siud.y VII, p. éTsq. 
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*àp'/-(i)j et au point de vue du sens il rend parfaitement 
compte de la locution ipiiUtùpo^. Tl doit donc être permis de 
conclure que l'e du thème «p/e- dans *àpye-9aXaffffoç a été cor- 
rompu par le t légitime de la construction syntactique ip-^t- 
ôewpo;, et que cette corruption s'est répandue sporadique- 
ment sur d'autres thèmes, où peut-être l'euphonie réclamait 
ce changement de voyelle. 

(208) 2. Les composés sigmatiques, Tiauai-xaxoç, ©x'j^i-ixêpoTo;,' 
iXcpeTÎ-êotoç, exti'èmement nombreux, ont donné lieu à une 
longue controverse, qu'on peut, ce nous semble, considérer 
comme épuisée. Parmi les hypothèses multiples qu'ils ont 
fait naître, il en est deux surtout qui méritent l'attention, 
l'une (Bopp(^), suivi par Pot!) qui voit dans le premier 
terme un thème nominal en -rt-, t^xp^i;, œaO^tç, l'autre qui 
y reconnaît un thème d'aoriste sigmatique élargi au moyen 
d'un '. épenthétique. C'est celle de Schleicher, de M. Cur- 
tius, brillamment développée par M. Glemm (3). Oserons- 
nous ajouter que c'était aussi la nôtre bien avant que nous 
eussions pénétré dans le détail de cette intéressante discus- 
sion? La seule comparaison de oraat;, par exemple, et de 
(iTTjTÎ-yopoç ne suffit-elle pas à constater la diflFérenco radicale 
de vocalisme qui sépare ces deux formations ? ici la racine 
pleine, là la racine réduite ; or on sait que l'aoriste sigma- 
tique exige toujours la forme pleine de la racine. En faut-il 
davantage pour rattacher oTTi^tj^opoç à (8-)Tr7ïa(-a) ? Si une 
forme en ^t- est indispensable pour expliquer la voyelle, 
faudra-t-il donc imaginer, contre toute règle morphologique, 
un thème *Tep7t'.-; pour rendre compte de TepTtt-xépajvoç ? Tou- 
tefois force est bien de reconnaître que l'explication par 
l'aoriste sigmatique laissait beaucoup à désirer, tant qu'on 
se figurait que la voyelle thématique de ce temps était un a ; 

(1) On peut tout au moins poser lequivalcncc *àpx"* «PX*î ^^ ^^' ' "^"î 

(2) Gram. comp.^ IV, § 965. 
(8) Slud,, Vn, p. 51-64. 



mais, aujourd'hui qu'on en connaît la vraie fonne. tt^j-, 
Tiaiïff-, yflt'ja-, etc. (^), toute difficulté a disparu, et Ton res- 
titue sans peine un type Vaud-xaxoç , ^yaii^r-êpoToç, où s'est 
inséré, au moment même de sa formation , un léger adju- 
vant vocalique. 
Ainsi raisonnions-nous, ainsi raisonnerait-on encore, non 
. sans vraisemblance , si le lumineux ouvrage de M. OstlioflF 
n'était venu démontrer le caractère hystérogène de tous les 
composés à premier terme verbal. Mais , puisqu'il est dé- 
sormais constant que ceux-ci n'ont pu naître qu'à l'occa- 
sion et à l'image de composés nominaux qui les ont pré- 
cédés, on se voit forcé de reconnaître que le thème aoris- 
tique ne fait que figurer dans les compositions sigmatiques, 
et qu'il s'y est introduit subrepticement comme s'est in- 
troduit ailleurs le thème du présent. Alors les vues de 
Bopp et celles de Schleicher se concilient dans une formule 
supérieure de synthèse : quelques composés primitifs dont 
le premier terme était un thème nominal en -t».- ont été 
pris pour des composés verbaux à thème aoristique ; puis 
le sens linguistique, une fois dévoyé, a construit sur des 
thèmes d'aoristes sigmatiques une foule d'autres composés 
du même genre (^). Soit un bahuvrîhi tel que orpe^^i-xefd); 

€ ^ Ta xépxTa év arpe^s». éTriv » : l'on .a traduit *<r:pe7:-T-x£p(i)ç 

(( Tcpé^x<; Ta xipaTa », et sur ce modèle ont pris naissance 
des composés sigmatiques que l'on a tirés directement de 
thèmes aoristiques. Ainsi s'explique du même coup le i de 
liaison, qui est presque la seule voyelle de composition de 
cette classe , et qui de toute autre manière demeurerait 
toujours assez obscur. L'erreur des éminents linguistes qui 
ont frayé la voie victorieusement parcourue depuis par 
M. Osthofi*, a été de chercher l'application d'une loi mor- 
phologique régulière et uniforme dans la formation acci- 
dentelle de ces étranges hybrides. 

(1) V. supra, qO 101, 

(2J Osthoff, Vb., p. 169-205. 
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La voyelle de composition est presque toujours t : quant 
au thème, il présente toutes les particularités que nous 
avons déjà signalées dans la formation des thèmes d'ao- 
ristes et de noms en t^».- (^) , Télargissement de la forme 
verbale au moyen d'un e, eXxsiri-TreTtXoç , iX^sai-êoioç , et l'al- 
longement hystérogène de cette vjoyelle dans dtyTi^i-Xaoç . 
Le type ^pepeaat-Tcovoç est des plus étranges . mais fort rare : 
il y faut voir un élargissement du thème ©epe- au moyen 
d'un appendice emprunté aux syntacliques nominaux dont 
le premier terme est au locatif pluriel , ou peut-être une 
simple représentation graphique de la longueur de la 
voyelle dans l'anormal *yepir;ffi-7îovo(; modelé sur dtyrjai-Xao;. 

Parfois , au lieu du '- de composition , on rencontre Te : 
homérique <i-x£pffe-x6|ji7i;, posthoiaérique TTEp^-TroXiç ; c'est le 
thème de conjugaison du futur qui a exceptionnellement 
influencé celui de l'aoriste. L'o est plus fréquent, mais on 
ne le rencontre qu'après Hésiode, ;jL'.5o-êàp6apo(;, f'4o-xivouvoç, 
|jL'.Ç6-|jL6poTo; , à une époque où , comme on l'a vu pour le 
type éOeXo-TTovcç, les différences originaires entre les composés 
de noms et ceux de verbes tendaient à s'effacer. L'o s'est 
introduit ici sous l'influence des noms verbaux en -t6- , 
dont plusieurs ont pu concourir à la formation de pareils 
composés : ainsi (jLiÇo-jjigpoTo; , par exemple , pourrait assez 
aisément s'expliquer par la confusion des deux mots ^ijux-zô- 
6poTo; et *;jLtii-u6poTo<; , l'un composé nominal et l'autre 
composé verbal (*^). 

Telle est , vue dans son ensemble , l'œuvre de l'analogie 
dans la composition nominale. Nulle part ce puissant prin- 
cipe n'a agi avec plus d'énergie ; mais les néologismes qui 
en procèdent par milliers se rattachent tous, d'une manière 
générale, aux principes que nous nous sommes efforcé de 
résumer dans ces quelques pages et qui peuvent suffire à 
en éclairer l'étymologie. 

(1) V. supra. nO« 135 et 132. 

(2) Si l'ou tient compte de Teuphonie , on remarquera aussi que *fii^ulvcuJOi sonne 
peu agréablement à l'oreille. 
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§ 2. — Second terme. 

Le second terme d'un composé à sens nominal est néces- 
sairement un thème nominal : il l 'y a donc pas ici de 
sous-distinction à établir. 11 n'y a pas non plus matière à 
longs développements. Sans doute, s'il s'agissait d'énu- 
mérer les formes multiples, souvent arbitraires et corrom- 
pues que la basse grécité surtout a imposées au second 
terme des composés , une monographie détaillée serait né- 
cessaire ; mais on ne se propose que d'isoler les accidents 
analogiques , qu'on peut ramener à quelques chefs essen- 
tiels et résumer très rapidement. * 

lOj I. Quand le second terme est un thème-racine, on n'en 
saurait rien dire de plus que des thèmes-racines isolés ; 
car on y remarque les mêmes phénomènes, en partie inex- 
pliqués : la racine réduite, j'j-Çuy-ç, Tiatoo-TpiÊ-ç (cf. sk. açva- 
juy-, lat. opU'feC'S); le degré normal, sTît-Tex-ç (mais ici Ve 
devait subsister), o'^TTpo-TtXTiy-ç, êu-wtc-; ; l'allongement hys- 
térogène de xXwtt-ç, dans Trapà-éXcoTr-ç, etc. ; et enfin l'allon- 
gement hystérogène du à la métathèse dans les types 

-S|AT(Î-T- (irapOivoç âojjir.ç), -xjjlt.-t-, -9vt,^-, -^Xy-t-, etc. Tous ces 

accidents nous sont familiers (^). 

11) II. Quand le second terme n'est pas un thème-racine, il 
y a lieu de distinguer, quant au mode de formation, les 
composés déterminatifs (karmadhàrayas , tatpuruchas) et 
les composés possessifs (dvigus, bahuvrîhis) P). 

Si le composé est déterminatif ((/eyaXd-oX'.ç, âvSpaoÊXyoç), le 
second terme ne change pas W, ce qui est fort naturel, puis- 
qu'il conserve en soi le même sens et dans l'ensemble de 



(1) V. supvo, n*» 39 et 47. 

(2) Nous suivons la classification de M. Whitney : Sk. Gr.f § 124*7. 

(3) Sauf ce qui sera dit, infra^ Ta9 212. 
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la proposition la même fonction que s'il était isolé. Il va 
sans dire qu'on ne saurait considérer comme anormaux les 
cas nombreux où l'on rencontre en composition des thèmes 
inusités à- l'état simple, mais d'ailleurs parfaitement régu- 
liers, comme *7:otc5- (primitif de ttoiéw) ou *ô6xo- (pour ^^ôyo-^ 

rac. oey dans Séy-o-ixat). 

Si le composé est possessif (£xaTO|jL7wyXo;, âTràTwp), alors se 
produit, dans les thèmes qui en sont susceptibles, Tapo- 

phonie déjà signalée i^\ aiow; âvatoVjç, op-f^y acppwv, TtaTT^p dtTrdc- 

Twp. Le thème employé adjectivement a tendu à se différen- 
cier du thème en fonction de substantif. Quoique les com- 
posés dont le premier terme est un verbe ne rentrent pas, 
à proprement parler,, dans cette classe, l'apophonie s'y 
produit également, iyi-cppwv, ce-qui ne doit pas nous éton- 
ner, puisque ces composés sont nés, comme on Ta vu, de 
l'analogie des bahuvrîhis nominaux. L'apophonie s'est 
même étendue par analogie à quelques composés détermi- 
natifs auxquels répondaient des possessifs très répandus : 
ainsi TuaTpoTciTwp s'est modelé sur ir.i'ztùp. 

Quand le second terme du composé possessif n'est pas 
susceptible d'apophonie, il s'adjoint souvent une désinence 
différenciative. Les thèmes en -o- ne changent pas, sans 
doute ; mais, en tant qu'adjectifs, ils deviennent susceptibles 
de revêtir la désinence masculine et la désinence neutre, 
tandis que comme substantifs ils n'ont que l'une ou Tautre, 
v. g. oaoSj6-o-;, 7ioA'j-(pXoi(Tê-o-;, ->-^-/-. Ceux en -y, ne changent 
pas non plus, mais s'adjoignent le ; désinentiel qui affecte 
tous les noms masculins en -r» i'^)^ v. g. Savôo-x6|jLvç. Toutefois 
la désinence -o-;, qui a tendu à se généraliser, ici comme 
partout, remplace dans nombre de cas la désinence -r,, ttoXu- 
xi^paXo-ç, Yioj-ysoo-;, etc. C'est aussi au moyen de cette dési- 
nence -o-ç qu'on amplifie en composition la plupart des 
thèmes consonnantiques. A mesure que la langue vieillit 

(1) V. suprot n"^ 51, 59 et 6G. 

(2) V. in fia. n» 225. 
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et se précise, on la voit affecter un nombre toujours crois- 
sant de thèmes qui auparavant passaient sans changement 
de la fonction de substantif à celle d'adjectif. La différence 
purement fonctionnelle tend de plus en plus à s'accuser 
par un signe extérieur. On peut comparer, à ce point de 
vue, dans Tordre chronologique, xaXXt6ptÇ et xaXXiTptj^-o-ç, 
itoXu5(etp et itoXti^^etp-o-s, et maintes autres formations (0. C'est 
également la désinence -o- qui remplace Vol des neutres en 
-jxa, itoXù-<ntep}jio-ç W ; partout ailleurs elle s'ajoute au thème, 
soit pur, eû-ydXaxT-o-ç, TcoXii^etp-o-ç, soit plus OU moins 
modifié, TtoXuYuvatoç, diXXcmoç. A cette catégorie appartient 
atitii-xepwç , qui n'a point d'apophonie, mais une vraie 
contraction pour *afeiKxipa(T)-o-ç, comme le prouve le type 
conservé eû-xipa-o-ç ; et, si malgré la contraction ce mot est 
proparoxyton, c'est que Torigine de l'w a été oubliée et qu'on 
l'a confondu avec la longue dialectale de euyewç, qui n'a 
aucune influence sur la tonalité. Parfois les thèmes mêmes 
que pourrait affecter l'apophonie entrent en composition à 
l'aide de la désinence : l'exemple le plus ancien et le plus 
authentique de ce genre est certainement ô^arp-o-ç. Enfin, 
plus rarement, c'est la finale -ri-s ou -ri? qui amplifie le second 
terme, amenée par une analogie, tantôt prochaine, comme 
dans yuvT^) TioXu-yùv-Tiç, tantôt lointaine et peu saisissable, 
comme dans àeXAo-TrcJS-T,-^, qui a peut-être été construit sur 
le nominatif pluriel 7r<J8eç. 

Les composés oxytons en -i^ç méritent une mention spé- 
ciale, à raison de la remarquable analogie qui a fait naître 
la plupart d'entre eux. Dans les plus anciens on doit recon- 
naître un thème en -e^-, V. g. Pouyevi^ç, xopoxo-etSi^ç, &[iiapTO- 

«n)ç, de yévoç, eïSoç, êttoç, avec l'apophonie bien connue. Mais 
on sait que les thèmes nominaux en -ea-ont régulièrement le 
même vocalisme que les thèmes verbaux paroxytons en -e- : 

(1) Clemm, Stud,, VII, p. 18. 

(2) Ut supra , aifio^xfifii , n^ 90ft. — > Il n'y a rien à dire de la terminaiaon ad- 
jeetive -/utov, qui est le substitut naturel de -fi» en composition de ce genre, v. g. iro>v- 
xû/Aov-, classe à laquelle l'ingénieuse sagacité de M. de Saossure permet de rattacher la 
mot 'Ayse/Ai/AVMv {Mém. Soc. Ling., IV, p. 483). 

4» 
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il en résulta que le sentiment linguistique, rapportant par 
exemple les types ci-dessus à iyevijjiTjV, *etS(i), eito), tira de 

môme de xpicpo) uSaTo-Tpe©-»^?, de è^éfio xaTr.pEÇK^ç, de ëyîù vouvej^i^ç, 

de fîkéiù même ôeotptXiiç, et que cette finale -i^ç H©;), qui 
parfois peut se confondre avec l'autre finale -laç (-ou), devint 
l'indice dérivatif de tous les composés dont on tirait le 
second terme directement d'un thème verbal sans aucun 
intermédiaire nominal. 

(212) m. Jusqu'ici rien que de fort simple dans les change- 
ments que subit le second terme d'une composition ; mais 
l'allongenient de la voyelle initiale est un phénomène ex- 
clusivement propre à la langue grecque, que les traités 
spéciaux constatent sans essayer de l'expliquer. M. Régnier 
y voit l'intention de bien marquer la fin du premier terme 
et le commencement du second , peut-être le désir d'éviter 
le concours d'un trop grand nombre de brèves. Cette der- 
nière explication est peu soutenable, en présence des nom- 
breux composés où tout au contraire s'accumulent les syl- 
labes longues, comme eÛT^vwp, onk<s.-r\xT^^. La première a plus de 
poids , mais on ne saurait oublier qu'en saine morphologie 
l'organe précède la fonction, et que, si la langue a développé 
cet allqngement à raison de son utilité, elle n'a pu le créer 
(Je toutes pièces en vue de la fonction qu'il remplit. Dès 
lors se pose la question de savoir quels sont les types pri- 
mitifs sur le modèle desquels elle a construit les nombreux 
composés à voyelle allongée. Ces types sont de deux sortes, 
autant qu'on en peut juger d'après le caractère de la com- 
position. 

P 11 semble d'abord que la remarquable apophonie 
àvTip ivïivwp ne soit qu'une extension, un développement 
de l'apophonie yp>iv açpwv. La permutation de l'une des 
voyelles du second terme a paru nécessiter , a entraîné , 
par une sorte d'attraction, qu'on entrevoit mieux qu'on 
ne saurait la définir, un changement dans la nuance 
vocalique de Tautre syllabe. Évidemment cette expli- 
cation, à elle seule, est tout à fait insuffisante : d'abord 
Papophonie en question manque absolument de préci- 



sion; puis on ne comprend dans cette hypothèse^ ni 
pourquoi la voyelle s'allonge très souvent alors que le 
thème ne subit d'ailleurs aucune apophonie, av-tojjiaXoç , 
aiy-<ivui, ni pourquoi elle ne s'allonge que quand eJle est 
initiale ; car, si Tapophonie yi : w exigeait ivTiVcop elle eût 
dû exiger de môme ^iina'^cop au lieu de iTtaTwp . On ne 
peut donc considérer l'effet comme purement mécanique, 
et il faut combiner cette cause avec une autre que nous 
tenons pour le moment en réserve. Elle n'en demeure pas 
moins, à nos yeux, la première et la plus puissante, et nous 
en voyons la preuve dans ce fait, que l'allongement initial 
se produit de préférence dans les composés possessifs et 
ceux à premier terme verbal, où, comme on Ta vu, l'apo- 
phonie est de règle : eiWiVwp, dvTivwp (cui nihil virile est), 
eÛTive|jLoç, àvcivujjio; et tant d'autres sont des composés posses- 
sifs, et il en est de môme de oçidr^vwp, qu'il faut certaine- 
ment traduire « cui homo timori est ». On ne s'arrêtera pas 
à l'objection que beaucoup de bahuvrîhis du type avoSoç ne 
montrent pas l'allongement : le procédé étant hystérogène, 
il serait surprenant qu il se fût développé avec une rigou- 
reuse logique. Ce qui est plus grave, c'est que beaucoup de 
composés simplement déterminatifs allongent également 
l'initiale du second terme, d^xeoroç, àvci|jLaXoç, ÛTn^xooç, Suti^- 
vucjToç. Mais nous avons également vu l'apophonie de inixtùp 
contaminer par analogie le déterminatif itaTpoiràTwp : com- 
bien n'est-il pas plus naturel de voir se propager un allon- 
gement qui plaisait évidemment à l'oreille grecque ? D'ail- 
leurs, dans plusieurs composés, le sens a pu être primitive- 
ment possessif et devenir plus tard déterminatif; dans 
plusieurs autres, le sens est flottant et indécis, et le senti- 
ment linguistique a pu s'y tromper : c'est ainsi que ijxTiTwp, 
qui. signifie sans aucun doute à l'origine a sine matre », a 
pu, dans la locution jJii^TTip àjjiTiTwp, paraître signifier « haud 
mater », tandis qu'il s'interprète en bahuvrîhi par « cui 
nihil matemi inest » (0. On pourrait multiplier les exemples 

(1) Soph., Bl. , 1154. — Il en est de même de yin icxfifn^rtup, traduit • omnium mater •, 
tan^ ^ua la aena primitif a pa lira • amnibua materna *. 



de ce genre. L'important n'est pas ici de constater un départ 
absolu entre les déterminatifs et les possessifs, mais simple- 
ment de surprendre, entre ces deux ordres de composés, 
une tentative rudimentaire de différenciation tout à fait 
conforme à l'admirable précision du génie grec. A cet égard 
le contraste des deux types <iap86vui a onyx de Sardes » et 
«iywvuÇ c( capripes » est particulièrement instructif : aiy6vj$ 
n'apparaît comme substitut de afywvjÇ que dans la plus 
basse grécité, et, quant à (iap5(ovuÇ, le Thésaurus l'envisage 
comme un simple barbarisme. Ainsi l'assimilation progres- 
sive des possessifs aux déterminatifs ne serait due qu'à une 
oblitération insensible du sentiment linguistique. Enfin 
il ne faut pas s'étonner que l'allongement ait franchi la 
limite de ce qui nous a semblé être son domaine, puisqu'il 
ne procède pas seulement de l'apophonie des composés pos- 
sessifs, mais d'une autre cause encore à laquelle la distinc- 
tion des possessifs et des déterminatifs est tout à fait 
étrangère. 

2^ Cette cause, c'est l'existence de composés syntactiques 
dont le premier terme était à l'instrumental et finissait en 
Ti, tandis que le second terme commençait normalement par 
un £ ou un a qui se fondait dans \t\ : on a vu à tort dans Vf\ 
l'allongement de l'initiale du second terme, et l'on a trans- 
porté cet allongement à d'autres composés ; puis par imita- 
tion l'o initial du second terme s'est également allongé en w. 
Ainsi il n'est guère possible de méconnaître des formes 
instrumentales dans '/aXxT^Xaxoç = *x*^^^ Aaroç « œre fabri- 
catus 0, ôtypK^XaToç « curru vectus », et il s'en cache peut- 
être d'autres dans xarripécT.ç, StTivixT;;, ItttiXj;, etc. ; il se pour- 
rait môme à la rigueur que eiÎTive|xoç contînt l'instrumental 
VjTi de l'adjectif *ei5<;, proethnique es-efiv-U de es-u-^s. Que l'on 
rapporte maintenant Vrx à l'initiale des mots AauvG), ipéço), 
éveyxetv, ave|jLoç, que Ton transporte ce rapport à d'autres for- 
mations, en songeant surtout à la prédilection des Greca 
pour ces belles finales dactyliques, et l'on se rendra compte 
du procédé d'où sont issus les types si communs dvT^vejxoç, 

8uan^ve|jLo;, eû(ovu|jLoÇy otvcop^Xoç, tpuoëoXov, navcdXeOpoc. L'allonge^ 
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rnent de StopTi^XaToç a entraîné près (pie nécessairement celui 
de 8t<fp7iXaT7iç, dont celui de ivSpriXàTr^ç est une imitatioUj^ 
mais le régulier afyeXàTTiç montre encore la brève primitive. 
Multiplier ici les exempl§s serait empiéter sur l'œuvre du 
lexicographe; il suffit d'avoir indiqué le principe de la 
transformation. 

Encore une fois, aucune des deux causes que nous avons 
étudiées ne saurait, prise isolément, expliquer le phéno- 
mène de l'allongement; mais, combinées ensemble, elles 
nous paraissent en rendre un compte satisfaisant, en même 
temps que ce concours accidentel de deux causes absolu- 
ment différentes peut servir à faire comprendre ce qu'il y 
a d'incertain et d'arbitraire dans l'emploi de ce singulier 
procédé de composition. 

Sbction il — Verbes composés. 

(213) Cette partie de notre essai sera de beaucoup la plus 
courte : l'on sait en effet qu'il n'existe point en grec de 
verbes composés, en dehors de la simple juxtaposition d'un 
adverbe ou d'une préposition et d'un verbe, qui est un 
procédé syntactique, et non morphologique. Tous les verbes 
qu'à un examen superficiel on serait tenté de croire compo- 
sés, comme Suoru^^éco, oîvoTioTàÇo), TcoXiopxid), et tant d'autres, 
sont en réalité des dérivés de composés nominaux ; déjà 
M. Régnier l'enseignait (i), et M. Nauck, argumentant contre 
M. Curtius, fait bien saisir Timportance de cette distinction 
au point de vue de Taugment et du redoublement W. Quel- 
ques-unes de ces dérivations obtenues à Taide du suffixe 
•^0- sont affectées des irrégularités que nous a rendues fami- 
lières Tétude de ce suffixe : par exemple, dTttvud^xw (= *d-7rtvuT- 

j(ù)y de dcTrivuToç, et i7fié(T(T(ù (= *dhri0eT-^w), de *d->îOeTO-, au lieu 

desquels on attendrait *<xirivuTiw, *iyfiv:iiù, rappellent abso- 
lument la corruption icou(XXcd pour ^noixùMù W. De la môme 

(1) Op. cit., g 281. 

(a) BuU. Aead. hnp. 5.rP%, XXIV, p. 880. 

(8) V. 99ipra, u^ 181 tl 111. * 



manière s'expliquera le pindarique iiuiptù^ pour *i[jiepé«, 
dérivé d'un composé nominal *a|Jiepoç, qui existe en tant que 
nom propre. 

Toutefois il est un type très «ire et tout exceptionnel 
dont rhypothèse de la dérivation ne saurait rendre compte : 
c'est le type ixio), qui se reproduit dans dcTiJ^w, dbtjjiacD, dTt{jLaÇci), 
djxipSd), et que M. Nauck déclare inexplicable (i). Le fou- 
gueux et parfois violent adversaire de M. Curtius se refuse 
à croire, et avec raison selon nous, que drCÇd) et ii^ipSco pro- 
cèdent directement, comme l'enseigne celui-ci (^), de la 
racine ti, jjiep, au moyen du suffixe -70-. Si ce procédé mor- 
phologique avait eu cours en grec, il se révélerait évidem- 
ment par tout un ensemble de formations de ce genre, et 
non par quelques mots isolés. Pour nous, dixipSd) (Hom.) 
n'est pas plus radical que àixeipco (Pind.) : l'un et l'autre 
vaut "i-'U.éihjià pour *i-|JLepi-^'(i>, et dérive irrégulièrement de 
*à|jL6poç. Pour dTtjjidd) et àTt[xaÇco, il y a Jieu également de resti- 
tuer un primitif *àT{[i7i(;, dont rien sans doute ne démontre 
l'existence, mais qui, en regard de Ttjjn^, est plus régulier 
que aTtiJLo; (8). Une fois iTtudÇw créé, il a pu, par comparaison 
avec TtjjiaG) d'une part et tio) de l'autre, donner naissance à 
drlÇo) W ; et aTtco, à son tour, est né du rapport iTtjjLad) : Ttfxaci), 
si mieux on n*aime le faire procéder de l'identité superfi- 
cielle de Tt(j(o, futur de tig), et de dTiTw, futur d'iTiÇw (s). Ainsi 
8'expliqneraienl, par une série d'influences analogiques, les 
àtfux ou trois verbes composés de la langue grecque. 

(1) Loc. et/., p. 856. 

(2) Curtius, Gdsgf^, , p. 651, 
(8) V. supra^ n»2ll. 

(4) Formule' àrJÇu : tîoi := dcn/uiiEÇed ; n/iio», 

(5) Formule srfw : Woi := àrévu : rC^oi. 
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DEUXIÈME PARTIE. 



DE L'ANALOGIE 



DANS LES FLBZIONS NOMINALES DE LA LANGUE GRECQUE 



Après avoir étudié les perturbations analogiques aux- 
quelles sont sujets les thèmes en formation , nous passons 
à celles qui affectent les thèmes déclinés. A cet effet, il 
nous a paru nécessaire de présenter , pour les principaux 
d'entre eux , un schème triple , comprenant la forme pro- 
ethnique restituée autant que possible, la forme hellénique 
régulière déduite de celle-ci, et enfin les formes helléni- 
ques transmises par les auteurs ou les grammairiens. Une 
brève analyse justifiera nos restitutions conjecturales et 
rendra raison des formes grecques en tant qu'elles s'écar- 
teraient de la déclinaison pr.oethnique. 

Quant à Tordre suivi dans cette étude , il semble au 
premier abord qu'il faille examiner à part la déclinaison 
forte et la déclinaison faible; mais, si l'on songe que tous 
les thèmes de flexion forte passent à la flexion faible au 
pluriel et au duel , on verra qu'une pareille méthode nous 
eût conduit à séparer l'étude du singulier de celle du 
pluriel , ce qui ne se pourrait faire sans inconvéiiients, 
puisqu'ils se sont réciproquement influencés et ^'il im- 
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porte en conséquence de les maintenir en regard Pun de 
Pautre. Il a donc paru préférable d'examiner d'abord la 
déclinaison parisyllabique, qui n'est ni forte ni faible, et 
qui, ayant conservé tous les cas proethniques, nous four- 
nira pour nos inductions ultérieures une base large et 
solide. Seulement, comme en matière aussi délicate la plus 
vulgaire prudence commande de n'avancer que pas à pas, 
nous réserverons, dans cette étude préliminaire, la solution 
des problèmes dont la déclinaison parisyllabique à elle 
seule ne saurait donner la clef , par exemple , la question 
de la forme désinentielle du datif singulier, du génitif et 
du locatif du pluriel, du cas oblique du duel, et nous les 
traiterons dans une section suivante , qui formera comme 
la transition de la déclinaison parisyllabique à la décli- 
naison imparisyllabique. Enfin , après avoir donné à cette 
dernière étude tout le développement qu'elle comporte, 
nous examinerons les nombreuses et difficiles anomalies 
des flexions pronominales. 

t%ijs!\ Avant d'entrer en matière, rappelons brièvement les lois 
qui paraissent présider aux divers ordres de flexions. 

P La flexion dite forte consiste en ce que la syllabe qui 
. précède immédiatement la désinence garde l'^ aux cas forts 
et se réduit aux cas faibles. 

2^ Cette apophonie, attribuée par M. A. Bergaigne à un 
élargissement des thèmes déclinés W, parait, d'après les 
plus récents travaux résumés et complétés par M. de 
Saussure W, résulter de l'accentuation, qui affecte tour à 
tour la syllabe prédésinentielle et la désinence. Quoi qu'il 
en soit, le point important , le seul qu'il faille retenir de ce 
débat , c'est l'accord des deux éminents linguistes sur la 
distribution des cas en forts et faibles. 

3^ Les cas forts sont le nominatif, l'accusatif, le vocatif 

(1) Mém. Soc. lÀng,, U, p. 8*78 sq. 

(2) Mém.t p. 194 0^. . 
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et le locatif. Les cas faibles sont le datif, le génitif, Pins- 
trumental, et probablement l'ablatif (0. 

4*^ La flexion dite faible consiste en ce que la syllabe 
prédésinentielle garde Ve quand la désinence commence 
par une voyelle, et se réduit devant une consonne. 

5* La flexion forte est celle de tous Jes thèmes oxytons, 
à l'exception de la plupart des thèmes en -^ et -eu-. 

6® La question de savoir si les règles de la flexion forte 
s'appliqueijLt aussi aux thèmes paroxytons, est contro- 
versée, et nous la retrouverons W. 

7^ Tous les thèmes , môme de flexion forte , paraissent 
suivre la flexion faible au pluriel et au duel. 

8* Ni l'une ni l'autre de ces flexions n'est applicable 
aux thèmes en -^- (-0-), par la raison que Ve qui précède im- 
médiatement la désinence ne peut tomber, non plus qu'aux 
thèmes en -^ch , dont la déclinaison n'est pas encore bien 
élucidée. 



(1) Le sanskrit ne peut naturellement nous guider; mais le zend traite toujours 
Tablatif comme cas fidble. Il est vrai que ses thèmes sont très al*éréj. Il n'importe 
d'ailleurs pour notre étude. 

(2) V. infra, n^ 264 sq. 
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CHAPITRE l*^. 



FLEXIONS NOMINALES PROPREMENT DITES. 



Section F®. — Déclinaison parisyllabique. 

§ le^ _ Thèmes en -e- (-0-). 

(216) Presque toute la flexion des thèmes en -e- se réduit à 
l'alternance de 1'^ et de Vo dans la syllabe prédésinentielle, 
en sorte que, si l'on connaissait exactement* la loi de cette 
alternance dans la langue proethnique , on en déduirait 
sans peine la iforme régulière de la déclinaison grecque. 
Mais la confusion phonétique ou analogique des phonèmes 
e eio dans la plupart des langues indo-européennes rend 
cette recherclje fort malaisée. 

(217) I. Voici d'abord un essai de restitution des flexions du 
singulier : 



N. ehjoo-s , jugo-m (i). 
V. ekijoe , jugo-m. 
A. ekwo-^m , jugo-m. 
L. ehwe-i (?). 
D. ekwo-ei (?). 
G. ehjoe-^o (?). 

1.1. ektoe-à. 

1. 2. ehuoo-hhi. 
Ab. ekwo-eU 



{tcus, t^uyo-v. 
teuo-v, Çuyo-v. 
tuue-i (?). 
teuo-ei (teu(i)i) (?) , 
iTTire-Tto (?). 



fiTito-ç, J^uyo-v, 
PitTie, Çuyo-v. 
frcTTO-v, J^uyo-v. 
otxo-'.. 

pJCTTO-W) (-00 j -OU, -<i)), 

5jaXxT^(-XaToç) (^). 

« 

OUT(i>, 0UT(i)Ç. 



1. La forme du nominatif est régulière. La désinence du 



(1) On a cru poaToir néglifer Vaccentuation, qui n'influe nullement sur cette flezioii. 

(2) V. iupra, »• 212, 2«. 



nominatif neutre ^ pareille à celle de l'accusatif , a déjà été 
expliquée par un phénomène d'analogie proethnique W . 

2. La nuance vocalique du vocatif n'est pas contestée. 
L'identité du nominatif et du vociatif dans la plupart des 
thèmes à déclinaison imparisyllabique, a amené dans le cas 
qui nous occupe l'emploi assez fréquent du premier pour 
le second. 

3. L'accusatif est régulier. Dans la déclinaison attique 
il perd parfois sa désinence, Xayw pour Xaywv. Cette chute 
est due à l'analogie de Timparisyllabique fip(ù = -J^pcoa W. 

4. Avec le locatif commencent les incertitudes : la 
voyelle prédésînentielle était-elle normale ou fléchie ? On 
l'ignore, faute d'un nombre suffisant de termes de compa- 
raison. Pourtant la plupart des témoignages sont en faveur 
de Ve : l'osque fait ierely le slave vlUèé , le lithuanien vilkè^ 
et le sanskrit , le zend , le latin , avec açvê , açpê , humî, 
sont assurément plus près de et que de oii^h Mais ce qui 
parait décisif, c'est que le grec dépose ici contre lui-même, 
par ses formes doriennes toutci, -zvZt (Kûhner, I, p. 726 y), 
et ses adverbes , dont la base est certainement un locatif, 
7cav87i[jiet , uav8ri|xt , identiques au kumî latin , voire aCei , si 
c'est le locatif d'un thème "^i-j^j dont le dérivé af-ûv- fait 
présumer l'existence (*). Car, si la terminaison du locatif eût 
été originairement -oi , on ne voit pas quelle influence eût 
pu substituer un e à l'o,* tous les cas ayant l'o, sauf le voca- 
tif, dont on ne concevrait pas ici l'intervention, et le P** 
instrumental, qui a presque disparu ; tandis que le fréquent 
emploi du nominatif et de l'accusatif rend au contraire fort 
vraisemblable l'extension de la nuance vocalique de ces 
deux cas, qui a contaminé toute la flexion comme elle pré- 
domine dans les dérivations de toutes sortes. Nous admet- 

(1) V. supra, n» 14. 

(2) Fonnule lac^i» : Xaydi^ = if^ : ifpwf. » Cf. Etthnfllr, § 114, anmerk. 1. 

(8) Si la Téritable forme Utine est humùi et non humei (Btlcheler-Havet , p. 19*7), on 
n*en a pas moini le droit de rettitoer nii locatif préitalique humei , çù Vo e'est introdait 
par anabgie. > '♦ 

(4) V. iupra, a* 1S5. 
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tons donc que le locatif régulier serait *oîxei et que Pe a cédé 
à l'influence du vocalisme du nominatif. Toutefois cette 
altération est fort ancienne , en germe au moins dès la 
période gréco-italique ; car l'éolien , d'ordinaire si pur et si 
voisin du latin, a un locatif oXXui qui ne peut évidemment 
s'expliquer que par oXXot. 

5. La question de la désinence du datif mise à part (^), 
la nuance o de la syllabe prédésinentielle, sur laquelle l'S 
du sanskrit et du zend ne fournit aucune indication, semble 
prouvée par le latin equô^ le gothique fi^ika^ et peut-être par 
la forme du datif des féminins W. 

6. La désinence du génitif est panâryenne ; mais elle 
n'en est pas pour cela plus régulière. C'est une flexion 
pronomijiale transportée dans la déclinaison nominale par 
une analogie proethnique W, à laquelle, selon toute appa- 
rence, le latin n'a échappé qu'en perdant le génitif de ces 
thèmes. Nous n'insisterons pas sur une corruption qui n'est 
point propre à l'hellénisme. 

La nuance vocalique devait être e. Il est vrai que le grec 
ne présente aucune forme , môme exceptionnelle , en -eio : 
mais les congénères sont unanimes : got. fisKinS^ vx-ht-all. 
visce-Sy et paléosl. ct-so (th. ^-). Seul, le vieux-saxon fait 
exception, et l'on ne voudra pas donner à son témoignage 
une autorité qui contrebalance tous les autres. Le sanskrit 
et le zend ont açva-sja et offia-kjâ avec a bref, tandis que o 
en syllabe ouverte eût donné â ; toutefois , comme cette 
concordance phonique n'est pas absolument rigoureuse, et 
que d'ailleurs Va, devant le groupe qui le suit dans ces deux 
types, n'est point à proprement parler en syllabe ouverte, 
cette dernière considération ne pourrait tout au plus être 
invoquée que comme supplément de preuve. Le latin* dont 
le témoignage serait ici le plus précieux , ne peut malheu- 

(1) -tfj on -ai : infira, n^ 881. 

(2) V. infra, n® 222, 5«. 

(8) Fonnnle ekwe^o : ekwo-tn (acciu.) ^ ie^'o : Unn (lecuf.). 
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reusement nous éclairer ; car son génitif est sans doute un 
locatif (0; et, quand il serait vrai, comme l'enseignait 
Schleicher, que equï fût pour *eque-iSy la nuance vocalique 
de ce dernier thème ne prouverait encore rien quant à celle 
• du thème décliné avec l'affixe -sjo^ qui paraît tout différent. 
Mais en somme le degré normal est le plus probable , et la 
corruption "timodio s'explique par la même influence trou- 
blante que celle de owcoi. 

7. Le vocalisme du P"" instrumental est inconnu, parce 
que la plupart des langues indo-européennes l'ont perdu et 
qu'en grec même il a presque disparu. Néanmoins on peut 
en toute assurance conclure en faveur de 1'^, que montrent 
tous les exemples grecs et que le sanskrit ni le zend ne 
sauraient naturellement ni contredire ni confirmer. 

8. Va du 2* instrumental est régulier. Le paléoslave le 
reproduit par un o, et le lithuanien, par un û, vluko-mu, 

. vilkù. De plus , le latin et l'osque ont un o devant la dési- 
nence du datif pluriel , equchbm = ekwo-bhjàms, et il y a 
tout lieu de croire que le vocalisme du thème était le même 
devant toutes les désinences en bh , qui forment dans la dé- 
clinaison ime classe à part. La forme grecque est donc 
régulière. 

9. La désinence de l'ablatif devait ètre-^^ou-^rf (*) ; mais 
on n'a sur ce point que le témoignage du latin, vôc-^d = 
rcok-et ; les autres langues ont perdu l'ablatif ou ne sau- 
raient nous éclairer sur le vocalisme. En admettant -^^, 
on voit que la voyelle prédésinentielle , pour produire le 
son gréco-latin 5 , eqmd , ouro) , devait être o ; mais on ne 
saurait dire si Vo est proethnique ou si un phénomène 
d'analogie gréco-italique l'a substitué à Ve (^). . 

. II. Le schème de la déclinaison du pluriel est beaucoup 
' plus difficile à construire , parce que la question du vo- 

(1) Cf. BUcheler-Havet, g 1*72 sq. 

(2) Cf. BUchele1^HaTet, g 226 i. n. 

(3) La seconde hypothèse est la plus probable , étant donnés kl nombreuz ablatifs 
(adveibee) latins en ê, dpetè = *(ioct»-Mi. 



^232 -* 



calisme se compliqué de celle des élargisseinents da 
thème. 



N. ekioo^s{?)Jime'â. 
A. ekwo^ms.juge^. 
L. ekwO'Sioe(?). 
D. ektoo-ets. 
G. ekico-om. 
I. ekwo^fyàm(s). 



fre7co-eç, Çuye-a (î^wyâ). 
i7nto-|JLÇ (f7rir(i)ç), (^uyâ). 



wrirot— ^t. 

flCTCOlÇ. 

Cttïtcov. 



1. Nous semmes dispensé de rechercher si la voyelle 
thématique du nominatif pluriel était normale ou fléchie, 
par la raison que la forme grecque ne reproduit point le 
pluriel proethnique. Vo paraît probable, quoique le neutre, 
par un contraste inexplicable, ait certainement IV. Il semble 
d'ailleurs que le degré fléchi soit Pindice général des formes 
du pluriel. 

La flexion pronominale qui s'est substituée à la flexion 
nominale est due sans doute à l'analogie du pluriel neutre , 
identique dans les deux flexions (0. Au reste cette altération 
n'est pas spéciale à la langue grecque : elle se retrouve en 
latin, en celte, en paléoslave et en lithuanien, ce qui prouve 
qu'elle s'est produite dans la période européenne du lan- 
gage. L'unique exemple hellénique de pluriel en -eç dans 
cette classe de thèmes , est visiblement hystérogène et dû 
à l'analogie de la déclinaison imparisyllabique (*). 

Le nomin. -accus, neutre est le résultat d'une contraction 
fort ancienne ; car une contraction grecque eût donné y\ en 
ionien. L'abréviation de l'a final, dans J^uyci comme dans 
Tota, doit être considérée comme mécanique. 

L'identité du vocatif et du nominatif est de règle au 
pluriel. De là. la tendance qu'accuse presque partout le 
vocatif à s'identifier au nominatif, même au singulier. 

2. L'accusatif pluriel dérive de l'accusatif singulier par 
l'adjonction d'un s : la nuance vocalique est donc Po, que le 

(1) Fonnule Innoi : roi = ^vr/ic : rà, 

(d) lyvovf pour luvo^i. Corp. Inscr. Âtt.t 11^ 8|^ 19. 



grec reproduit âdèlement , avec un alloi^emeat compensa- 
toire, lesb. fTTTcoiç, vx-dor. fTtîcwç, ion. frcTtouç, et parfois même 
sans allongement, toç 0e6ç W. 

3. A première vue le locatif est très altéré : il l'est 
d'abord par une épenthèse vocalique , fjMcov-<xi pour *f7C7r(>-<rj, 
qu'il doit, au moins en partie , à l'influence du datif; car 
ces deux cas se sont de fort bonne heure, sinon confondus, 
du moins rapprochés l'un de l'autre W; il l'est ensuite dans 
sa voyelle désinentielle , mais cette contamination appar- 
tient à l'étude des flexions imparisyllabiques W. L'est-il en 
outre dans le vocalisme prédésinentiel ? C'est ce ^'on ne 
saurait décider avec certitude : Vo a pour lui le lithuanien, 
vilkU'iUf mais contre lui le paléoslave vlucé-chu ; le sans - 
krit et le zend, corrompus par une épenthèse, ne fournissent 
aucun élément de décision ; quant au cas osque en -ois^ 
puis-^«, c'est évidemment un datif, comme l'enseigne 
Schleicher. Si l'on admet, ce qui est assez vraisemblable, 
que le vocalisme du locatif pluriel était le même que celui du 
locatif singulier, on comprend rans peine comment le grec 
l'a altéré à la fois dans l'un et l'autre cas, d'autant qu'au 
pluriel on peut invoquer l'influence analogique du datif. 

4. Nous appelons datif, avec M. G. Meyer (§ 375), le cas 
proethnique qui a donné au sanskrit l'instrumental en -5^5, 
parce que le s«ns et la fonction importent peu pour qui 
n'étudie que l'accord ou l'irrégularité des formes, parce 
qu'il nous paraît abusif de supposer, avec Schleicher, la 
chute du bh dans ekrcchbhis (^), parce qu'enfin le cas ainsi 
restitué se comporte au regard du datif singulier comme 

(1) Q. Meyer, Gr. Gram., § 861. — Cette forme est très commune dans les ins» 
criptions. Cf. Caner, Delect, Inscr. Gr. (Lips. 18'7'7), 45, 15, 18 ; 48, et pass. 

(2) Le phénomène semblable qai se produit en sanskrit n*a rien de commun aTec 
celui-ci ; car on ne le retrouTe nulle part ailleurs , et en sanskrit, affectant d'autres cas 
encore que le locatif, il paraît résulter d*nn élargissement thématique. 

(8) V. infra, n« 28T. 

(4) Que le védique présente açvê'bhis, cela ne prouve nullement Videntité radicale de 
cette forme avee açvtUs^ et nous tenons pour suspecte toute théorie qui admet la chute 
d*un élément phonique «usai énergique et aussi persistant que le bh. 
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fTwuouç à regard de fincov. Nous admettons donc *finccDt<;, avec 
contraction prohellénîque pour fîwto-fitç, et la forme du cas 
osque en -ois se trouve ainsi élucidée. Le latin eqzœis est 
un substitut hystérogène de equois (^). Si le grec a Ctcttok;, et 
non *fîncc|)<;, c'est que, les deux formes du locatif et du datif 
tendant à se confondre, le locatif a introduit la brève au 
datif, auquel, en sens inverse, il a emprunté un t épenthé- 
tique. 

5. La désinence du génitif est obscure W, mais elle im- 
porte peu dans le cas présent ; car, comme elle contenait 
certainement un o, elle ne pouvait manquer de donner en 
grec un ô long, par contraction avec la voyelle prédésinen- 
tielle, quelle que fût cette dernière ; et ceci nous dispense 
môme de rechercher la nuance du vocalisme prédésinentiel, 
qui est difficile à déterminer. Le grec est exempt des épen- 
thèses encore mystérieuses qu'admet le génitif pluriel en 
sanskrit, en zend et en latin : les rares génitifs du type 
vTiffdwv (8) sont piirement et simplement imités de ceux des 
thèmes en -a. 

6. La finale de Tinstrumental est encore inconnue, car 
on ne saurait méconnaître le caractère arbitraire des resti- 
tutions de Schleicher pour les cas en bh. Il est vrai que la 
forme ehwobhis a l'avantage de s'opposer régulièrement à 
ekwchbhi; mais la nôtre explique le v soi-disant paragogi- 
que et s'apparie avec la forme hypothétique du cas oblique 
du duel, telle que nous croyons devoir la poser W ; d'ailleurs, 
elle ne diffère pas sensiblement du cas en --bhjams^ qui est 
généralement admis, puisque Va n'est qu'une notation de 
l'affaiblissement phonique de Va. La désinence grecque 
serait donc -y ïv W, abrégée par Tanalogie de celle du singu- 

(1) Bttcheler-Havet, g 830. 

(2) V. infra, ii« 288. 

(8) Callimach., Hymn, in Del., 66. 

(4) V. iVro, ii«219. 

(5) On sait que le groupe -jlir se iradoit déjà proethniquement par ud T long. V. iupra^ 
n»21. 
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lier. Au reste, il ne faut toucher qu'avec réserve à ces ques- 
tions délicates ; car, malgré d'excellents travaux, la théorie 
des cas en bh est encore à faire. Le grec n'en présentant que 
de rares spécimens, elle ne saurait évidemment trouver 
place dans cette étude. 

Le cas en -<pi et le cas en -cpiv s'emploient indifféremment 
l'un pour l'autre (^) : ils se sont confondus à la faveur de leur 
ressemblance et de l'usage du v paragogique. 

î) IIL Les formes du duel sont encore moins claires que 
celles du pluriel. 



Dir. ekwo-e, 
Obi. ekico-jàm. 



t7C7ro-(t)tv. 



Itzthù. 



I^ degré fléchi semble assuré aux deux cas, et au neutre 
comme au masculin ; toutefois la forme ojeiv donne à réflé- 
chir; car il serait bien étrange que le vocalisme du duel se 
fût conservé pur partout, excepté dans le nombre 2. 

La désinence du cas direct n'est pas controversée. 

Quant à celle que nous admettons pour le cas oblique, 
nous ne pourrons la justifier qu'en traitant de la déclinai- 
son imparisyllabique (^^ Bornons-nous à faire observer 
qu'elle cadre bien avec la forme grecque, et que la dési- 
nence du cas oblique du duel des thèmes en -o- est préci- 
sément en grec la seule qu'on doive expliquer, puisqu'elle 
a infecté par analogie tous les autres thèmes. Nous ne sau- 
rions^ encore une fois, admettre la chute du bh : ficTrotv n'est 
donc pas pour nous le même cas que sk. açvâ-bhjâs^ et nous ne 
voyons aucune raison de les identifier ; d'ailleurs jamais 
-{bh)jâm{s) n'eût pu donner -t'.v ou -tv en grec. Quant à la 
question de savoir lequel est régulier, de -uv ou de -tv, 
autrement dit, s'il faut admettre Pir-o-tiv = ehroo-jàm ou 
simplement 'firTco-ïv régulier, devenu feirotiv avec un t épen- 
thétique comme dans fîcrotff'.. elle est étrangère à notre sujet; 



(1) Cf. Kuhmr, I, 9 185. 

(1) V. infra, n« 281 

% 

46 
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toutefois la concordance phonique bien démontrée jà = l 
doit faire préférer cette dernière solution (ï). 11 se peut 
d'ailleurs que fTrrouv ne soit qu'une prononciation particu- 
lière du primitif 'feTro-iv. 
(220) Ce premier coup d'œil jeté sur la déclinaison hellénique 
nous a fait apercevoir déjà bien des anomalies, et nous en a 
fait entrevoir d'autres , dont nous avons dû diflFérer lo so- 
lution. Nous abordons maintenant l'étude d'une classe de 
thèmes qui a élé fortement influencée par la précédente. 



(221) 



(222) 



§ 2 — Thèmes en -ea. 

La flexion des thèmes à finale féminine est encore très 
obscure : il semble, ea effet, qu'elle nit tendu de fort bonne 
heure à se modeler sur la flexion en -e- [o-). Par un paral- 
lélisme singulier, dont aucune loi phonique ne saurait 
rendre raison, ces thèmes présentent un U long partout où 
les précédents ont o et un â^ bref là où ceux-ci ont \e 
normal (*'K En présence d'une corrélation aussi nettement 
constatée d'une part, aussi inexpHcable de l'autre, on ne 
peut se défendre de songer à un phénomène d'analogie 
proethnique. 



. S^. N. 


ekivca. 


ywpâ, oixâ, SdÇâ. 


5^wpâ, oixTi, SoÇa. 


V. 


ekica. 


yy^poL^ Sua, oo|a. 


ywpâ. Sût,, Sd^a. 


A. 


ekwea-m . 


'/(ipâ-v, Sixâ-v, SôÇâ-v. 


ywpâ-v, oixT,-v, SoÇa-v. 


L. 


ehica-il 


yépoL-\ ? 


yaua-i, -âXa-t. 


I). 


ekioea-ei. 


Xwpâ.£i(ywpa). 


ycipa, ôtXTi. 


G. 


ekœa-às. 


ycipa-?; (xcipâ;). 


/}i>ox^^ , ouT,-;. 


1.2. 


ektcea-bhi. 


ycopâ-3'.. 


xpaTepr.-y. ,3iT.-<pi. 



1. Le nominatif est régulier : la permutation ionienne 
de l'a final en ti, le maintien de l'a long en attique après 
une voyelle ou un p, enfin l'abréviation de cet a partout 
ailleurs , en grec comme en latin , sont des phénomènes 



(D Cpr. A. Bergoigne, op. cit,, p. 360. 
f;2) Sau8>ure, Mém., p. 9a, 135 et 217. 
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mécaniques ; toutefois le dernier a pu être favorisé par la 
brévité primitive de la finale du vocatif. 

2. En effet , bien que Je vocatif ait été généralement 
remplacé par le nominatif, le grec possédait un vocatif 
archaïque en a bref, dont la régularité est incontestable. 

3. L'accusatif est régulier, moins les altérations phoni- 
<IU66 de 1% quMl a empruntées au nominatif. 

4. Ou considère parfois le locatif comme hystérogène et 
l'on voit dans x*t^*^ ^^^ simple imitation de otxot (0. Il 
nous semble pourtant que celte forme si antique, tombée 
en désuétude de bcaine heure , mais attestée par des locu- 
tions adverbiales et d^ désmences d'infinitifs , doit être 
contemporaine, et non issue de oCxo». (ou plutôt *otxei) ; et ce 
qui nous confirme dans cette opinion , c'est la corrélation 
constatée de l'a bref de ya[^*'- sivec l'e de 'oixst. Le locatif 
régulier, dit-on, eût été /.afjLâi, et partant se serait confondu 
avec le datif. C'est supposer ce qui est en question , à 
savoir que le locatif proethnique avait Va long. Il est bien 
plus probable que l'a a toujours été bref; car, s'il eût été 
long , on ne voit pas -pourquoi il se serait abrégé , tandis 
que , bref, l'analogie du datif tendait à l'allonger. On ob- 
jecte encore que l'indo-européen formait autrement le lo- 
catif de ces thèmes. Non , mais tout au plus l'aryen , et 
encore le zend a-t-il une forme pareille, açpôi^^)^ Concluons 
donc que yaixai s'oppose exactement, non à ofxo'.. mais à *owcei. 
et doit être régulier. 

5. Le datif, sauf les permutations phoniques, n'a rien 
que de normal : on y retrouve le parallélisme s : o, qui est 
comme le fil d'Ariane de ce labyrinthe. 

6. En vertu de ce parallélisme le génitif devait avoir Va 
bref, et il pouvait l'avoir en effet, à condition qu'on admette 
que Va long est dû à la contraction proethnique de Va bref 
thématique avec le phonème indécis représenté par à ; mais 

(1) G. Meyer, Cr. Gramm., § 349. 

(2) Cpdl , p. 550. 



(223) 
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affirmer la brévité primitive serait peut-être pousser trop 
loin l'esprit de système , d'autant qu'on n'est pas absolu- 
ment sûr de l'e au génitif des thèmes en -o-, 

7. Le V^ instrumental , qui n'est plus qu'un adverbe de 
lieu W, ne soulève aucune difficulté. Le second, très usité 
dans Homère et le cycle épique, montre clairement Va 
long corrélatif de Vo. Ce dernier parait s'être introduit spo- 
radiquement dans la flexion féminine : l'instrumental ^^y/a- 
pcî-»'. , en regard du nominatif èfjyioTi et en l'absence d'un 
doublet *èT/0Lp6-y doit être un barbarisme analogique, amené 
en partie par les nécessités du rythme , et il en faut dire 
autant des formes 5eÇ'.o-3)iv , dlpiTTec(5-^iv , si elles impliquent 
le substantif yeip. La fausse transcription ptr^cpi , due à la 
confusion avec le datif, est bien connue et facile à com- 
prendre. L'ablatif fait ici complètement défaut, comme 
dans tout le reste de la déclinaison. 



II. PI. N. 


ehwea-es. 




yjli.â'Zi;^ SoÇâ-s;. 


5<wpa'., odÇaci. 


A. 


ckœea-ms. 




ycofâ-u; (ywpâ;). 


ywpâ;. 


L. 


ektcea-sice. 




5^(iûâ-T^c (-tu). 


ywpai-Tt. 


D. 


ekweacis^ 




ywpâ-si; (y (opiiç) ? 


ywpatç. 


G. 


ektcea-om. 




y(isâ-ov? (ywpwv). 


ywpâ-wv , y w 


I. 


ekicea-bfy'àm 


[S) 


ywpâ-^Iv. 


ycipât-^'.v. 



wv. 



1. Le nominatif est emprunté, comme celui des thèmes 
en -c-, à la flexion pronominale f^), et le vocatif n'en diffère 
paé. 

2. L'accusatif y wpâç et (lesb.)/wpa'.ç est tout à fait régulier. 

3. Le locatif est plus pur que dans les thèmes en -^-, car 
Pune de ses formes (y wpâ-rij ne montre pas le t épenthélique ; 
mais, parallèlement à celle-ci et à une époque fort ancienne, 
l'analogie de f-Troid». engendre y/ipai^i, et dès lors les formes 
pures ajTT.Tt, TTjT'. sont pourvues à tort d'un i souscrit. On 
n'ose invoquer ici l'influence du datif en -ai;, qui pourrait 
bien n'être aussi qu'un produit de l'analogie. 



(1) V. iw/>a, n« 302. 

(2) Formule x^'/^«» • "** ^ ÎTroi : rci. 
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4. Il n'existe pas, en effet, pour x^p^^^î de corrélatifs indo- 
européens comme on en tronve pour fcTio'.ç. Ce n'est pas à 
dire que y/ipaiç soit nécessairement hystérogène ; car, 
somme toute, le type ekwea-eis est aussi légitime que le 
type ehvo-eis ; mais, en fait, le premier ne se rencontre 
qu'en grec, et cela seul suffit à le rendre suspect. Si l'on 
vient, en outre, à songer que le cas en hxiç est presque 
inconnu encore à l'époque homérique (Kûhner, I, § 104, 
10), on ne peut se défendre d'admettre ici une influence 
analogique des thèmes en -o- déjà constatée au locatif <^). 

5. Contrairement à ^hypothèse de Schleicher, encore 
assez généralement admise (^), nous hésitons à restituer 
pour le génitif grec un type *ywpâ-T(ov identique à rosâ-rum. 
Il nous semble qu'il faut laisser au latin ces élargissements 
de thèmes ou ces consonnes épenthétiques, par lesquelles il 
se rapproche du sanskrit et du zend et se sépare nettement 
du grec. Mais, cette question étant étrangère à l'étude de 
l'analogie, bornons-nous à constater que /wpwv, dor.-éol. 
'/y^^i^j n'a pu phoniquement provenir que de *y woâ-Twv ou 
de y wpx-wv ; or l'une et l'autre forme est légitime, si l'on 
admet que la désinence du génitif pluriel était -wv, soit 
-eomi^)\ l'une et l'autre est anormale, si l'on pose -ov = 
-o//^, et, dans ce cas, la longue a été transportée des thèmes 
en -0-, où elle résulte d'une contraction prohellénîque, aux 
thèmes en -a et à tous les autres. C'est la solution qui nous 
paraît la plus vraisemblable et que nous nous efforcerons 
de justifier (^). Il est à remarquer que, si les substantifs 
féminins sont périspomènes, les adjectifs ne le sont pas 
plus au féminin qu'au masculin, v. g. iylwv aux trois genres. 
Serait-il téméraire de voir dans cette accentuation le res- 
souvenir de la formation réelle du génitif pluriel féminin 
*&v£âov, conservé intact parce qu'il s'appuyait, pour ainsi 

il) Cf. G. Meyer, Gr. Gramm,, § 378. 

(2) Cpd^, , p. 546. Cf. Bergaigne, op, cit., p. 361, et BUcheler-Havet, § 219. 

(3) V. infra, n» 288. 
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dire, sur un génitif masculin paroxyton? C'est sans doute 
aller chercher bien loin une explication qui semble être 
sous la main : le génitif masculin-neutre, dira-t-on, est ici 
employé pour les trois genres, ou bien l'analogie de ce génitif 
a fait remonter l'accent de *iyt(ov. Mais tout indique, au 
contraire, que l'analogie a agi en sens inverse, puisqu'en 
attique le périspomène a envahi ces génitifs féminins, -/Ckitoy 

6. Il n'y a rien de plus à dire de l'instrumental que ce 
qui a été dit de celle forme dans les thèmes en -o-. 



(224j m. D. Dir. ckwea-e'i 

Obi. ekweajàm'i 






5^(0sai-tv? (5^(0 sa iv). 



11 semble, au premier abord, que le cas direct soit tout 
à fait pur. Chose curieuse, ce qui le dénonce comme hys- 
térogène, c'est précisément son admirable régularité, c'est 
son 3c panhellène, car un s prohellénique eût donné -n en 
ionien. On admet donc que /cipâ est refait sur fe^iw (^), et 
cette solution préjuge le sort du cas oblique, qui, bien que 
régulier en apparence, n'apparaît que fort tard dans la 
langue et ne peut dès lors être envisagé que comme une 
imitation de Pjnrotv. 

(225^ IV. La classe des thèmes masculins en -à-, qui se décli- 
nait proethniquement comme la précédente, présente en 
grec quelques parlicularités analogiques fort intéressantes. 
1. Le nominatif se présente sous trois formes, dont deux 
restreintes aux thèmes appellatifs on -râ-, et la troisième 
généralement répandue : a long, |jL7iTtéTâ Zeû; ; a bref, fiwcora, 
T^TTura, 'fiyéxQL ; enfin TjÇ ou âç, 7:0X177^;, Ta|jLtaç. Bien qu'on ne 
trouve l'a long qu'à l'arsis, il n'en faut pas conclure que 
l'allongement soit artificiel ; un s est au contraire la seule 
désinence régulière possible de ces thèmes. Il est vrai qu'en 
ionien on attendrait un -n, mais la forme peut être éolienne. 
lia désinence en a bref est manifestement hystérogène. En 

(1) G. Meyer. Gr. Gr,, § 871 in fine^ d\iprès Suidas. 

(2) G. Meyer, Gr, Gr., § 880. 
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vain objecterait-on que le latin y répond par scrlbà el le 
slave par 5/tt^a' (serviteur). Il en résulte simplement que cette 
terminaison a subi la même dégradation phonique que celle 
des féminins. En grec le phénomène est double : il y a eu 
peut-être dégradation phonique ; mais il y a eu à coup sûr 
influence analogique de la finale brève du vocatif. En effet 
ces appellatifs devaient être fort souvent employés au vo- 
catif dans les invocations liturgiques ou poétiques, et cela 
est si vrai qu'ils se sont, pour ainsi dire, figés et immobilisés 
en cette forme, et qu'on les rencontre au vocatif accolés en 
épithète à des noms propres au datif, à l'accusatif ou au gé- 
nitif (^). Il semble que l'adjectif de la formule d'invocation 
en soit venu à faire corps avec le nom propre auquel il était 
joint et à ne former avec lui qu'un seul mot, un composé 
asyntactique. Rien ne s'impose à l'esprit, rien n'est tenace 
comme une formule toute faite, et surtout une formule reli- 
gieuse. On remarquera en outre que la brévilé de la finale 
était dans bien des cas favorable au rythme épique. 

Quant au nominatif général en -TjÇ (-â;), il est certaine- 
ment dû à l'analogie des thèmes en -o-. Du jour où, suivant 
l'hypothèse de M. Delbrûck ('^), ces noms en -tt,- ont passé 
du genre féminin au masculin, ils ont tendu à se diff^éren- 
cier des thèmes féminins et à prendre le signe caractéris- 
tique des masculins: autrement dit, ^Ittîtott, fm. « cavalerie » 
est devenu lîr-ÔTTiç msc. « cavalier ». Puis le ? final a paru 
l'indice légitime de tous les masculins en -r, (-à), et s'est 
propagé dans la classe tout entière, de par l'analogie de 
fTwTTo-;, oïxo-ç, etc. 

2. Le vocatif a conservé la finale en a bref perdue par les 
féminins; cela n'a rien de surprenant, puisque le nominatif 
la lui a souvent empruntée. Cependant on trouve assez 
fréquemment un vocatif en s, influencé par le nominatif 

(1) V. 1»'8 exemples, G. Meyer, Gr. Gr.;% 325, entre autres Arat., Phœn.^ 604. — 
On sait qu*en grec moderne cette finale .2 6*est étendue à tous les cas du singulier V. 
Rangabé, op. cU , p. 40, 48 et 49. 

(2) Syntaktische Forschungen^ IV, p. 8 sq. 
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OU par le vocatif des féminins. On trouve aussi une finale 
-eç, qui provient de Içi confusion des thèmes en -v avec 
ceux en -e<x-, dont la désinence est la même au nominatif (^). 

3. L'accusatif est régulier. Mais on y constate sporadi- 
quement en néo-ionien la môme altération, v. g. Fuyea 

pour rùyTjV, et môme 8e<nudTea (*2), comme SwxpaTea. 

4. Le nominatif s'étant rapproché des thèmes en -o- par 
Padjonction du ç final , le génitif dut tendre également à 
revêtir la désinence exclusivement propre au génitif des 
thèmes masculins (3) , d'autant plus que tous les autres cas 
se ressemblaient dans les deux déclinaisons , et que , d'ail- 
leurs , si le génitif avait conservé sa forme proethnique, il 
n'aurait plus difiéré du nominatif. Il s'est donc formé un 
génitif (éol.) TîoXiTâo, (dor. contracté) -ïroXiTâ, (ion.) 7roX(Tew. 
L'attique a parfois imité le génitif dorien , qui a fini par 
prévaloir en grec moderne , en se confondant avec le voca- 
tif ; mais la langue populaire a refait un génitif en -ou, 
copié encore une fois sur celui des thèmes en -o- après la 
contraction de *fc7îoo en iizno-j (4). Voilà donc un phénomène 
d'analogie qui se reproduit à deux reprises , et dans des 
conditions presque identiques , à plusieurs siècles de dis- 
tance : tant sont constants les procédés de Tesprit humain 

On trouve aussi , au génitif et à d'autres cas , quelques 
traces de Tanalogie des thèmes en -e<x-. A cela près, la 
flexion des masculins en -v ne difière pas de celle des fé- 
minins. 

Section IL — Aperçu général des désinences de la 

DÉCLINAISON IMPARISYLLABIQUE. 

(326) L'examen de la flexion des thèmes en -e- et -ea avait 
cela de commode et de particulièrement instructif, que 

(1) npi^lixy'Jtti (Herod., III, 34) : Upyii^xvTtyii =. ïûxpari; : ïwxpâryjf. 

(2) Herod., I, 11. 

(8) Formule toXît^-t/o : voXitru = titjte-^o : imto;, 

(4) Cette analogie est boiteuse, de quelque façon qu'on essaie de construire la formule, 
▼. g. noUrov : noXlvnt =: tinrou : Imsoç, 
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nous n'avions pas à tenir compte de la chute de la voyelle 
prédésinentielle, qui ne s'y produit jamais. Avant d'aborder 
les classes de thèmes où elle doit normalement se produire, 
il nous faut examiner de plus près et déterminer avec plus 
de précision les désinences de chaque cas , en tirant parti 
des données qui résultent de l'étude précédente. 

De la forme thématique , en eflfet , qui change ou doit 
changer suivant la loi de la chute de Ve , il y a fort peu de 
chose à dire ici. Il ne faut que constater encore une fois 
l'allongement de la syllabe thématique, qu'on a déjà signalé 
sans prétendre l'expliquer W. Là où le ? final du nominatif 
est tombé , on a la ressource de l'allongement compensa- 
toire, V. g. 5jetp = *xép-;, xTEi; = *xTiv-;,/'EAXr,v = **'EXXev-ç, -an^p 

= Vatép-; , etc. C'est Texplication de Schleicher (*^), et Ton 
peut la conserver, bien qu'elle pèche au point de vue pho- 
nique. Là où le ç est demeuré, mais où le thème à allonge- 
ment est exclusivement hellénique , comme dans iXwTCTii, 
(jLupjjLT,;, on peut songer à une imitation analogique de l'al- 
longement compensatoire ou à une longue suffixale. Mais 
que dire des thèmes-racines tels que xXw]^ avec la longue à 
tous les cas ? que dire surtout du tnème pïïd- , où le gothi- 
que fbt indique une longue proethnique ? Évidemment la 
question n'est pas mûre, et au surplus elle nous entraînerait 
hors du domaine hellénique. 

Nous y restons au contraire et nous constatons un phé- 
nomène analogique, quand nous comparons la flexion ca- 
suelle de yetp, St^o, ^uupixr^i et tant d'autres, avec celle de f pr^v, 
oatjjLwv, dXwTiTiÇ ; car aucune loi phonique ni morphologique 
n'expliquera pourquoi le premier type garde partout la 
longue du nominatif, tandis que le second la remplace par 
la brève. Il résulte de cette simple comparaison que des 
analogies sp éradiques se sont produites isolément dans un 
certain nombre de thèmes à allongement, sans qu'on puisse 

(1) V. supra, n« 88. 

(i) Cpd^ , p. 511. Cf. Saupsare, Mém., p. 218. 



dire comment elles ont aflFecté tels thèmes de préférence à 
tels autres : Hp eût pu faire à l'accusatif (cas fort) *6épa (0, 
et y dp , *x^pa , si l'usage eût consacré la forme régulière, 
mais la longue du nominatif a contaminé tout le thème de 
flexion ; et réciproquement ©pViv aurait pu donner *ooTÎva, si 
ce barbarisme eut pris faveur. Le hasard seul a présidé à 
cette distribution. La preuve nous en est fournie par les 
formes restées régulières que la corruption envahit sous nos 
yeux et par les formes dont l'irrégularité ne souflFre pas un 
instant la discussion : ainsi le locatif pluriel normal ^ep^t 
est remplacé çà et là dans les inscriptions par le type à 
allongement /etp^tv; ainsi encore le génitif jxeivo;, issu de 
[jLetÇj et comparé à uTivo^qui vient de i^n^v, se dénonce comme 
hystérogène et dénonce en même temps son congénère. 
L'allongement de la syllabe thématique est donc, dans la 
plupart des cas , un phénomène sporadique et superficiel, 
que nous pourrons désormais négliger dans l'examen de la 
déclinaison. 

Cela dit, passons à l'étude des désinences. 

§ X®^ — Singulier. 

(227) L Nominatif. — L'indice bien connu est le <; final, dont 
la chute n'est qu'un accident phonique. 

(228) II. Vocatif. — Ce cas est sans désinence. Très souvent 
il s'assimile au nominatif : l'identité du nominatif et du 
vocatif du duel et du pluriel est pour beaucoup, on l'a vu, 
dans cette assimilation. Là où le vocatif reste sans dési- 
nence, il s'assimile du moins au nominatif quant au voca- 
lisme thématique, v. g. toa». et non *7îoXet, yX'jxù et non ^yXu- 
xeù W. 

(229) III. Accusatif. — L'indice est m : si la syllabe qui pré- 
cède se termine par une voyelle , comme on l'a vu jusqu'à 

(1) Cf. lal. fer-a, gr. B-jp-ih. 

(2) Ce vocalisme restitué semble en contradiction avec l'accentuation, car, en sanskrit 
le vocatif n'est pas accentué, ou, s'il l'est, ce n'est jamais sur la finale (Whitney, Sk. Gr. 
g 814) ; mais dans les types ci-dessas le vocalisme ne dépend pas de raceenl. 
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présent , Vm est consonne et se traduit par un v ; si elle 
se termine par une consonne, Vm est vocaliqiie et devient 
a. On sait que le grec a beaucoup mieux conservé que le 
sanskrit (^) l'accusatif proethnique : les formations du genre 
as pTcdam^ v. g. ^u^^oLUx^é (-), sont tout à fait exceptionnelles 
et d'ailleurs exclues de la bonne grécité. 

IV. Locatif. — On a dit plus haut que le locatif était 
un cas fort. Pourlant le sanskrit déjà accentue la dési- 
nence, vac-l^ et souvent réduit le thème m-ninH^ et le grec 
montre toujours au locatif-datif la même réduction qu'au 
génitif, qui est sans nul doute un cas faible. Comment 
concilier cette contradiction? Remarquons d'abord que le 
sanskrit possède tout à la fois la forme réduite et la forme 
pleine , et que même , dans certains cas , il préfère la se- 
conde, âçmaniy mâtiri^ sans qu'on puisse décider laquelle 
est légitime, laquelle hystérogène , l'une pouvant provenir 
de l'analogie des cas faibles aussi bien que l'autre de celle 
des cas forts. Mais voici qui est plus probant : en général, 
les cas forts sont paroxytons , les cas faibles ont l'accent 
sur la désinence , v. g. rmtari et mâtiis ( = "mâtrâs) ; or 
jlamais, sauf dans quelques monosyllabes l^', IV du locatif 
ne porte l'accent , alors même que le thème est réduit : 
nûmni est accentué comme mmani^ et vidûU, fait tout 
exceptionnel , a l'accent sur la syllabe réduite. Dès lors, 
qu'y a-t-il de plus vraisemblable? ou que le locatif, cas fort, 
ait cédé, quelquefois quant au vocalisme, plus rarement 
encore guant à l'accentuation , à l'analogie des cas faibles 
très nombreux, surtout ù celle du datif, dont il se rappro- 
chait beaucoup? ou que le locatif, primitivement oxyton, 
ait fait reculer son accent et corrompu son vocalisme sous 
l'influence d'une cause mystérieuse, même dans ces thèmes 
en -^-, qui passent «pour refléter avec tant de fidélité 

(1) v. supra, n^ 16. 

(2) Inscr. d'Olbie, C. l. G., 2089. 

(8) v. g., vacif ifâr/, maiagâviei (véd.) djâvi 
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toutes les nuances de la flexion proethnique? Il nous 
semble que le choix est aisé entre ces deux hypothèses : le 
locatif était un cas fort. 

Que Ton rapproche de ces arguments l'incapacité bien 
constatée des finales en i à recevoir l'accent (0, et l'on 
demeurera convaincu , ctoyons-nous , que le grec , en trai- 
tant le locatif comme cas faible , lui a fait subir une alté- 
ration profonde , dont on ne saurait trouver l'équivalent en 
aryen. Non seulement le thème se réduit, mais encore l't 
final porte l'accent, <Jîct, xiivt, et cela dans une langue dont 
la tendance est de faire reiçonter l'accent vers la racine. 
Il faut manifestement plus qu'une simple analogie pour 
rendre raison d'un phénomène aussi conlraire au génie de 
l'hellénisme ; il faut que le locatif ait été confondu avec un 
cas faible de manière à ne plus faire qu'un avec lui , à lui 
prêter sa finale en empruntant son accentuation. On voit 
où tend notre conclusion : le locatif *x;rovt et le datif *xuvé% 
fondus ensemble , ont donné l'hybride locatif-datif xyvL 

On enseigne communément que le datif a disparu en 
grec. Disparu : cela est-il possible ? On a vu que, dans les 
thèmes en -o-, où il s'est conservé , le locatif et le datif se 
sont fortement influencés l'un l'autre. Ce fait seul éveille 
le soupçon : combien pareille influence réciproque ne 
semble-t-elle pas plus probable dans une flexion où le datif 
s'absorbe dans le locatif qui en usurpe les fonctions? Est- 
il croyable qu'une forme aussi nécessaire, aussi usitée que 
celle du datif tombe en désuétude sans laisser au moins un 
vestige de son existence ? que l'accentuation et le vocalisme 
du cas disparu revivent dans son substitut , et cela par le 
pur effet du hasard ou de l'analogie de formes éloignées, 
alors qu'entre ces deux désinences presque semblables la 
fusion de sens fait implicitement supposer une fusion de 
formes ? C'est donc en partant tout à la fois du locatif et 
du datif proetbniques que nous étudierons le locatif-datif 
grec, qui nous parait procéder de l'un et de l'autre. 

(l) Saossare, Mém.y p. 190. 
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V. Datif. — Pour rendre admissible le procès qu'on 
vient d'esquisser, il faut, comme on l'a fait jusqu'à présent, 
restituer le datif proethnique en -éi^ et non en -rfe, car on 
concevrait difficilement la fusion des deux formes *x;r6vi et 
Vjvài, tandis que les deux désinences -t et -si sont presque 
identiques (^). Aucun argument, en effet, ne paraît militer 
en faveur de la désinence -diy qui contredirait la loi suivant 
laquelle tout suffixe accentué paraît devoir contenir un e ; 
et, jusqu'à ce qu'on démontre que les infinitifs en -at sont 
des datifs de thèmes consonnantiques plutôt que des loca- 
tifs de thèmes en hx , il sera licite de poser -^* = -it pour la 
finale du datif (2). 

VI. Génitif. — Le phonème indécis d (sk. d^ gr. 6, lat. 
Uy etc.) porte l'accent, et le thème est régulièrement réduit. 

VII. Instrumental. — Il n'y a plus trace ici de l'instru- 
mental en -S, sauf l'adverbe iravr-Ti, dor. îravr-à, dont l'accen- 
tuation périspomène et le complet isolement font penser à 
une création analogique sur le modèle de dAÀTi , T.oLvzxyri , 
bien plutôt qu'à une formation primitive. Le second instru- 
mental apparaît encore, tant au singulier qu'au pluriel, 
dans quelques thèmes en -ed-, o/z^-o'., Tzrfizfj^v/. Nous 
pourrons désormais négliger ces restes insignifiants de 
l'ancienne langue. 

VIII. Ablatif. — On ne découvre plus aucune trace de 
ce cas. Dans les thèmes à signification d'adjectifs, la langue 
s'est refait, sur le modèle de celui des thèmes en -0-, un 
ablatif inconscient, faisant fonction d'adverbe, et dont il est 
curieux d'opposer une fois pour toutes la forme corrompue 
à celle qu'eût donnée la flexion régulière r doxppwv. par 
exemple, fait tw^îcovwç, au lieu de *<yco^pové(T) W] i'kT^br^(;^ iÀTjûwc, 
au lieu de *iX7i6eff-É(T), et^ yXuxùç, yXuxewç, au lieu de *yXuxÊf-£(T), 
Cela dit, il ne sera plus question de l'ablatif hellénique. 

(1) Surtout Fi -u se résout en T. V. G. Meyer, § 845. 

['À) Cpr. G. Meyer, Bessbg. Btr,, I , p. 86 , et Gr. Gramm. , § 345 i. n. Contra : 
Ostboff* J#. t'., n, p. 114 sq.. et Saussure, Mém.^ p. 198 sq. 

(3) Ez«ct«meDt *9u^9(^y<(r), l'ablatif étant un cas faible. 
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§ 2. — PlurieL 

(235) I. Nominatif-vocatif. — L'indice est -eç == -e^. 

(236) II. Accusatif. — Vm de Taccusatif, suivi de 1'^ du plu- 
riel, est presque toujours vocalique, d'où la désinence -«<;. 
Les neutres ont à ces trois cas un â long qui s'est abrégé. 

(237) III. Locatif. — Ce cas fait fonction de datif, mais il n'a 
rien de commun avec le datif proethnique, qui ressemblait 
trop peu au locatif pour pouvoir l'influencer, comme au 
singulier, et qui a complètement disparu. C'est donc sans 
doute l'emploi du locatif comme datif au singulier qui a 
amené par analogie la même déviation de sens au pluriel. 

L'indice proethnique de ce cas est -swé^ réduit -5;/; l'in- 
dice hellénique est -t». ou -t^i. Schleicher admettait -wt, 
qu'il expliquait par -y/- 1, et celui-ci par -sva^ dont Va s'était 
affaibli en ^ (0 ; mais cette donnée phonétique de l'affaiblis- 
sement vocalique est de plus en plus délaissée. Aujourd'hui 
on tend à poser -<xu et à admettre la permutation de I'j en t 
sous l'influence de l'analogie de la finale du locatif singu- 
lier, V. g. Vdddu devenu iroddt par analogie de îcoôi ; mais 
ceux mômes qui se contentent de cette hypothèse, faute 
d'une meilleure, sont les premiers à en reconnaître Tinsuf- 
fisance (^). Nous pardonnera-t-on de hasarder la nôtre, tout 
incomplète et grossière qu'elle nous paraît à nous-mème? 
Peut-être contient-elle une parcelle de vérité, que l'avenir 
dégagera. 

On a vu plus haut (3) que la désinence du cas oblique du 
duel a pu être -jdm^ d'où en grec -iv, et avec une semi- 
voyelle anaptyctique, -^'îv, -^tv, v. g. fTrTrouv. Prenons main- 
tenant un de ces thèmes, très anciens, assez nombreux et 
fort usités, dont le duel était nécessairement d'une appli- 
cation beaucoup plus fréquente que le pluriel, le nom d'un 
des organes doubles du corps. Prenons-le terminé par un x, 

(1) Cpdl, p. 557. 

(2) G. Meyer, Gr. Giamm., § 372. 

(8) y. supra^ n» 219 , et cpr. infra, n» 239. 
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un T ou un <T : il en existe plusieurs de ce genre, ex-, ouar-, 
<jTT,6£<T-5 (TxAe<T-, yovaT-, etc. Le locatif pluriel du type ouaT- 
était donc VjaT-ru, *ouaT<Tu ; le locatif du duel était *ouaT-yiv, 
*ouaTTiv : comprend-on dès lors que ces deux formes se 
soient fondues en une seule et que la voyelle t ait prévalu 
à la désinence à l'aide de l'analogie combinée du locatif 
singulier et de l'instrumental des deux nombres (0? 

Ce n'est là qu'un début, car tous les thèmes n'ont pas 
une finale susceptible de donner tt en se combinant avec la 
désinence -^tv; mais, une fois entrée dans la voie de l'assi- 
milation, la langue ne s'y est pas arrêtée : possédant *T.6TiT\j 

elle les a uniformisés en ^Tid^aiv et *ôV(7iv ; i^uis la terminaison 
-<iQriv, adoucie en -tiv, a paru l'indice régulier du locatif 
pluriel, et le v, devenu mobile et considéré comme parago- 
gique, a quitté cette désinence, qui a ainsi perdu sa phy- 
sionomie originelle reconstituée par l'analyse. 

Sans doute nous n'avons fait qu'échafauder des hypo- 
thèses, mais chacune d'elles prise à part est au moins aussi 
satisfaisante que Texplication du -n désinentiel donnée par 
les n:ieilleurs auteurs. Objectera- t-on qu'une désinence 
"jàm au locatif du duel n'est rien moins que démontrée ? 
Rien du moins ne la contredit, et la légitimité du procès 
analogique analysé plus haut la rend fort vraisemblable. 
Ce dernier argument ressemble à une pétition de principes. 
Mais n'y a-t-il pas lieu de tenir quelque compte d'une ex- 
plication qui éclaircit à la fois et le double ^, et l'iotacisme, 
et le V paragogique? Car, pour le v final, il est un point 
qu'on n'a jamais assez considéré : pourquoi, dans la flexion 

(1) Formule *cwat7»iv : cSacn = *6Uxt-^iv : *cCrr-fi. — On expliquerait de môme par 
une forme de duel çrjr.Oïwiv, yoùjx^n^ xspaçîi et nombre d'autres iocatifs pluriels. I! n'y 
a pas à argumenter de ce que le groupe consor nan tique qui, dans notre hypothèse, eût 
produit le 77 aurait dû donner rr en béotien, en thessalien et en attique. On sait que ce 
rr est né très tard dans le domaine hellénique (G. Meyer, § 283) : quand il a pris nais- 
sance, la désinence -771V était depuis longtemps devenue -7(v par confusion avec le -rj 
du locatif pluriel, et les formes béotiennes en -1791 (Ktihner, § 1 18, 9) sont manifestement 
hystérogènes et dues à l'analogie des thèmes en -19^ (infra). 
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nominale, n'intervient-il jamais qu'au pluriel (')? pourquoi 
dit-on TtoTŒiVj et non *^ooiv, ©ipou^iv, et non ^cpepovriv? au seul 
point de vue de l'euphonie, il y a même raison de part et 
d'autre. Quelle inconséquence n'est-ce pas, enfin, d'envi- 
sager tour à tour, pour les besoins de la thèse, ce v final 
comme un élément essentiel dans l'instrumental en -f'.v, 
comme un élément paragogique dans le locatif en -<xtv, 
alors qu'il apparaît ici et là dans des conditions absolument 
identiques! 

Nous n'insisterons pas davantage sur une conjecture qui 
a encore grand besoin d'être dégrossie. Nous ne nous arrê- 
terons pas non plus à justifier l'accentuation du locatif plu- 
riel des monosyllabes, ^oottij xu^it. Il est peu probable qu'au 
pluriel le suffixe -oi», étant au degré réduit, ait porté l'ac- 
cent ; il est possible qu'au duel le ton fort ait affecté la dési- 
nence, mais nous l'ignorons. Admettons donc qu'on ait 
accentué jadis *7:d(i(ij et ^ttot^iv : il n'est pas difficile de 
comprendre que l'accentuation de t^oSi ait plus tard réagi 

sur /roT!7t. 

Si nous nous sommes bien fait entendre, on aura saisi la 
raison pour laquelle les plus anciens locatifs se présentent 
sous la forme -t<ti ; le double <t n'est pas désinentiel, mais 
l'analogie qui a propagé la désinence ne pouvait manquer 
de le propager du môme coup, parce qu'il semblait faire 
corps avec elle : ainsi *véxu-rj a été remplacé par vixj-y<itv, 
*7:oXj-yj par -oXé-TTi. Et toutefois l'analogie inverse s'est 
produite en même temps, c'est à dire que le<i unique du 
locatif pluriel a réagi sur la désinence fictive -rortv et l'a ré- 
duite à -<xiv : de là les doublets très anciens oé-aT<Tiv xépaTiv i^). 
Enfin la réduction a généralement prévalu. Il resterait à 
expliquer les locatifs fort nombreux du type TrdSeTTi, xiive^^t, 
dxo'jovTeTTi, etc. Sur ce point les linguistes hésitent beau- 

(1) n est vrai qu'on trouve des exemples du * paragogiqoe au singulier, comme le 
cypriote à/^yû/doiv pour àpyOpc» =: àpyO/Mu. Mais c'est une extension abusive et purement 
dialectale qui n'a point contaminé la langue classique. 

(2) o!7ra79iy régulier ; xcpaaiv allégé à l'imitation de :rxr^&s(7ty =: *,Ts(T/&ic-9v. 
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coup : Bopp s'est rallié à deux explications successives (M. 
et celle quïl a abandonnée a été reprise par M. Bergaigne, 
qui se fonde sur le rapprochement de ttoowv ( = *7:o3-iT-a)v ) et 
de bov^r-îcm, pour admettre un élargissement thématique 
par la syllabe -sï- (*^). Nous reviendrons plus loin sur ttoowv W; 
quant à bov-e^'-um^ les données recueillies par M. Corssen (^) 
doivent, ce nous semble, le faire considérer comme analo- 
gique. D'ailleurs, si l'on admet avec nous la contamination 
très ancienne du locatif pluriel par une désinence fictive 
-T<Tiv, partie de quelques locatifs du duel , il est inutile de 
supposer ici l'épenthèse de s^ : il n'y a dans le thème .qu'un 
s de trop. Mais ce qui nous paraît décisif, c'est que les 
locatifs hystérogènes en -aT<Tt des tables d'Héraclée, -laT^dv- 
Ta^Ti , 7:o'.c5vTaTTi , ne peuvent évidemment s'expliquer que 
par l'analogie de *ouaTT'. , Utzt.iii : il y a donc même raison 
d'assigner à l'analogie plus répandue de îr.z^^i = *£;ce(i-y'.v, 
vecETTi = \éoz7'j'.y^ etc., l'origine des locatifs en -e^^». (s). H est 
curieux d'observer le développement de cette désinence, si 
favorable au rythme dactyb'que : partie des thèmes en -sa-, 
ellç a, pour ainsi dire, parcouru tout le cycle de la flexion 
' imparisyllabique, et elle est revenue à son point de départ ; 
car le type èrMicF'. vaut Hnihyi7^\. Elle a même parfois subi 
la réduction duo-T, car on trouve dans Homère y eipe^rt, oieti f^'. 

(238) IV. Génitif. — Après les beaux travaux de M. Osthoff H), 

il reste bien peu de chose à dire dé la désinence du génitif 
pluriel. A la question fondamentale de la quantité de la 
voyelle, le sanskrit, le zend, le lithuanien, le gothique ré- 
pondent par une longue, le latin et le paléoslave, par une 
brève au moins probable. Si la majorité ne fait pas loi en 
linguistique, il faut convenir qu'elle y est de quelque poids, 

(1) Gramm. comp.. Il, § 252. Cpr. K. Z., I, p. jl8. 

(2) Mém. Soc. Ling., II, p. 861. 

(3) V. infra, n« 238. 

(4) ÀHSspr^^ , I. p. 281, et II, p. 276 sq.; cf. liUcheler-Havct, p. 216. 

(5) G. Meyer, Gr. Gramm., §§ 312 et 8'74. Cf. Brugman, Stud,, IX, p. 291. • 

(6) V. pour toutes ces formes, Kuhner, I, § 118 9-10. 
(1) M. U., I, p. 2(n sq. 
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et pourtant ici l'on incline vers la restitution d'une brève 
primitive. On remarque d'abord que les langues qui offrent 
la longue ne s'accordent pas sur la nuance vocalique : le 
lithuanien, d'ordinaire si pur, n'a qu'un û^ qui ne diffère 
pas au fond de Vu nasalisé, soit um^ et Xû ne s'y montre 
que dans les thèmes où le grec* a le périspomène indice 
d'une contraction, v. g. rànkïi^ dàlyvU^ cf. jjlojwv; la àésv- 
nence -Oâ^/zi ou -eoyn, d'une forme bien insolite, mais la eeule 

7 . 7 » 

à laquelle on puisse rapporter le grec -wv, n'eût jamais pu 
donner le gothique -ê. Puis on ne voit pas quelle influence 
a pu abréger cette longue, en latin et en slave seulement, 
jusqu'à la réduire à un phonème indistinct, tandis qu'on 
aperçoit assez clairement, dans chaque idiome en particulier, 
le procès analogique qui a dû substituer la longue à la brève. 
En effet, si l'on part d'une désinence -om^ le témoignage 
de l'aryen en faveur de la longue disparaît : -om y a donné 
âm^ bien que la syllabe fût fermée, tout comme pôd-m a 
dionné pâd-^m dans des conditions presque identiques H). 
On a vu qu'au fond le lithuanien est plutôt favorable à Vo 
bref. La désinence du gothique n'admet guère d'autre pho- 
nème : soit un thème en -o-, au génitif pluriel, ebië-otn : 
cette forme se traduit en gothique ]}dLT*vulfë-a, d'où vnlfê; 
puis cet ë final se répand par analogie dans les thèmes 
consonnantiques ; et la preuve que les choses se sont ainsi 
passées, c'est que dans les thèmes en -ea le génitif ffibô tra- 
duit par un ô la présence d'un â long dans la forme proeth- 
nique. Or ceci nous donne la clef de la formation du gé- 
nitif grec : on peut poser, comme en gothique, *f7r7:eov (-z 
ekwe-om) , puis postérieurement, avec perturbation de la 
voyelle thématique, phénomène qui nous est familier, 
*f7tTro-ov (= ekwO'07n) y d'où PitTrwv avec contraction prohellé- 
nique ; enfin la finale -<ov, prise pour indice du génitif, s'est 
propagée dans la flexion féminine, ainsi qu'on Ta vu, et dans 
la déclinaison imparisyllabique. •• 



(1) La concordance de o avec â en syllubc ouverte et a en syllabe fermée n'est pat 
osscz rigoureuse pour qu'on se refuse o admettre sk. âm = ind.-eur. otn. 
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Cette explication paraîtra au premier abord peu fondée. 
Que l'on y réfléchisse, et l'on verra que, si à un moment 
donné il a coexisté deux génitifs pluriels tels que fîrjrwv et 
yd^ov, le premier a dû presque nécessairement influer sur le 
second, d'autant que celui-ci, avec sa finale brève, demeu- 
rait trojî voisin du génitif singulier en -o; et ne donnait pas 
assez l'impression du pluriel. N'est-ce point pour la même 
raison quelle latin a préféré le génitif élargi ded^^-um au 
génitif primilif de-ôm^ qui ne se distinguait pas assez de 
l'accusatif singulier de-u-ni'i Si l'on ajoute maintenant que 
pareil procès est rigoureusement établi pour le cas oblique 
du duel (0, bien plus, établi pour le génitif pluriel en ce qui 
concerne l'intrusion sporadique du génitif féminin dorien 
en -iv dans la déclinaison imparisyllabique, v. g. ruvaixàv, 
x'jvàv, etc. i^\ on admettra facilement avec M. G. Meyer W 
que la finale -wv est hystérogène partout, sauf dans les 
thèmes en -o-. 

Il reste à éclaircir* l'accentuation de tioowv. On a vu que 
M. Bergaigne, s'appuyant sur -ôoetti, restitue *7tooéT-{ov avec 
élargissement thématique. Mais on trouve également axoj- 
ô^/T£(T(Ti, et tant d'autres : pourquoi ne trouve-t-on jamais 
*àxo'jovTwv? en d'autres termes, pourquoi l'accentuation pé- 
rispomène n'affecte-t-elle que le génitif pluriel des thèmes 
monosyllabiques? D'ailleurs on a la même accentuation au 
génitif du duel, et je pense que l'éminent linguiste lui-même 
reculerait devant la* nécessité de restituer ^ttoos^-oiv. Or, si 
l'accent est déplacé dans ttoSoiv, il peut l'être de même dans 
TToowv, et l'on voit dès lors pourquoi le déplacement se res- 
treint aux thèmes monosyllabiques : c'est qu'eux seuls font 
passer l'accent sur la désinence au génitif singulier. L'ac- 
centuation de T.ooô^ s'est reproduite dans -oowv comme celle 
de 7:o3t dans ttottî, avec cette diflfërence que le circonflexe 

(1) V. i/f/'raf n» 239. 

(2) KUhner, I, § 118, 8. 
(8) Gr. Gr., §§ 867 sq. 
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s'est substitué à l'aigu à cause de la longueur de la finale, qui 
a fait croire à une contraction pareille à celle de yevwv, éTtwv. 

§ 3. — Duel 

\239) La désinence du cas direct, e = e^ est partout régulière. 
Celle du cas oblique est partout hystérogène : c'est aux 
thèmes en -o- que la déclinaison imparisyllabique a visible- 
ment emprunté sa finale -otv , substituée à -ïv ou -^'.v 
. (=y^/7^?). L'intrusion de cette finale au duel et celle de la 
désinence -wv au génitif pluriel s'éclairent réciproquement. 



(240) 



(241) 



Section III. — Détail de la flexion imparisylla bique. 

Dans le détail qui va suivre, on ne reviendra pas sur 
les irrégularités générales déjà signalées : c'est pourquoi 
l'ablatif, l'instrumental et les cas du duel, dont il n'y a plus 
rien à dire, en seront rigoureusement exclus. Souvent aussi 
on négligera le pluriel, sa flexion étant toujours faible, et 
surtout les deux cas hystérogènes du pluriel , locatif et gé- 
nitif; toutefois la forme thématique du premier a subi quel- 
ques altérations intéressantes (^). 

§ l*^ — Thèmes-racines, 

\. Si nous considérons d'abord un thème où la racine est 
au degré réduit, nous voyons que le même vocalisme per- 
siste dans toute la flexion, résultat inévitable : 

Sg. N 



N. 


n-jùg-s. 


ci-JJuy-ç. 




A. 


n-jûg-m. 




a-l;uy-a. 


L. 
D. 


n-jûg-i. 
n-jug-èi. 


a-,uy-'.. 

» Y » 

a-^uy-£'.. 


f ^ Y 


G. 


n^jug-àsW. 


à-!;uy-<5(;. 


a->,'jy-o; 



(1; Quand une forme sera passée sous silence, c>st que nous l'aui^ns jugée sans 
intérêt pour noire malicre. 

(2) Étant donnée notre accentuation conjecturale. la flexion devrait Otre n-jéuf/'S, 
fi'jug-éi. Le nominatif se fera dirigé sur Tanalogie des cas &ibles. 



242) 



243) 
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Il est inutile de justifier l'accentuation conjecturale du 
schème hellénique régulier, à peu près démontrée par celle 
du sanskrit et de tous les monosyllabes grecs. Tout ce 
qu'il importe de constater ici, c'est qu'elle ne peut exercer 
d'influence sur le vocalisme , les cas forts eux-mêmes pré- 
sentant le thème faible. 

IL II est clair que le même phénomène se produira, 
pour une raison toute différente, quand le thème contiendra 
un e placé de manière à ne pouvoir tomber. Un vocalisme 
uniforme persistera dans toute la flexion , les cas faibles 
eux-mêmes ayant en apparence le thème fort : ainsi Itzk-zzI 
fera à l'accusatif ^7:{Texa et au génitif éTriTexo;. 

III. Il semblerait qu'il dût en être de même quand le 
thème contient un o qui ne peut tomber. Toutefois les re- 
cherches de M. Brugman (0 font entrevoir une loi diffé- 
rente, encore bien obscure et pleine d'incertitudes : P aux 
cas faibles Vo permuterait forcément en ^ ; 2** au locatif et 
peut-être même au vocatif la même permutation se pro- 
duirait, mais non nécessairement. Posons le schème de 
cette flexion : 



Sg. N. 


pôd-s. 


TTOS-; (tTOUç). 


TCO'JÇ, TZWÇ. 


A. 


pàd-m , 


7r6o-a. 


-do-a . 


L. 
D. 


péd-i. 
ped-éi. 


7:éû-t. 

7:eo-£'. (ped-'l). 


1 
1 

' TTOO-'.. 


G. 


ped-às. 


7reo-6? (ped-is). 


-oo-d^. 



L'accentuation hellénique est régulière, mais la flexion 
s'est uniformisée, d'abord parce qu'une apophonie aussi 
délicate que 7:60a *7:eod<; ne pouvait que difficilement se 
maintenir , ensuite et surtout parce que le vocalisme uni- 
forme des deux types précédents tendait naturellement à 
se reproduire ici. On remarquera qu'en latin le même phé- 
nomène s'est produit en sens inverse : c'est Ve qui s'est 
généralisé. Cette explication est la seule qui permette de 



(1) K. Z , XXIV, p. 21 »q., et Siud., IX, p. 369 sq. Cpr. Saussure. Mém., p. 21 1 sq. 
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rattacher à la même souche proethnique le grec t.où^ et le 
latin pes , et cet heureux résultat devrait suffire à la faire 
admettre. 

Mentionnons en passant une incontestable contamination 
analogique dans OiôiTiouv, fléchi comme euvo-jv. 

(244) IV. Les thèmes-racines contenant un e mobile ne le 
perdent jamais : ainsi xrsti; = *xtsv-; fera au locatif pluriel 
(flexion faible) x-z^M == *xTsv-Ti ^ et non , comme le voudrait 
la théorie, *xTaTt = *xT/^-Tt. L'e a passé des «cas forts aux cas 
faibles, toutes les flexions se modelant sur celles du type 
oJ^uS et du type èTzi-ze^. 

(245) V. Dans des thèmes où la forme grecque indique un o, 
placé d'ailleurs de manière à pouvoir tomber, le sanskrit 
fournit sur la chute de cet o des renseignements précieux. 
Ce sont les thèmes du type [vrira-^han-^ en grec (Io-)5wv, qui 
fait au datif (f?r^^-^^A?^-^(ii. Pour en bien comprendre le 
schème , il faut se souvenir que le grec décline plusieurs de 
ses thèmes en -rv- au moyen d'un t additionnel , qui lui est 
parfois commun avec le latin, et dont Torigine doit en par- 
lie remonter à. l'indo-européen : 

(lo-) ÏOV-Ç. 

M çp(5v-x. 
» yév-i ? 



sg. 


N. 


^^rira 


')ghim-^. 




A. 


» 


ghôn-m. 




L. 


» 


ghén-i? 




D. 


> 


ghntyéi. 




G. 


» 


ghn(l]'às. 



(lo-) owv. 



Les altérations sont multiples : le nominatif périspomène 
est inexplicable ; cette accentuation s'est répandue dans 
toute la flexion, ainsi que l'w; l'accusatif présente , à côté 
de la forme régulière une forme à t épenthétique empruntée 
aux autres cas ; enfin il n'y a plus trace d'apophonie ; mais 
la flexion antique ^loçaTo; subsiste dans lo très correct lUp- 
(jé^xrra (= *(n6pT6-)(pn-T-ya), formé par Tadjonclion au thème 
cpev çpov, amplifié par le t épenthétique, du suffixe -^6-, dont 
la propriété, on le sait, est de réduire la syllabe précédente. 

;i) Whilney. Sk. Gr., § 402. 
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246) VI. Résumé. — On voit que la flexion des thèmes-ra- 
cines est très-corrompue. Il semble contradictoire au pre- 
mier abord que le vocalisme soit si déformé précisément 
dans les thèmes qui ont conservé presque intacte l'accen- 
tuation proelhnique. Mais il faut songer que , dans beau- 
coup de thèmes-racines, Ve {0} était forcément immobile, et 
que d'autres se sont modelés sur ceux-ci . Il faut surtout 
remarquer que , dans la plupart d'entre eux , quand Ve ou 
Vo tombait , l'aspect extérieur changeait du tout au tout, et 
qu'une fois perdue la notion délicate de l'apophonie on ne 
sut plus apparier ces formes en apparence si diverses : qui 
se serait avisé, par exemple, de rapporter "ùr.-o^ à ^oTt-a ou 
^o-jjL-^; à ev? On créa donc yoTr-dç et b-d;. L'accentuation, au 
contraire , est un élément essentiellement persistant , que 
l'analogie atteint à peine et qui ne cède qu'à la longue et 
à des influences encore peu connues. I^ français , si dé- 
formé qu'il soit, garde et gardera à jamais immobilisé 
l'accent latin. Ainsi le grec accentue sur la désinence les 
cas faibles de ses thèmes monosyllabiques. Et si , poussant 
plus avant, on demande pourquoi l'accent n'a pas obéi ici 
• à sa tendance habituelle , qui est de remonter vers la ra- 
cine , tandis que dans les thèmes polysyllabiques il a re- 
culé '1) , on répondra que beaucoup de ces derniers étaient 
paroxytons , en sorte que la tendance de l'accent à remonter 
a été favorisée dans cette classe par l'analogie : en d'autres 
termes , la tonalité identique dans csépovTo et ©ipo^/TO(; a servi 
de modèle à l'accentuation uniforme de X'.TidvTa et \\T.ivz^^. 
Rien de pareil pour les monosyllabes , que protégeait au 
contraire leur isolement. C'est pourquoi l'accent y est * 
mieux conservé que le degré vocalique de la racine. 

Au surplus, le grec n'est pas .seul responsable des altéra- 
lions que nous y constatons : elles étaient à tel point iné- 
vitables qu'elles se sont produites pour la plupart dès la 



(1) Non pas dans tous, sans doute, mais les rares poly^rUalits oùTaceat passe sur la 
désinence se distinguent également par l'apo^iOBis, 
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période proethnique. On les retrouve, en effet, plus ou 
moins accusées, dans toutes les langues de la fauiille, toutes 
les fois qu'il est possible d'établir entre elles une compa- 
raison-immédiate. Il suffit, pour s'en convaincre, de dé- 
cliner, par exemple , le thème fvôh-, en indo-européen , en 
sanskrit, en zend, en grec et en latin. 



N. 

A 

L. 

D. 

G. 



wàk-s, 

w6k-m. 

wék-ï. 

uk-éi, 

uk'às. 



vâk'S. 

vâc-am. 

vac-i. 

vac'ê. 

vâc-ds. 



vâkh-s. 
vâc-em, 
vac-i 
tâc-ê. 



"»• 



i 






? JToTZ't, 



VOC'S, 

vôc-em. 

vôc-l. 
vôc-is. 



On voit , malgré la prodigieuse variété des anomalies 
accusées par ce tableau , qu'elles se sont toutes greflFées sur 
un Ironc commun, le thème fléchi wôk-. Il faut donc que le 
thème faible nk-- et peut-être même le thème normal nék-^i^) 
aient dès la période proethnîque cessé de figurer dans la 
déclinaison. 

§ 2. — Thèmes en -eï- [-ôi-) : l'*" oixlre. 

I. On a déjà signalé W le parallélisme des thèmes hellé- 
niques du type ArjT-<J) et des thèmes sanskrits du type sakhê-, 
parallélisme si frappant que, maintenant qu'il est découvert, 
on s'étonne de ne l'avoir point aperçu plus tôt. Le sanskrit 
nop plus n'a pas conservé dans toute son intégrité l'apopho- 
nie proethnique ; mais ce qu'il en montre encore , joint à la 
théorie, permet de la restituer. 



N. sakùt-si^) (sk. saklià): 

a: sakài-m [ » sakhdj-am). 

L. sakèj-i'i [ » sakKè). 

D. saki-éi ( » sakhj-i,, 

G. saki-às ( » sakhj'â). 



Ayito'.-; (AtiTwi). 
Ay|t6i-v. 
Arjéi-i ? 
Atji-É'.. 
Atiti-cJ;. 



A7iT(j). 

At,t6-x (Ay|Tw). 

AiriTO-t. 

Ar,TÔ-oç. 



Le nominatif est régulier : l'w y résulte de l'allongement 
compensatoire. Les deux cas faibles ont adopté l'o de la 

(1) Toutefois le zend a un instram. vaca, 

(2) V. supra, n» 50. 

(3) La racine étant inconnue, la restitution de la furmn proelhnique ne porte que sur le 
sufïize et les désinences. 
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flexion forte : Ayitooç équivaut à *AT,Toy-oç, et l'accent a reculé. 
Mais le cas le plus troublé est encore l'accusatif, qui devrait 
. se terminer par un v, puisque la syllabe précédente finit 
par une voyelle : le t a été traité comme consonne par ana- 
logie de ce qui se passait aux cas faibles altérés : autrement 
dit on a refait Wr^iéj-T.^ pour *AYiToi-Vj sur le modèle de 

*At,to^*-oç (^).* 

Le pluriel de ces thèmes, d'ailleurs inusité, a été égale- 
ment contaminé par l'o de la flexion forte. 

11 y a des traces non équivoques d'une influence analo- 
gique exercée sur les thèmes en -w par ceux en -wv, et ré- 
ciproquement : on peut citer, d'une part, Topy^vs;, et de 
l'autre, âTiSoûç (2) . Les deux finales étaient en eflTet presque 
identiques, le v final étant prononcé très faiblement. 

248) II. Les thèmes grecs du premier ordre qui finissent en i 
sont tous en -d^-; il n'y en a pas un seul en -éi-. 11 est pour- 
tant impossible qu'il n'y en ait pas eu dans la langue 
proethnique. En grec l'analogie le§ aura tous fait passer à 
la flexion du 2* ordre : la finale du nominatif était, pour les 
thèmes en -éin du premier ordre ^et-<;, pour ceux du second 
ordre -t-;, diflférence peu appréciable, tandis que ceux 
en -de- étaient nettement séparés de tous les autres par leur 
nuance phonique. Ainsi s'expliquent la conservation de 
l'une des classes et la disparition de l'autre (3-. 

§ y. — Thèmes en -ew- [-au-] : l**" ordre. 

249) I. On a vu que les thèmes en -<o s'expliquent d'une ma- 
nière satisfaisante par l'-d/- proethnique Toutefois il y a une 
de leurs flexions qui résiste à cette assimilation : c'est Tac- 
cus. AtitoOv, qui nous ramène à un primitif en -^-m. Il est 

(1) Cpr. Saus.«ure, Mém., p. 200. Toutefois, pour 89 faire une idée claire delà flexion 
des Jhèmes en ->a, il faut le compléter par celle des thèmes homomorplies en -iiv, n® 349 

(2) V. G. Meyer, Gr. Gr., § 823 : *Ac;r. *Hp«e>.« MO ; 8opb,p4^., «M. 

(3) Voir dans Saussure, Métn.. p. 201*, ks Uies» dH **trf9 
*0^i-oi, <)uc le latin a é|^lement confoi|4ii9 «vve ]• ffl«|o 
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difficile de songer à l'analogie de Poûv ,3(5v, qui n'avait aucun 
sujet de s'exercer ici. Comme, d'autre part, l'accusatif irré- 
gulier ArjTcja se rapporte aussi naturellement à *ATriT6;r-a qu'à 
*AY|To;-a, et que les deux suffixe^ -éi- et -étù- sont homomor- 
phes et équivalents l'un de l'autre, il semble très possible 
d'admettre des doublets proethniques tels que leaMi- et 
leat-ôît'y qui se seraient réciproquement influencés. On 
expliquejait ainsi le type At^tw sans t souscrit : Ay|tw serait 
pour *AT,To;r-; comme Ay|T(J> pour *At,to;-;. 

Quant aux thèmes en -ww- encore nettement reconnais- 
sablés, comme r.pwç, ils ne perdent pas leur ç final, mais 
leur flexion est troublée, non-seulement par l'extension de 
la forme forte, mais encore par celle de l'w à tous les cas. 
Ainsi, manifestement vipwc; devrait faire : 

Sg. ace. **^ipojiv; gén. ^î^puoç; pi. nom. \^jrt^\ loc. *fjp'j<r>; 
tandis qu'il fait : 
)) )) Tjptoa ^ )) T.pwo; ; » » 7jp(i)£^ ; » TjpdxTî.. 

L'accus. -Tiptoa est à *7ipowv, ce que ArjToa est à *AtjTO'jv; rjpo> 
n'en est que la contraction ; v^ptov n'est plus régulier qu'en 
apparence et résulte de l'analogie de la déclinaison attique 
des thèmes en -o-(i). Il n'y a plus un seul cas-faible, même 
au pluriel. Cette déclinaison est d'ailleurs peu répandue. 

II. Le grec a gardé assez purs quelques thèmes eh -^w- 
du premier ordre, dont le plus remarquable est Zeu- W. 



Sg. N. 

V. 

A. 
L. 
D. 
G. 



dj'éu-s, 

dj-éu, 

dj'èu'^yi. 

dj-éW'i. 

di-ic-ét, 

di'iO'às, 



Zéu-;, Zv;. 

Zéu-v, Zt,-v. 



Ze'j-;, Zt,-;? Zt,v. 
Zeù. 

ZT(^-v,ZrrV, At-a, Zv'-»- 






Ce paradigme montre des formes parfaitement régulières 
au nominatif et au vocatif; la régularité de Z^^v ou Zvi-v pour 



(1) Formule /pwv : «Jow; = >aydiv : Xxy^j. 

(2) Cf. Saussure, Mém,^ p. 198. 
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*Zéu-v est attestée par le sanskrit djâm ; l'accentuation seule 
est hystérogène, troublée par la longueur de la syllabe, qui 
résulte de la chute du w de djéwm pour djéum. L'extension 
du thème faible At- à l'accusatif n'a rien de surprenant. 
Mais sa 3^ forme Zviva, qui contient deux finales d'accusatif 
greffées l'une sur l'autre, soit "djerv-ni-m^ est tout à fait 
étrange. L'accusatif Zr,v a-t-il été pris pour un nominatif? 
On en peut douter, car on s'expliquerait malaisément une 
confusion aussi forte. C'est bien plutôt le nominatif *Zio« 
= Zeu(;, comme ypaçv^i; = ypaçe-j; ^0, qui, corrompu par l'ana- 
logie de l'accusatif Zr.v, aura pris une finale nasale et passé 
à la flexion des thèmes en -ev-. 

On peut décliner sur le même paradigme go-éu- [o de 
flexion ou o radical ? on ne saurait le dire) (PoG;) et na-éu- 
(vaG(;), et y relever de nombreuses irrégularités de môme 
genre. Bornons-nous à décliner ce dernier thème au pluriel, 
pour faire voir les anomalies de la flexion dite faible. 



pi/n. 


na-ew-es (^). 


vrj/--£;. 


vr,-e;. 


A. 


^/ia-vr-ms. 


va'j-{Ji<;. 


vaO;, vT.-aç. 


L. 


na-v^swe . 


vaû-Tw. 


va'j-Tt, vTi'j^i, Wie^y'.. 


G. 


na-eW'Om, 


^rfijT'Oy. 


V7|WV, V£(5v. 



Les formes /fj£;, vaiç sont normales. Il en est de même de 
va'jT»; et vT.wvj abstraction faite des désinences. Mais y7,aç est 
retait sur v^eç et vr.j^i remonte à l'analogie de *vTriue^ = *Wjjre^. 
L'altération de yyijreii*. e^ connue. Enfin la brève de vewv 
n'est qu'un accident phonique et dialectal. 

Le même paradigme s'applique à la déclinaison du type 
YfaçTjÇ ou Ypaçeuç, pour *y»-*'Pi^?» Q^^ nous avons considéré 
comme secondaire C^) et pour lequel il faudrait dès lors re- 
construire un schème proethnique basé sur un nominatif 
ffràk-^a-eu-s . De toutes manières cette flexion doit être très 
déformée : d'abord, parce qu'on ne saurait s'attendre à ren- 

(1) Cf Curlius, Gdzg^, , p. 616. 

(*2) Nous ne restituons pas l'accentuation au pluriel , où elle est sans influence sur 
Tapophonie. 

(8) G. Mejrer, 6f. Gf., g 821. V. $upra, n» 118. 
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contrer dans les thèmes secondaires, si haut qu'ils remon- 
tent, les délicates apophonies qui font souvent défaut dans 
les primaires: ensuite et sartout, parce que, dans le schème 
proposé, le suffixe -eu-- étant toujours précédé d'une longue, 
le maintien ou la chute de Ve ne saurait s'y faire sentir. 
La flexion est donc uniforme, tant au pluriel qu'au singu- 
lier. 

(251) ni. Viennent enfin les types douteux tels que vixu;, îy- 
6u; : on ne sait au juste à quelle flexion les rattacher. Le 
zend na^-um (ace.) indique la flexion forte, mais le grec ne 
montre nulle part dans ces thèmes la syllabe prédésinen- 
tielle eu ni tjr. Pourtant, comme il nous paraît impossible 
que deux types aussi diffiérents que véxj; et yAjxù; appar- 
tiennent à la même flexion (0 , nous restituerons pour le 
premier une flexion forte , en supposant aux cas forts un û 
long = eu, que plusieurs indications tendent à confirmer. 



Sg. 


N. 


nek-èu-s. 


vexû-;. 


vi-xu-;, * 




A. 


nek-èu-7n. 


VEXÛ-V. 


VEXU-V. 




L. 
D. 


nek-éw-ï, 
nek-U'èù 


vexé^-t. 
vexu-éi. 


1 véxu-i. 




G. 


nek'Ur-às, 


"/zxu^i; . 


véxu-o;. 



On voit que , suivant ce schème , la flexion hellénique 
serait presque régulière, car Tabréviation de l'u au nominatif 
et à l'accusatif est purement mécanique ou provient de 
l'analogie fort voisine de ylifxù^; , et la confusion du datif et 
du locatif explique très bien véxui. Ce qui reste obscur, ce 
sont les génitifs du type 3pûd;, mais ces formel sont si rares 
qu'on peut sans inconvénient y voir une contamination ac- 
cidentelle de la longue restituée au nominatif. 

Le pluriel est plus troublé ;. car , d'après les lois de la 



(1) M. G. Meyer (§ 889) n'hésite pas à les assimiler, en admettant que tyOûo; , par 
exemple, pour iyBZoi, est à yÀu/.so^ ce que itoXtoi est à *'noU(j)oi {W infra^ n®^ 252-8) 
Ce qui rend pour nous cette assimilation fort douteuse , c'est qu'on rencontre côte à 
cOte noXioi et T:6Xi(aiy tandis (ju'on ne trouve nulle part ni *iy9iOi ni *'/XuAÙoi. 
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flexion faible, nous sommes obligés d'y introduire par deux 
fois une diphlhongue que le grec ne montre nulle part * 



N. 


neh-ew-es. 


vsxejr-s;. 


véxu-cç, véxûç. 


A. 


nek-Vr-ms, 


V£Xli-|JLÇ. 


vExDç, véx'j-a;. 


L. 


nek-ti-swe . 


vexti-Tj. 


véx'j-Tt. 


G. 


nek-ew-om. 


vex£;r-ov. 


vex'jwv. 



Suivant ce scbème, Tacc. véxû(; avec allongement compen- 
satoire serait plus ancien et plus régulier que vixuaç, lequel 
serait refait sur véxjeç, lui-même issu, avec vexùwv, de la 
tendance à uniformiser la flexion. Il n'y a dans tout cela 
rien que de fort concevable. 

Les thèmes de cette classe , ainsi que ceux en -j- de 
flexion faible ont été très légèrement atteints par l'analogie 
de ceux en -jS- , dont la désinence était la même au nomi- 
natif. 

§ 4. — Thèmes en -et- ; (2'* ordre). 



Sg. N. /MAW-s(junctura). 

V. jukléi, 

A. jukU-m. 

L. juktèj'ù 

D. juklej-èi. 

G. jukiej-às. 



r » 



-7:0 Al-;. 

itoaC-v. 

7Z0 Atj^(;. 



} 



TioA'.-v, (*7:oAi5a?). 



7:6Xe-oç, TToAi-oç, et:. 



Sauf le déplacement de l'accent le nominatif et Taccu- 
satif sont réguliers. La corruption *7c6X'.oa , due à l'analogie 
des thèmes en -to-, est possible, mais non prouvée, puisque 
l'unique exemple qu'on en connaisse (0 est contesté et peut 
s'expliquer par im diminutif. La contamination inverse est 
au contraire très fréquente, v. g. éATiiv, xvTijxtv (2). Le vocatif 
a adopté le vocalisme du nominatif. 

L'identité du vocalisme du locatif et du datif en flexion 
faible aide à comprendre comment ces deux formes si voi- 

(1) ( ûost. Theoor , I, 9. — On peut accentuer oUSol. * 

(2) Thesaur.j v^ /'rn/iii : accus, éolien /.vi^/uv ou xvâ/mtv, mais non */yi;/Aiv. Ci. supra ^ 
d9 80, m fine. 



— 264 — 

sines l'une de l'autre se sont fondues ensemble , d'abord 
dans cette flexion , puis dans la déclinaison forte , ainsi 
qu'il a été expliqué (^). Le type TtdXu, bien que rare, est 
aussi légitime que TroXwi; pour le génitif. 

Ce dernier remplace 7c6>âo; , issu de ttAeio; , que l'on sub- 
stitue généralement aujourd'hui à l'ancienne leçon homé- 
rique TîiXTio; : il s'ensuit qoe ttoXio;, ttoXsioç et r.à'kzo^ sont tous 
trois des substituts normaux du génitif régulier VoXy-oç. 
De la question de savoir si r.élrfii; existait ou non, dépend 
celle de la légitimité de l'attique tioXsw; , qui en serait le 
représentant phonique exact. S'il n'a pas existé, comme 
-oXso); n'a pu sortir de TroXeto; , il faut admettre que cette 
finale, où d'ailleurs l'w n'est point stable et s'échange 
souvent contre un o, procède de l'analogie de ypaçédx; =yoa- 
^pTiOç, où la longue n'est point douteuse. C'est le plus pro- 
bable , étant donnée surtout l'identité des génitifs du plu- 
riel (^). 



PI. N. juklej-es. 

A. juktl-ms. 

L. juktl-swe. 

G. juktej-om. 



7:oXi-u.;. 

7:oX(-Tu. 



7:dXe-e,, ttôXe».;, ttoXIç. 
7:6X1;, TToXiaç, TrdXr.a;, etc. 
TcoXs-T».. 

7C(5X£-(i)V. 



L'accusatif îcdXiç est évidemment le seul régulier. Tous 
les autres sont des substituts de *7:c5Xe;-a; , où le thème fort 
s'est introduit et où en conséquence Vm a été traité voca- 
liquement i^). Le locatif présente une altération fort cu- 
rieuse, la substitution au thème ttôX'.- d'un thème -6Xe-, qui 
n'est ni fort ni faible, mais simplement corrompu , ou sug- 
géré par les formes de la flexion où le thème paraissait se 
terminer par e après la chute du j. 



(1) V. supra^ n» 230. 

(2) Formule ito^^ani : ypxfini = ^o'Xiuv : ypuv'fji'j, 

(8) L'attique Trottes, qui ne sVzplique pas pbouiq lement , ne serait-il pas un souvenir 
de l'antique nôXCi corrompu par Tanalogic du nominatif pluriel? 
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§ 5. — Thèmes en --eu- : (2* ordre). 

Le parallélisme est si frappant entre les thèmes de cette 
classe et ceux de la précédente , qu'on s'expose à de fâ- 
cheuses redites en en étudiant la flexion. Néanmoins, nous 
croyons devoir en présenter le schème, parce que ces deux 
déclinaisons identiques s'appuient et se confirment l'une 
l'autre. 



sg. 


N. 


gxoaru-s. 


^apu-;. 




V. 


gwarèu. 


papsu. 




A. 


gwarèvHTi. 


papii-v. 




L. 


gioarèvo-i. 


papé^-i. 




D. 


gioarevyéi. 


Pape^-é'.. 




G. 


ffwareio-às. 


Pape^-dç. 


PI. 


N. 


gwareuyes. 


Pap£/-£;. 




A. 


gwarifr-ms. 


papu-[JL;. 




L. 


ffwarû-swe. 


papiMj'j. 




G. 


gway^ew-om. 


pap£^-ov. 



\ 



papîi-;. 
Papti. 
Papti-v, eupÉa. 

pap£-'., pap£'r. 

Pap£-o;, Pap£-(i);. 
pap£-£;, Pap£r;. 
*Papû;, Papi-a;. 
Pap£-7i. 
pap£-<i)v. 



On remarquera en passant que, bien que le nominatif 
neutre soit sans désinence dans toutes les langues indo- 
européennes , il en avait -certainement une (probablement 
un m) dans le passé de la langue proethnique ; car, s'il eût 
été sans désinence dans cette flexion, il se fût terminé par 
-eu^ et non par un simple -u-\ mais cet m a disparu 
de très bonne heure. Toutefois, M. de Saussure (p. 222) 
restitue une forme qui expliquerait la réduction de la 
finale. 

L'accusatif du pluriel et parfois celui du singulier est imité 
des cas en-£/-; le contracté pap£r<; est imité de t.6\v.^ (i), 
comme îreAmwç de T.6\tiù<;^ et le locatif ^x^h\ présente la 
même irrégularité que Tz6\téi. Il est difficile d'imaginer une 
concordance plus parfaite entre deux séries de cas hystéro- 
gènes. 

(l ) Formule jSapfcf (âcc.) : ,9apfl$ (nom.) = i:6Uii (acc.) : 7ifXti« (nom ). 
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% 6. — Thèmes en -en- (-on-). 

(254) Il y a entre les thèmes en -^i- (-ev-, -ov-j proprement dits 
et ceux en -menr- (-uev- , -j^ov-) cette différence essentielle, 
que quelques-uns des premiers, étant monosyllabiques, 
ont pu garder l'accent et, en partie, l'apophonie proethni- 
ques, tandis que les autres , élant nécessairement polysylla- 
biques, n'en présentent plus aucune trace. 

Sg. N. wrén-s, kwôn-s. 



PI. 



A. icrén-m.kwôn-m. 
1 1 . wrén-i, kwôn-t • i ) . 
I). îorn-éiy kun-éi. 
G. uorn-às, kun-às. 
N. kîcon-es. 
A. kûn-ms, 
L. kùn-swe. 
G. kwon-om. 



^pév-i, xjrc5v-*.. 
^apv-é'., xx^s',, 
^apv-o;, x'jvhSç. 

xtiv-aç. 
xOv-T'j. 



^âva (He8;ych.), X'iva. 



apv'., xuvi. 

dpv6;, x'jvd;. 

XTz-s;. 

x'jv-a;. 
'xûai, xwo'i. 

X'JV-WV. 



xjrov-ov. 

Le premier type, quoique fort défectif, est d'une régula- 
rité remarquable à tous les cas, sauf l'accusatif, qu'on 
trouve dans Hésychius sous deux formes : iiva = ^fi^va, 
(pour *iisva), où s'est glissé rallongement compensatoire du 
nominatif, et <pipva (fausse transcription pour yipva), qui a 
au contraire adopté le thème faible. 

Le type xtiwv est déjà sensiblement moins pur. Le thème 
faible a envahi toute la flexion, à la seule exception du no- 
minatif et du vocatif du singulier. 

C'est au contraire le thème fort qui a prévalu dans la 
flexion du type ypViv, évidemment identique, à l'origine, à 
celle de /?sv-, mais tellement corrompue par la généralisa- 
tion de la forme thématique du nominatif, qu'indépendam- 
ment de ope\M5; pour *oap\M5(;, et similaires, elle présente au 
locatif du pluriel, au lieu de*^px-7i = bkrn-swe^ un anormal 
ope-jt, qui ne contient ni le thème fort ni le thème faible, 
mais un thème de fantaisie, entièrement fourni par l'ana- 
logie W. 



(1) Ou kw-én-i, sup, n* 243. 

(2) Formule v/ssîf : fpivtç == xv»: : xûvc;. 
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Ce qui est dit du type ©oév- s'applique, mutatis mutandis^ 
aux thèmes en -uev- et -;jlov-, -otiJiv, Tepjxwv, qui ont généra- 
lisé Pe ou To des cas forts, et, à plus forte raison, à ceux en 
-jjLfiv-, qui présentent la longue à tous les cas, particularité 
qu'on a déjà tenté d'expliquer ^0. Il en faut dire autant des 
rares thèmes en -ou-, v. g. *x6o;jl- devenu '/^o^^ par analogie 
et décliné sans aucun des phénomènes d'apophonie dont on 
trouve des traces en sanskrit et en latin. 

Quant à la déclinaison des neutres en -mn-^ gr. -ua, elle 
ne présente aucun intérêt. La syllabe prédésinenlielle, déjà 
réduite, ne saurait se réduire davantage aux cas faibles : la 
flexion est donc uniforme. Il n'y a à noter que le t d'élar- 
gissement, exclusivement propre à la langue grecque dans 
la flexion, mai^ également visible en latin dans le parallé- 
lisme de coffnô7)ie7i et cognômentum l^-. 

§ 7. — Thèmes en -er- et -ter-. 

On n'a point de données proethniques sur la flexion des 
thèmes en -cp-, -op-, d'ailleurs fort peu nombreux : le mieux 
est donc de la passer sous silence, d'autant qu'elle ne pou- 
vait beaucoup différer de celle des thèmes en -rep-, -Top-, 
qui s'est au contraire assez bien conservée. 

I. Voici d'abord le schème d'un de ces antiques noms de 
parenté en -^-, dont l'apophonie s'est à peine altérée : 

Sg. N. paiér-s. 

V. patér, 

A. paiér-m, 

L. patér-i. 

D. patr-èi, 

Qj patr-às. 

PI. N. pater-es, 

A. palr-ms. 

L. patr-swc. 

G. paier-om. 

(1) V. supra, n» 125. 

(2) Cf L. Hâve», Mém, Soc. Ling , V, p. 40 i. u 



TraT^p-;. 


• 

7:aii|p. 


TiaTÉp. 


TwàTEp. 


Trarip-a. 


TuaTÉp-a (avSpa). 


7:aTép-'.. 
Tiarp-ét. 


> 7:aTp-i (7raT£pij. 


TiaTp-ô;. 


7raTp-ôç (7:aT£po;). 


7:aT£p-£ç . 


7îa*:ép-£ç. 


7:aTp-aç ? 


TiaTép-x; (avopa;). 


TraTpa-o^j. 


7waTpa-7i. 


7raT£p-ov. 


7:aT£p-u)v (TiaTpwv) 



48 
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La régularité des formes helléniques est si constante 
qu'on se prend à douter de la légitimité de l'accusatif plu- 
riel restitué *7raTpa;, ou *r.oLiip(x<;^ l'r-voyelle étant accentué, 
le seul cas que le grec ne reproduise pas. Ce n'est pas ici le 
lieu d'agiter cette difficile question, qui contient celle de 
l'extension de la flexion faible au pluriel et au duèl, phéno- 
mène encore mal défini. Bornons-nous à faire observer 
qu'en posant une forme proethnique patér-ms on doit re- 
noncer à expliquer le sk. pitm et le got, fadruns^ tandis 
que l'on conçoit fort bien la genèse de TraTépaç, sk. pitdTHis^ 
par. la double analogie de raTÉpa et de TiaTepe; (0. 

On voit d'ailleurs que presque partout coexistent les 
formes fortes et les formes faibles : il y a eu contamination 
réciproque. Au génitif pluriel on trouve TrôcTpwv; à l'accu- 
satif pluriel, av?pa;, qui est peut-être régulier W: à l'accu- 
satif singulier, avopa, qui est certainement hystérogène ; en 
sens inverse, on a -aTépo; et T.x:hi. Mais le cas le plus mal- 
traité est encore le datif pluriel : non-seuletaent on y 
constate l'analogie des thèmes en -eor- dans la forme OuyotT^- 
pearori ; non Seulement le thème du nominatif y est trans- 
porté parfois sans modification et même avec l'allongement, 
que n'admet aucun autre cas, v. g. iarf.pTi (3) ; mais même 
la forme forte paraît s'y combiner de la manière la plus 
étrange avec la forme faible dans le mot ;jL..epa(rtv, relevé 
dans une inscription des ruines de Sméça dont le savant 
interprète conjecture *;jLT,Ti>:aTtv (4\ 

Mais ces altérations, ne l'oublions pas, sont tout excep- 
tionnelles. Le thème iWio, thème en -se- d'ailleurs, et non 
en -Tep-, est le seul qui ait généralisé la forme faible, et les 
thèmes les plus anciens de celte classe, îiaTT^p, jxi^Tr.p sont 

(1) Cpr. Saussure. Mém., p. 208 sq. 

(2) Ainsi que 9vyàr/»%;. Mais il serait trop étrange que ces thèmes eussent conservé 
par un cas altéré dans nxriic,, 

(3) M. G. Meyer (§ 3"3) cite yaçT^/»:», d'Hippocrale, et irrrip^i , d'après Lobeck. 
L'analogie est pariie des noms d'agent tels que l'homérique fi'^rjTrnpvi. 

(4) Rev. Archéoloy., t. XXVI, p. 88. 
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d'une rare régularité : on ne trouve ni VaTca ni "îrarpe;, 
comme en latin ; Trarépo; est fort rare, ainsi que TraTipi, qui 
d'ailleurs serait un locatif parfaitement régulier. Parmi les 
formes usuelles il n'y en a donc qu'une dont la légitimité 
soit douteuse : c'est TiaT^px;, dont en tout cas la déformation 
remonterait assez haut pour qu'on ne dût pas l'imputer aux 
seuls Hellènes. Somme toute, cette ûexion est un beau 
reste de la pureté antique. 

II. Il n'y a pas en sanskrit de thèmes du type oottjO, en 
sorte qu'on est assez empêché de savoir à quel mode de 
formation proethnique il faut rattacher ceux du grec W. 
Mais ce doute n'influe en rien sur la connaissance de la 
flexion dont ils doivent dépendre. 11 suffit en effet de com- 
parer la déclinaison de ooTT,p à celle de Tranr.pj pour se con- 
vaincre que, si le second est resté pur à raison de sa haute 
antiquité, le premier au contraire a laissé s'introduire à 
tous les cas, et la forme forte, et l\ du nominatif. 

III. Les thèmes du type Swrwp se retrouvent en indo-éra- 
nien : la flexion du sk. dâM (oxyton) et du zd data est, sauf 
de bien légères nuances (^î, tout à fait identique à celle de 
pitâ (oxyton). Il est donc permis de supposer que, à la 
seule différence près de la nuance vocal ique du suffixe, les 
thèmes en -/^r- et -^or- devaient en général se fléchir comme 
jMr4ér- W. Le grec n'obéit plus à cet le loi dans ses thèmes 
en -Top- : il conserve partout la voyelle, mais sans l'allon- 
gemec'. du nominatif : la flexion du type owTwp est donc 
d'un degré plus pure que celle du précédent, bien que l'ac- 
cent ait reculé vers la syllabe radicale. 

Il est impossible de ne pas faire remarquer le frappant 
parallélisme de la flexion des thèmes en -piev-, -;jlov-, avec 
celle des thèmes en -^p-, -"op- : môme vocalisme, mêmes 
perturbations analogiques. On observe également que les 

(1; V. lupra, n® 66. 

\%) Ace. plar.: sk. dâtr-n (r long accenlué), zd dâtâr-ô. 

(8) Sauf les ptrozytons proethniques. Cf. $up., n» C6, 4P, et i*f., n^ 264 sq. 
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thèmes qui contiennent e conservent beaucoup mieux que 
les autres les traces de l'apophonie proethnique et que 
l'analogie a moins de prise sur eux. La raison en est simple : 
le phonème o est plus sonore, plus perceptible que le 
phonème e, et par là même plus résistant : tandis qu'une 
flexion telle que TcaTepa, rarpô;, était fort acceptable, la 
flexion owTopa, ^owrpoç a dû surprendre et blesser même 
l'oreille hellénique, quand la nolion de l'apophonie a été 
perdue. Le latin a été plus loin dans l'une et l'autre voie, 
puisqu'il a généralisé la forme faible dans le type pafer et 
la forme forte avec allongement hystérogène dans le type 
dator. 

§ 8. — Thèmes en -es- (-0S-) et en -loàS'. 

(258) Les paroxytons en -es- étant provisoirement écartés ^M, 
cette classe de thèmes se distribue en trois groupes. 

(259) L Dans les oxytons en -os- du type aioci;, Vo ne peut 
tomber. On a vu que, dans ce cas, la chute de Vo est rem- 
placée par une apophonie qui le change en c aux cas faibles 
et éventuellement au locatif : la flexion devait donc être 

. ai'ow;, *aîo6<jHx, *aioe^-ô<;. Mais cette permutation a complète- 
ment disparu, et toute la flexion se fait en o. Ce groupe a 
d'ailleurs en grec trop peu de représentants pour qu'on 
insiste sur celte apophonie encore douteuse. 

(260) IL Dans les oxytons primitifs en -^s- du type avawT,; il ne 
peut naturellement se produire ni réduction ni pern.''lafion 
de la syllabe prédésinentielle. Toute la flexion, dès lors, 
présente la même nuance vocalique : sg. dvaioTj.;, •avaios^-a, 
*ava'.2-e5-6; ; pi. *âva'.o£<i-6;, àvaiSéa-Ti, etc. ; sans que l'analo- 
gie y soit pour rien. 11 n'y a donc à signaler ici que quel- 
ques formes altérées issues de la confusion des noms en t,ç 
[-es-s) avec ceux en -t,-; {-ea-s). Cette confusion, rare dans 
les oxytons, bien que les inscriptions et les grammairiens 
en fournissent des exemples assez nombreux, bien qu'on 

(l) V. infra. n<»26l sq. 



puisse citer, d'aprèsM. G.Meyer(0, aivoTiaÔTiv d'Anacréon et 
iSaxTÎv de Sapho W, est assez commune au contraire dans les 
paroxyton ; et spécialement dans les noms propres^v. g. ace. 
XwxpdTTiV, ArtuoTÔévnriv, gén. SwtOévoj (Kûhner, I, p. 338). Cette 
altération a été beaucoup favorisée dans le dialecte attique 
par l'existence des accusatifs et génitifs contractés en -ri et 
en -oj; : une fois en possession des formes Xcoxparr, et 
IwxpdcToj;, les Grecs ont été naturellement amenés à ajouter 
un V à la première et à supprimer le <; de la seconde. C'est à 
une influence semblable qu il convient de rapporter le 
vocatif Swxpaxe, qui n'est autre que ïwxpaxe; apocope à l'imi- 
tation du vocatif des thèmes en -o-, 

) III. La syllabe prédésinentielle des thèmes en -w?d5- pouvait 

se réduire, puisque la consonne qui précède l'o est suscep- 
tible de devenir voyelle, et elle se réduisait en effet, comme 
le prouvent, et la déch'naison sanskrite, et la forme grecque 
zioulx (3). On déclinait donc : au singulier, efo(i;, *etô6T-a, 
*c^ojT-o;, ce qui ne saurait faire Tombre d'un doute ; au'plu- 
riel, *£':o-jar-Tt, *ewoT-ov, ce qui soulève quelque difficulté, 
parce que le sanskrit présente Tapophonie précisément in- 
verse î^). Quoi qu'il en soit, un fait certain, c'est que le 
grec a généralisé le thème fort , et cela en vertu de la 
double analogie des cas forts de eiow; et de toute la flexion 
des types aio<o; et dva-.oT,;, qui n'admettaient pas Ja réduc- 
tion de la syllabe prédésinentielle. 

Mais on n'expliquera pas aussi facilement le t qui se 
substitue en grec au t thématique de ces participes : quand 

{!) Gr. Gii, § 828. — Nous n*avon«ï pu vérifier ces citations. 

(2) Paust€meDtaccontucxS'//>}v(th. 9:9x/i7-\ tant cet accusatif en -viv paraissait propre 
aux paroxytons. Cl. Thes.^ v« i^x/.n;i II y a aussi :xr7v d'Homère (Od., M, 313), si Ton 
repousse la correction suspecte d'Aristarque %%/;. 

.3) V. supra, n»» 16 et 56. 

('4) Il ne semble pas pourtant que ce témoig^nâge infirme Thypothèse de la flexion 
faible an pluriel. En supposant, en effet, que le pluriel fdt do flexion forte , le locatif et 
le g^itif seraient bien tels que les offire ici le sanskrit ; mais il faudrait les considérer 
comme altérés dans d'autres paradigmes où le sanskrit concorde avec le gprec , v. g 
pUr-stt et pUar^m, 



(262) 
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le sanskrit les décline sur un thème viàvànt-^ on comprend 
sans peine qu'il les plie à l'analogie de hhàrant-\ mais en 
grec l'analogie de ysfo^/r- devait donner 'sfôôvT-, et l'on ne 
voit pas bien comment, s'arrètant pour ainsi dire en che- 
min, elle n'aurait donné que etôoT-. Il faut bien pourtant se 
contenter provisoirement de cette explication, faute d*en 
pouvoir trouver une meilleure (0. 

§ 9. — Thèmes en -^itr. 

Les thèmes participiaux en -iith sont de trois sortes : ou 
le suffixe -vT- s'attache immédiatement à la racine, Tiôg-vr-, 
6é-^/T-, et alors celle-ci, étant déjà au degré réduit, ne sau- 
rait se réduire davantage, en sorte que la flexion est uni- 
forme, 6évT-a, ôevT-ô;; OU il s'adjoint à un thème verbal par- 
oxyton Xjo-vt-, AÛ70-VT-, ce qui rentre dans la flexion géné- 
rale des paroxytons, à laquelle un paragraphe spécial sera 
consacré W ; ou enfin il affecte un thème oxyton, Xitzo-^/t-, 
Âaêc)-vT-, auquel cas la déclinaison proethnique peut être 
restituée comme suit, abstraction faite de la nuance voca- 
lique du phonème présuffixal (*A'.7r£-vT- ou Xitco-vt-). 



Sg- 


N. 


rikonl-s. 




A. 


rikônl-m. 




L. 


rihorU-i. 




D. 


riknt-éi. 




G. 


rihnt-às. 


PI. 


N. 


rikontes. 




A. 


riknt-ms. 




L. 


riknl-mce. 




G. 


rîkont-oni ? 



XtTTÔVT-Ç. 

A'.TToyr-a. 

XiTcaT-ei. 
X'.7:aT-ôç. 

X'.TTOVT-cÇ. 

X'.TiaT-aç. 
Xi7raT-7'j. 

X».7Î0VT-0V. 



A».7:(i>v. 
X'.7t6vT-a. 

X».7r6vT-».. 

X'.7:ÔVT-0Ç. 
XlTTOVT-eÇ. 

Xird^/T-aç. 

XlTTO'JT».. 

Xitto'Ttwv. 



Le schème proethnique est entièrement confirmé par la 
déclinaison sanskrite, à la seule exception du génitif plu- 



(1) Voir sur cette épineuse question les récents travaux de MM. Ebel et Brugiran 
K. Z., 1, p. 299, et XXIV, p. 69 sq. 

(2) V infra, n^ 264 sq 
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riel, qui fait lipatâm et non *ltpantâm ('). Quoi qu'il faille 
penser de cette unique discordance, qui vient compliquer la 
question de la flexion du pluriel, on voit que le grec a géné- 
ralisé l'o et perdu toutes les formes à nasale sonante. On 
sait déjà que Vo est très persistant en grec. D'autre part, 
dans le paradigme ^epov--, la syllabe predésinentielle ne se 
réduisait probablement pas, et Xitiovt- s'est modelé sur les 
paroxytons. En sanskrit c'est au contraire b/idrant- qui 
s'est fléchi en partie sur le modèle de lipd7it-. 

Outre les cas indiqués au paradigme, le grec a un ablatif 
hystérogène éyovr-ax;; mais il n'a pas, heureusement, 
l'instrumental que Schleicher, dans un moment d'oubli 
sans doute, a cru pouvoir restituer, *(pep6vTo-îj;i, forme analo- 
gique s'il en fut : le véritable instrumental eût été *çicovT-<pi 

et *A*.7ràT-çi W. 

§ 10. — Autres oxytons. 

i) Nous avons étudié tous les oxytons helléniques sur la 
flexion primitive desquels la comparaison des langues indo- 
européennes fournit des données. Tous les autres sont spé- 
ciaux à la langue grecque, ou, s'ils se rencontrent ailleurs, 
n'y présentent plus aucune trace d'apophonie, ce qui enlève 
a leur flexion tout intérêt. La plupart ne sont même pas des 
oxytons dans le sens rigoureux du mot ; car l'accent y dé- 
serte si souvent la syllabe suffixale, qu'on ne peut affirmer 
avec une entière certitude qu'il l'ait autrefois régulièrement 
aflectée. Dès lors, l'uniformité absolue de la flexion n'a 
plus rien qui surprenne, et les phénomènes analogiques 
qu'on y pourrait signaler ont été étudiés dans l'aperçu 
général . 

(1) En présence de la fréquente sappresaion de Ve (o) prédé9inenliel au génitif pluriel, 
on est tenté de revenir à Thypothèse de (Schleicher, qui admettait pour ce cas une dési- 
nence à consonne initiale, sans préjudice de !a désinence écourlée à voyelle initiale : 
ainsi ^Upantâm^ régulier, et ^lipat-nSm , également régulier, se seraient fondus en 
Upal^âm. Cpr. zd açpâm et açpânaniy lat. déûm et dèdmm, etc. 

(2) Oo *iiirovT^>c 7 Cf. sk. bhérad-d>his. 
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Un seul mot sur les thèmes à dentale finale : ceux en 
Hxû- ont une flexion très pure, bien que dépourvue d'apo* 
phonie; mais ceux en -iS-, -it-, -ifi-j -uS-. -i»6-, ont été 
pour la plupart altérés à l'accusatif du smgulier par l'ana- 
logie des thèmes en -i- et en -•>-, avec lesquels la chute de 
la dentale au nominatif singulier tendait à les confondre (0, 
V. g eot-Vj yioi-v. opvi-Vj xoou-y^ etc. Une analogie semblable 
paraît avoir influé exceptionnellement sur l'accusatif des 
thèmes en -ttjT-; car on lit éVjrjv sur une inscription de 
l'époque macédonienne, époque à laquelle il est impossible 
de supposer l'existence d'un thème *é<TeT, (^\ dont l'accen- 
tuation d'ailleurs contredit le vocalisme. 

§ 11. — Thèmes paroxytons. 

(264) C'est une grave et difficile question que celle de savoir si 
les paroxytons réduisaient aux cas faibles la syllabe prédé- 
sinentielle. Toutefois, malgré quelques raisons de douter, 
qui disparaîtront probablement devant une analyse plus 
approfondie, elle est généralement résolue dans le sens né- 
gatif. Quant à la place de l'accent aux cas faibles, les avis 
diffèrent : M. Osthoff admet qu'il passait autrefois sur la 
désinence ; M. de Saussure, qui fait dépendre toute l'apo- 
phonie flexionnelle du déplacement de l'accent , ne peut 
naturellement concevoir une flexion telle que wékes-^ 
7DekcS'éli^\ et nous sommes bien tenté de suivre ce guide 
éclairé; mais l'immobilité de l'accent dans tous les poly- 
syllabes grecs nous dispense de prendre parti dans le débat. 

(265) I. Les paroxytons les plus faciles à étudier sont ceux du 
type wékos eîro;, OÙ la plupart du temps Ve (o) ne pouvait pas 
tomber, quand bien même la flexion en eut exigé la chute. 

(1) Formule ô/ovtv : o/s»i; = ao/iv : :;6/i;. 

(2^ G. Meyer, § 82"7. Formule '".Bnv : i-Bni = -ohîtâv : toi*??»:;. Analogie nécessai- 
rement peu énergique, partant peu répandue, pnrco que le premier tjpe est toujours 
féminin et le second toujours masculin. 

(3) Cpr. Mém . p. 203 sq. 
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C'est également dans cette déclinaison qu'apparaît avec le 
plus de netteté la loi qui exige la permutation de l'o du 
nominatif en e : les thèmes en -os- ne diffèrent pas de ceux 
en -^5- au point de vue de la nuance prédésinentielle, et, si, 
pour certains cas, comme le nom .-ace. du pluriel, une 
analogie se cache dans celte identité constante, elle re- 
monte certainement à la langue proethnique, qui déclinait, 
de la même manière que le grec wékos êttoç, wékes-às *lr.t^'0<; 

WékeS^U •e7ce<r-x et wékeS-SWe etts^-t'.. 

II. Les thèmes en -ar- sont propres à la langue grecque. 
On a déjà tenté d'en expliquer la genèse (0, et îl ne serait 
plus nécessaire d'y revenir, s'ils ne présentaient une parti- 
cularité curieuse, dérogatoire aux lois fondamentales de la 
phonétique hellénique : le t intervocalique de xepaT-oç ne 
devrait point tomber, et par suite les formes contractées 
xécw; (gén.) et ypjToxe-w; paraissent entachées d'une inconce- 
vable irrégularité. Mais on connaît la corrélation obscure, 
et pourtant indéniable, qui unit les thèmes en hxt- à ceux 
en -cT- : les flexions très voisines de xépo; *xép£T-o; et xépa; 
xspaTo; ont pu facilement se confondre et donner naissance 
à une forme hybride *xépaTo;, dont le <j devait disparaître ; 
puis la forme *x6pao;, rapportée à xépxTo.;, a provoqué par 
analogie la chute du t dans les thèmes de même famille. 
Cette explication, bien que conjecturale, nous paraît satis- 
faisante, et sera sans doute confirmée par les découvertes 
ultérieures. 

Si l'on maintient au datif singulier la transcription xipa, 
t"^?^, assez généralement abandonnée aujourd'hui pour 
xipai, yripai, il faut admettre que xepa est sorti de xspa-i par 
analogie de x^pa = *yùzcL-\ et '-/«ipa-ei. 

III. Dans les thèmes en -jos-^ la question se complique, 
comme on sait, de l'intervention du v, que l'on a peine à con- 
sidérer, ou comme légitime, ou comme entièrement ana- 

l) V. supra. n« ^8. 
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ptyctique ; mais, ce point ayant déjà été traité (^), nous pou- 
vons en faire abstraction dans l'étude de la flexion, dont le 
schème est dès lors d'une grande simplicité : 



Sg. N. néwjo{n)S'S {sk, ndvjân). 



et néwjoÈ ( 

A. néwios-m ( 

L. néwjes-i { 

D. nétej9§-ei ( 

G. névD!Jes-às ( 

Pî. N. néwjos-65 ( 

A. néwjos-msl ( 

L. néwjes'swe ( 



* ndvjas). 

* ndvjâiU'am}, 

« ndvjas-e)'. 
•» nàvjas'-<u), 

« ndvjassu'i. 






(JLccÇoy-e<. 



Il convient de justifier d'abord la flexion proethnique 
restituée. Un premier point paraît hors de doute : la syllabe 
prédésinentieUe ne se réduisait pas. La persistance de Ve 
est attestée, et par la loi générale des paroxytons, et par le 
témoignage combiné du sanskrit et du zend, qui présentent 
dans ce cas particulier une apophonie trop délicate pour 
qu'on la puisse croire hystérogène. Et pourtant la réduction 
exclue de la flexion se produit devant le suffixe -io- du su- 
perlatif, sk. mà/i'iè-tka-j zd maz-is-ta-^ gr. jxéy-i^r-To-;, si la 
syllabe -/i- de cette forme est bien la même que la syllabe 
-jos- du comparatif; et qui oserait prendre sur soi de sépa- 
rer entièrement l'un de l'autre ces deux indices ? Flagrante 
et inconciliable contradiction, devant laquelle nous aimons 
mieux confesser notre ignorance que de hasarder une expli- 
cation nécessairement incomplète et prématurée. 

Quant à la permutation d'o en e^ assurée dans l'espèce 
par l'élégante flexion du thème sanskrit, elle concorde avec 
tout ce qu'on sait de la déclinaison des thèmes dont la syl- 
labe prédésinentieUe contient un o immobile (*^). 

Gela posé, les irrégularités de la flexion hellénique sont 
de plusieurs sortes : P elle a généralisé, comme dans woo-, 
Vo de flexion du nominatif et de l'accusatif; 2® elle a gêné- 



(1) V. supra, n«10. 

(2) V. $upra, ïfi 243. 
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ralisé le v, ^ui est peut-être légitime au nominatif, mais qui 
à coup sûr est anategiçue partout ailleurs : les formes jJteiÇa) 
= *jjiei!îoa, pour *u£iJÎ0T-«, JBt y w< j i>> c = ^if.ti^o€<; attestent la pré- 
sence du <r dans la déclinaison ^.^pnec ; mais le désir d'uni- 
formiser la flexion les a fait rappoiter ^pn les grammairiens 
aux faux types -^li^o^d et {uS^oveç; 3* TaccrM^tif pluriel 
[uit^out; se comporte à Tégard du nominatif conno^isB accu- 
satifs TîôXet; , Tioet; , c'esl-à-dire que la contraction s'est mo- 
delée sur celle du nominatif, en partie peut-être à cause de 
l'identité des deux cas au pluriel neutre. 

268) IV. Les paroxytons en -^t- ont en grec un o prédésinen- 
tiel qui règne dans toute la flexion, çépwv, ©scovT-a, (psoovr-o;. 
Passons condamnation sur la nuance du phonème : la 
règle que nous connaissons, appuyée ici sur le témoignage 
du zend et du latin, exigerait "(pipsvT-o;, et rien ne prouve 
d'ailleurs que Ve n'ait pas été originairement la voyelle du 
nominatif lui-même' (^). La nuance vocalique du grec est 
donc liystérogène ; mais il s'agit de savoir si le maintien de 
la voyelle sous une forme quelconque n'est point une irré- 
gularité condamnée par le seul examen de la déclinaison 
sanskrite. Le sanskrit en effet, si pur dans les autres par- 
oxytons, décline bhdrant-am bkdrat-as comme Lipdnt-am 
Upainàs^ et, si cette dernière flexion nous a paru altérée en 
grec, la première peut l'être aussi. Nous croyons pourtant, 
avec M. Brugman W, qu'ici c'est le sanskrit qui s'est cor- 
rompu en laissant se glisser dans la flexion de hhàranth la 
réduction caractéristique de celle des oxytons ; et, indé- 
pendamment de la loi générale des paroxytons, à laquelle 
le sanskrit obéit rigoureusement dans tous les autres cas, 
plusieurs arguments sérieux militent en faveur de cette 
opinion. 

Y Rien n'est plus aisé que de concevoir l'analogie à 
laquelle a cédé le sanskrit. Ayant en effet conservé très 

(1) V. iiipra, n» 68. 

(2) Studien, IX. p. 829 iq. 
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pure la distinction des cas forts et des cas faibles partout où 
la langue proetlinique la possédait, il avait une tendance 
naturelle à la généraliser. Or dans les oxytons thématiques, 
l'apophonie tudô-nt-m tud-nt-às ne fait pas Torabre d'un 
doute : elle produisait en sanskrit ludàntam tudatàs. Une 
apophonie pareille résultait d'une cause différente dans les 
formes où le suffixe -nt- s'attachait immédiatement à la 
racine réduite ; car, aux cas forts, Vn portait l'accent et 
donnait en sanskrit an^ et aux cas faibles Yn vocalisé atone 
devenait a : par exemple, le participe de la racine wek se 
fléchissait uk-ût-s uk-nt-às^ sk. uçdn uçatds. Il y avait 
donc deux modèles de réduction, qui attiraient à eux les 
paroxytons. 

2° Si, ce qui est fort possible, Tapophonie primitive était 
ici hkéro-nf-m hkére-nt-às ^ l'action de l'analogie était encore 
facilitée par cette permutation, qui paraissait différencier les 
cas forts des cas faibles, bien quMl n'en fut rien (^). De là 
vient que le locatif, qui est pourtant un cas fort, présente 
lui aussi le degré réduit, bhdrat-i. La réduction du thème 
au locatif est manifestement anormale; et, si cette forme a 
été troublée par Tanalogie, toutes les autres ont pu l'être. 
Ainsi le seul blidrati swï^i à rendre suspecte toute la flexion 
sanskrite. 

2!" Le zend répond au sanskrit par barenfè (dat.) et barentô 
fgén.), formes incompatibles avec l'existence d'une nasale 
voyelle, puisque ^instrumental, où elle s*est glissée, la pré- 
sente sous la forme d'un a, barata. Peu importe que 1'^ de 
barentô et celui de barentem (ace.) représentent un e ou un o 
proethnique. Ce qui est certain, c'est qu'une voyelle précède 
la nasale. 

4° Les autres langues laissent la question indécise ; car 
Ve?i latin équivaut aussi bien a w-voyelle qu'à en^ et d'ail- 
leurs le latin et le gothique auraient pu subir la même in- 
fluence analogique que le grec. Mais, lorsqu'on voit en 

• * 

0) On sait en effet que ce n'est pas seulement aux cas faibles, mais aussi au locatif 
que Vo permute en ç. 



sanskrit l'accent se déplacer dans les oxytons et rester im- 
mobile dans les paroxyLons, quand on compare tiidântam 
ticdaiàs à bhdrantam bhàratas^ on ne peut se défendre d'un 
sentiment de défiance pour ce dernier type, où la syllabe 
pré désinenti elle se réduit sans qu'on en aperçoive la raison. 
Cet argument est même décisif pour qui fait dépendre entiè- 
rement de l'accentuation la chute ou le maintien du pho- 
nème prédésinentiel. 

5*" Enfin, ce qui est décisif aux yeux de tous, le sanskrit 
contredit son propre témoignage : le féminin de tudàn est 
tudaûï^) (= tud-nt-jéa) , tandis que celui de bhàran est 
bhàrantl (-- bltéi^o-nt-jea). Si la forme régulière eût été '6Ad- 
ratl^ elle se fût évidemment maintenue, puisque tudati 
s'est conservé ; car il n'y aurait pas de raison pour que l'une 
se corrompît plutôt que l'autre. Dès lors, bltàranti est régu- 
lier, et, s'il Test, bhdralas ne saurait l'être. 

Concluons de ce rapide examen que la flexion proethni- 
que était tudônt-m tudntr-àSj mais bhérùntrra bhéreni-ùs^ 
qu'en grec la flexion des oxytons s'est modelée sur celle des 
paroxytons, et qu'en sanskrit l'analogie inverse a prévalu. 
La déclinaison (pépovra çipo^/roç est donc tout à fait régulière, 
à la nuance près du vocalisme. 

269) A l'exception de quelques types trop isolés ou trop obs- 
curs pour qu'on les puisse admettre dans une étude d'en- 
semble (^), ce sont là les seuls paroxytons grecs qui présen- 
tent un réel intérêt, et nous aurions parcouru tout le cycle 
de la déclinaison hellénique, s'il ne nous restait encore à 
examiner la flexion bizarre où paraissent alterner deux thè- 
mes différents. 

§ 12. — Flexion dithèmatique. 

m 

270) Dans cette flexion, qui ne comprend que des noms neu- 
tres, le premier thème consiste dans la racine, accentuée 

(1) Oxyton. 

(2) Comme ixùfKvi ou fixpvjp. Cpr. G. Meyer, § 816 tti fine^ et Saussure, p. 207. 



et au degré normal, simple, ou élargie à l'aide d'unr ou d'un 
i atone et probablement euphonique, kord- (lat. cor)^ jéak-r- 
(lat. jec-tir-W), éoks-i (sk. rfA^-r-), etc. ; et le second thème 
se compose de la racine atone et réduite et du suffixe for- 
matif -énr-, lequel à son tour, suivant la loi générale de la 
flexion forte, perd l'accent et se réduit à un simple 7^-voyelle 
devant les désinences casuelles accentuées, k^d-érir^ et 
krd'n-[goi. hairt-in-s) ^ jak-én- et jak-n- (lat. jec-in^is), 
okè-^nn el oks-n- (sk. oM-^nr^)^ etc. Le premier thème est 
celui du nom.-accus. du singulier, et en général des cas 
dont la désinence commence par une consonne : il s'accom- 
pagne an nom.-acc. d'un t^ dont les lois phoniques exigent 
la chute en grec : sk. jàk-r-t, gr. -TiTr-ap. Le second caracté- 
rise les cas dont la désinence commencé par une voyelle, 
et l'analogie dti nom.-acc. y a introduit en grec ce t épen- 
thé tique qu'aucune autre langue ne montre aux cas obli- 
ques!'^): s\L.jak'n-ds^ gr. t^Tc-a-T-o; = "jeak-nir^s. Ce proces- 
sus est bien compliqué ; c'est pourtant le seul qui puisse 
rendre compte de flexions aussi bizarres que jâkrt jaknds 
et fémur fetninis. On comprend que l'analogie ait eu beau 
jeu à unifier des formes si dissemblables qu'à peine pouvait- 
on entrevoir le lien qui les rattachait : de même que le latin 
a tiré femorui de fémur et femen de feminis^ ainsi le grec, 
bien qu'il respecte en général Talternance des affixes for- 
matifs, fait prévaloit dans toute la flexion, tantôt la forme 
réduite, v. g. OSwp, tfxw:, tantôt la forme forte, v. g. Y^Traxoç. 
Un seul paradigme suffira pour faire comprendre ces al- 
térations ; mais, pour qu'il soit plus clair, on a cru 
devoir placer à côté de la forme proethnique réelle une 



(1) Avec un e poar a proethnique inexplicable. 

(2) Si Ton s'étoùDj qu un phonème diFpihi au nom.-acc. ait pa contaminer les cas 
obliques, il faut réfléchir que la chute du r tnal ne remonte sans donte pas au passé !« 
plus lointain de rhellcnisme, et que les foriÉès *^nxpT, *f'îcxp7 ont certainement existé 
à un moment donné. D'ailleurs cette épenfllèse dentale existait déjà au moins en germe 
dans la langue indo-européenne. Cf. Saussure, Mém,^ p. 28 sq. 
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forme proethnique fictive accompagnée du û épenthétique 
du grec. 



Sg. 


N. 


wéd-r-t. 


/é2-ap-{T). 




L. 


ud-én-i'i 


uo-ev-». r 




D. 


udrn-éi {ud-n-t-éi). 


•j8-a-T-it. 




O. 


ud-n-às [ud-n-làs). 


ûS-a-7-6ç. 


PI. 


N. 


ud-ti-âl {ud-n-t-â). 


uS-a-T-â. 




L. 


wed-r-swe. 


^é8-ap-Tu. 




G. 


ud-n-om'i [ud-n-t-om). 


uS-a-7-ov. 



) 



lîS-COO. 



yo-a-T-a. 

yo-a-Tt. 

yo-à-T-(i)v. 



Il suffit de jeter un coup d'œil sur ce tableau pour se 
convaincre que, indépendamment de l'altération de l'ini- 
tiale (^) et de l'inexplicable allongement de la finale du no- 
minatif singulier ('^)j le thème faible s'est partout substitué 
au thème fort, qui n'est même plus assuré que par le témoi- 
gnage du germano- slave. Déclinerons-nous maintenant le 
thème jéak-^-t îi^-ap, pour faire voir au contraire l'exten- 
sion d'une forme forte à toute la flexion ? La comparaison 
serait intéressante, mais elle est trop aisée à faire pour mé- 
riter un plus long développement; et, quant aux autres 
altérations sporadiques qu'on pourrait relever dans cette 
déclinaison exceptionnelle, il ne faut que renvoyer à la sa- 
vante analyse de M. de Saussure (3), qui nous a servi de 
guide. Nous n'avons déjà accordé que trop de place, dans 
cette étude, aux données conjecturales, pour nous engager 
plus avant sur ce terrain hasardeux. 

Constatons en terminarit que l'examen des radicaux 
dithématiques nous fournit une explication analogique fort 
plausible du t épenthétique que la déclinaison grecque 
nous a présenté à plusieurs reprises à la suite d'un n pri- 
mitif, dans la flexion, par exemple, de lo^wv et dans celle 
de ovojjta W. Dans ces flexions il est tout à fait inexplicable ; 

(1) V. iupra, n« 34. * 

(2) y. supra, n» 41. • 

(3) Mém., p. 223 sq. 

(4) V. supra, n» 245 et n^ 254 n fine 
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dans celle des neutres hétéroclites il paraît procéder du l 
qui accompagne IV'-voyelle du nominatif : il est donc pro- 
bable qu il a pris naissance dans ce cas particulier, pour se 
répandre ensuite, par voie d'analogie, sur d'autres thèmes 
qui se terminaient par un n W. En vain objecterait-on que le 
latin, qui possède également le t épenthélique, ar-men- 
tum, coff-TW-men-tum-j décline toujours sans cette épenthèse 
les radicaux dithématiques, jec-in-iSj fem-in-is. Comme 
l'affixe du latin est la syllabe -^o-, tandis que celui du grec 
est un simple t, il se pourrait à la rigueur que l'origine 
n'en fût pas la même dans les deux langues. Il est vrai qu'on 
peut les identifier, en admettant, avec M. L. Havet i'^), que 
le jiominatif pluriel -vien-t-a vaut -;jia-T-a = i.-e. -mnr-tna^ 
et que la voyelle thématique o [é] a été introduite dans celte 
flexion par l'analogie des neutres en -om (^L Mais alors 
même on conserve le droit d'assigner l'origine de cette 
dentale inexplicable à l'analogie de la flexion dilhématique, 
où l'on trouve dès la période proethnique des traces proba- 
bles d'une pareille épenthèse l'*). 

(1) Formule ivo//'/To; : itoixx •=. Ccxt^î : *uosi- (t/d-w-). 
(•3) Mém. Soc. Ling., V, p. 45 i. n. 
(3) Formule armentum : armenta =: jugum : juga. 
. (4) Cf. Saussure, Afet/i., p. 28 sq. 
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CHAPITRE II. 



DECLINAISON PRONOMINALE. 



La flexion des pronoms varie, on le sait, suivant que le 
thème est démonstratif et sexué, o, r„ tô, ou purement 
pronominal et privé de la distinction des genres, ^.'0J, tu. 
Comme type de la première flexion on peut prendre le dé- 
ïnonstratif ô, car presque toutes les contaminations analo- 
giques qui Font atteint ont plus ou moins altéré les autres. 
Elles sont d' ailleurs assez aisées à démêler, tandis que la décli- 
naison des pronoms personnels est encore un véritable chaos. 



Section T*. — Thèmes démonstratifs. 

Ce qui frappe au premier abord dans le type des démons- 
tratifs, c'est le caractère contradictoire des données four- 
nies sur sa flexion par le grec et le sanskrit. Il semble qu'on 
n'ait aucune raison de préférer Tun ou Tautre témoignage; 
mais, pour peu qu'on les examine de plus près, on ne tarde 
pas à suspecter la sincérité de celui du grec. En efiet, les 
flexions du sanskrit sont exclusivement propres. à ses dé- 
monstratifs : celles du grec ressemblent en grande partie à 
celles des thèmes nominaux en -o- : ainsi les unes sont iso- 
lées, elles n'ont point d'analogues en dehors de leur domai- 
ne, tandis que l'analogie qui a troublé les autres se révèle 
aux veux les moin^ exercés. 

IVailleurs le grec lui-même, observé de près, accuse la 
différence primitive des deux flexions : dans les thèmes 

19 
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nominaux, la désinence du nom.-acc. neutre singulier est 
un -v; les démonstratifs neutres réguliers n'ont point de dé- 
sinence, ce qui concorde avec le -û {•^) désinentiel du sans- 
krit et du latin, la dentale finale devant tomber en grec. 
Tandis que les premiers ont au génitif pluriel l'indice -ov, 
attesté par l'accentuation de fTTTrwv (r=*f7t7:£-ov) (^), ceux-ci 
montrent, à n'en pas douter, par l'accentuation dorienne 
TOJTwv (=*T0JT£-7(ov) la flualo à voycUc longue précédée d'une 
sifflante que le sanskrit traduit par -sUm ^^^^ei l'on peut voir 
ici à l'œuvre l'analogie des thèmes nominaux, qui, partout 
ailleurs qu'en dorien, a transformé en paroxytons ces géni- 
tifs périspomènes. Enfin les démonstratifs forment le pluriel 
du masculin et du féminin respectivement en -o-t et -x-t, 
tandis que l'indice du pluriel des noms était en -eç ; on a vu 
qu'en ce point les noms ont cédé à l'analogie des pronoms (s). 
Ainsi le grec, chaque fois qu'il s'écarte de la flexion nomi- 
nale, concorde avec le sanskrit ; chaque fois qu'il s'en rap- 
proche, le sanskrit le contredit : en faut- il davantage pour 
démontrer que le sanskrit est plus pur? 

Mais le grec ne porte pas seul la responsabilité de ces alté- 
rations. La plus ancienne, d'où peut-être ont procédé toutes 
les autres, remonte au parler proethnîque : c'est l'assimila- 
tion du génitif des thèmes en -o-à celui des démonstratifs W. 
Du jour en effet où l'on a dit îirno'.o comme toîo, on a été na- 
turellement amené à dire *TO'jTet (lat. Isiei) comme *f-7cei au 
locatif, et surtout, au datif (car ce premier exemple est 
isolé et douteux), Tcji à l'imitation de hmù. C'est ce que 



(1) V. supra, a" 288. 

(2) Ct. G. Meyer, Gr. Gr., § 42rt ,2. — Y o-t il contradiction ù admettre ici la 
longue et le ? proelhniques -seom, que nous avons rejctés pour la flexion des noms ? 
Nous ne le pensons pas ; en effet : 1** la flexion des démonstratifs doit dtre tenue pour 
primitivement indépendante de celle des noms ; 2^ les formes doriennes ne s'expliquent 
que par la longue ; 3^ si la désinence -r'u/ paruîc affecter parfois les thèmes nominaux, 
ce peut ôtre, comme au génitif singulier, par analogie des démonstratifs. 

(3) V. xt/p/a. n° 218, T. 

(4) V. supra, n» 217, 6». 
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meltront mieux en lumière des paradigmes semblables à 
ceux de la déclinaison nominale. 



I. Sg. N. .90, to-L 

A. io-m, tcht. 

L. Uhsm-jàm'i {y). 

D. to-sm-oiW. 

G. te-yo. 



ô,(^).t<5{.t). 
To-v, t6(-t). 

TO-TjJL-ÎV, 
TO-TJJL-Ol. 
I T£-t/o. 



I 



o,(*i)* •<> ('to-v). 

TO-V, TO ( TO-v). 



TO). 



* » 



TO-<jJo, TOÙ) (tw, TO)). 



1 . Le nominatif présente l'alternance régulière des deux 
thèmes so- et io-. On ne doit en effet rencontrer le premier 
qu^au nominatif masculin ou féminin du singulier. La forme 
neutre sans désinence apparente est également normale; 
mais l'analogie des thèmes nominaux était à ce point éner- 
gique qu'elle a contaminé jusqu'à ce dernier reste de la dé- 
clinaison primitive. Si on lit toujours tô, o, àXXo, tqOto, le v 
nominal s'adjoint dès l'époque homérique à towGtov et tot- 
^Otov, et à plus forte raison l'attique préfère-t-il, dans les 
adjectifs pronominaux, la forme à désinence nasale. 

2. L'accusatif n'a subi aucun changement. 

3. Il n'y a plus trace en grec des cas où la désinence est 
précédée du groupe -5w-, devant lequel la nuance du letto- 
slave nous autorise sans doute à restituer un o thématique. 
Le dajif Tw est emprunté aux thèmes nominaux. 

4. Le génitif toïo pour *t£?o a été altéré, comme PreTroio. par 
Vo des autres cas. 



IL Pi. N. 


to-i, te-a. 


TÔ-l, (toc-'.), Ta. 


ol^ (al). Ta. 


A. 


(o-ms, te-a. 


Td-;jiç, Ta. 


TOîi; (Tw;), Ta. 


L. 


iO'Swe. 


TO-7'J. 


TOt-O"'., TOÎiç. 


G. 


te-seom ? 


Té-7(i)V .TWV). 


TWV. 



I. Le nominatif Toi est le seul régulier, bien qu'il n'ait été 



>.,l) Saos tenir pour démonlrée cette finale -jànit on peut la rapprocher de celle qui a 
été renUtvée au cas oblique du duel. 

(2) L^appendice -<m- nous parait aiiesté par la présence de cet appendice au plurie. 
des pronoms personnels du'grec. Quant à la désinence -oi, elle résulte de l'aryen -ôi 
du grsc /v4<, 7-oc. 
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conservé que par les dialectes(^) : le thème so- n'apparaia- 
sait qu'au singulier, et le nominatif du duel montre le t 
proethnique. L'ionien-attique s'est refait, sur l'analogie 
de 6, un pluriel qui a été adopté par la langue commune. Le 
neutre ri a subi l'abréviation connue. 

2. L'accusatif ne soulève aucune difficulté. 

3. Le locatif toit», s'explique comme fc-ot^t, et le datif 
To^; est refait sjur f-iro'.ç. 

4. Le génitif Twv serait probablement périspomène, tout 
comme âoeXcxov, alors même qu'il ne proviendrait pas de 
*T8<ja)v, mais il est clair que le dorien tojtwv ne s'explique 
que par *TOJTi-<j(i)v. Au contraire l'ionien-attique toûtwv nous 
ramène à *TO'jTe-ovj analogue à *£7nr£-ov. et nous montre en- 
core une désinence nominale introduite dans la flexion des 
démonstratifs. L'œuvTe d'unification est à peu près com- 
plète. 

(275j III. Au duel, le cas oblique toiv ou toiiv remonte à la 

forme fO'jàm^ qui nous est familière. Le cas direct tw est 
peut-èlre analogique ; toutefois rien ne s'oppose à ce qu'on 
le considère comme régulier, en partant d'un type *to-^ = 
• to-'We^ qui concorderait assez bien avec le sanskrit tUu et le 
zend tâo (^). 

(276} Il n'a pas été question dans ces paradigmes de la ffexion 

du thème féminin. C'est qu'elle n'est vraiment pas resti- 
tuable en dehors du nominatif et de l'accusatif du singulier 
et du pluriel, sa = r», tâ-m = rir"^^ tâ-i = *Tat, et tâ-ms = Ta;. 
Le sanskrit y abandonne l'élément -sm^. que le zend au 
contraire y maintient, du moins au locatif; le latin la 
confond aux cas obliques avec celle du masculin-neutre ; 
quant au letto-slave et au gothique, les éléments qu'ils 
fournissent sont d'une manifeste insuffisance. Il faut donc 
s'abstenir de toute conjecture sur ce point, que la gram- 
maire comparée désespère d'éclaircir. Au surplus, quelles 

[\) Les formes û, y\ sont à pea près inconnues au vieiix-dorien. Kuhner, I, g 172, 
anm. 2. 

(2) Cpr. aussi le ()atif lithuanien (êm-dvêm. 



- S87 — 

qu'aient été les formes proethniques, il est facile de voir 
que celles du grec se sont modelées sur les flexions mascu- 
lines et sur celles des thèmes nominaux à finale féminine. 

§ 2. — Autres démonstratifs. 

177) Outre les irrégularités générales constatées dans le type 

Tr-, qui se reproduisent dans tous les démonstratifs en -o-, 
on peut relever dans chacun d'eux quelques altérations 
particulières, clair-semées et, pour la plupart, assez ré- 
centes. 

I. L'appendice oe ajouté au thème tô- en fait un pronom 
composé, dont ordinairement le premier terme seul se dé- 
cline ; pourtant on lit çà et là dans Homère Tor-roETi ou toSt- 
oeT7'., etAlcée aune foisTwvoEwvlU. Que penser de ces cas iso- 
lés? Tappendice oe serait-il un thème pronominal déclina- 
ble? ou l'analogie en a-t-elle entraîné la flexion? La ques- 
tion est épineuse. Il nous semble pourtant que, si oe était pro- 
nominal, on trouverait dans la langue grecque plus de traces 
de l'emploi de ce pronom. Il est vrai qu'on peut le rattacher au 
pronom indo-européen dé-^ dont M. M. Bréala démontré 
l'existence ^'^), et restituer, par exemple, *o-ot-; décliné 
comme r» rS^i-^ ; mais aurait-on cette ressource pour ojoi, 
jjirioé, qui sont des mots tout aussi anciens que oos et pa- 
raissent formés tout de même l^) ? Puis encore quelle cause 
aurait détruit les désinences du second terme du composé, 
tandis que le premier gardait les siennes? N'est-ce pas gé- 
néralement le contraire qui se produit dans les composi- 
tions de ce genre ? Pour toutes ces raisons, nous croyons 
la flexion tovtost'. aussi hystérogène que celle du latin ipsltis 
ou celle du français quelconques W. 

(1) Cf. Kuhner, I, § 112 in fine. 
{'/) Mém. Soc. Ling.^ I, p. 198 tq. 

(3) Mais non de même accentués, ce qui pourrait avoir quelque importunée. 

(4) Ces deux exemples inconteFlables montrent qu'une pareille cx)rruption est moins 
rare que ne paraît le penser M. F- Meunier {op. cil , p. 8). 



(279) II. Le démonstratif outcç est évidemment un composé du 
thème b avec un autre thème inconnu. Il a subi la même 
contamination que o dans les formes du nominatif pluriel 
o'j70'.(i), ajTa'., en regard desquelles le dialecte dorien présente 
TOJTov, TxjTa'., et la corruption s'est'étendue plus loin encore, 
puisqu'on lit dans les inscriptions funéraires béotiennes 
oyrov eOa^av, et que la suppression du t devient la règle dans 
les adjectifs composés comme to'.oOtov, totojtov. On a déjà vu 
le génitif pluriel masculin-neutre toutwv remplacé par tovtwv ; 
le même fait s'est produit pour le génitif féminin *T(xyT(ôv 
(dor. TXJTâv), qui a entièrement dispara de la langue com- 
mune. La forme wjtwv s'est étendue aux trois genres, par 
analogie du génitif pluriel des adjectifs. L'accusatif TO'JTa; 

. serait plus embarrassant, si Texistonce en était assurée (^). 

(280) III. La flexion du thème (ion.) xeivo-;, (att.) Ixetvo-ç, (dor.) 
xf.vo-ç, Tfivo-;, d'origine obscure, n'a rien de particulier. 

(281) IV. L'oxyton aJrô-;, dont l'étymologie est inconnue, se 
décline comme 6. La seule forme embarrassante est le no- 
minatif crétois-laconien ay;, que M. G. Meyer l^), d'accord 
avec MM. Curtius et Windisch, explique par une réduction 
phonique de aJTÔç dépourvu de l'accent; en eflFet, dans les 
juxtapositions telles que aÙTÔ; ajTâ;, et autres, dont l'usage 
fréquent est constaté, le nominatif ai-ro;, employé abusive- 
ment pour tout autre cas et uniquement en vue de renforcer 
l'expression de la- pensée, devait ne faire qu'un mot avec le 
pronom suivant, et par conséquent perdre son accent : de 
là le composé au; aJTaç, prononcé aÙT-aura;; de là sans 
doute aussi l'emploi possible de ai; isolé dans le sens de 
aÙTo;, contesté d'ailleurs par M. Ahrens >^). L'explication 



(i; Kuhner. 1, § n8,3. 

(2; Cpr. G. Meyer, Gr. Giam,, § 431. 

(3) Op. ciV.. § 434 , où Ton trouvera iraaires cas d'analofpe, qui ont paru trop excep- 
tionnels pour trouver place ici. 

(4) Au lieu de aCi*a-T&« , dans la glose d'Hcsychius , M. Ahrens propoee de lire 
Auioiu-zoi'ajxôi. Ktihner, loc . cit. y n.6. 



est satisfaisante. Mais on peut aussi songer à un thème à/u- 
qui tantôt serait seul; aS-ç, tantôt s'accompagnerait du suf- 
fixe --TO-J aj-To-;. 

V. Le relatif o-s, swit qu'il remonte kjô-s ou à sw6-s (^) (et 
l'unique transcription locrienne /-oxi ne nous parait point 
de nature à infirmer la première hypothèse;, n'oflFre dans sa 
flexion rien qui s'écarte du type commun. 

VI. Le thème 7î(i-, (ion.) xo- n'apparaît plus que dans des 
dérivés secondaires, 7rc)-to- (t:oîo;), Tio-Tepo-, ou dans des formes 
casuelles imitées de celles des noms et devenues adverbia- 
les, TOÛ, 7:01, Tcwç. L'une de celles-ci, ici-ôev, a emprunté sa 
désinence à la flexion des pronoms personnels, et l'a trans- 
portée par analogie à tous les noms à la question unde i'^h 

VII. Le composé asyntactique des deux thèmes précé- 
dents, o-TTo-j ô-xo-, ne se rencontre non plus que dans les 
formes casuelles ot:o'j, o-w;, etc. Ainsi que nous le faisions 
observer à propos de ToÎToeT»., c'est le premier, et non le 
second terme, qui perd ses désinences casuelles ; car le 
parallélisme de 5-Tt-; et de ot-u-s semble bien indiquer 
qu'il a dû exister jadis un syntactique *ot-7:o-;, qui a été 
absorbé par Tasyntactique. Il est bien entendu d'ailleurs 
que ô-oib-, oiroTo-, etc., sont en dehcn^s de la question, et qu'on 
n'a jamais décliné *r,7to(a, iTtoro; étant un dérivé de *èT:o;, et 
non un composé de 0- et de îcotbç. 

VIII. Le pronom t{-; {osq. pis, lat. qvi-'S) s'accompagne 
en grec d'une nasale hystérogène, qui ne se montre dans 
aucune autre langue : le thème de flexion tiv- est manifes- 
tement corrompu, mais il est difficile, faute de documents 
concordants, de restituer la flexion primitive de Tt-, dont le 
dernier vestige, indépendamment du nominatif singulier, se 
laisse entrevoir dans le pluriel neutre ar:a (att.) = "i-joL pour 
*à-7t-a, et dans le datif pluriel t'.ti, qu'il est tout à fait inutile de 

(1) Cpr. Gdzg^, , p. 396, et G. Meyer, § 436. 

[2) V. infra, n» 290, 3». 
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ramener à •tiv-t»:. Quelle qu'ait été d'ailleurs la déclinaison 
proethnique, c'est évidemment sur Pancien accusatif *Ti-v que 
se sont greffées lesdiverses désinences casuelles, tiv-o;, tiv-i, 
Ttv-sç, et même de nouvelles désinences d'accusatifs, Ttv-«, 
Tiv-x; (1) : par là, ce thème a entièrement passé à la fleîdon 
imparisyllabique des monosyllabes. Une autre analogie, 
encore plus bizarre, partie sans doute du pluriel neutre 
•tî-x. y a introduit Vo des thèmes en -o- par le datif pluriel 
TÎo'.T'.v et le datif singulier Ttw (2). 

,286) JX. Les pronoms o-t».-; et o^-t».-; sont des composés, l'un 

asynlactique. Tautre synlactique de 0; et du précédent. 
M. G. Meyer paraît envisager cette dualité comme hystéro- 
gène et croire que la déclinaison de ô;-7t; est due a l'analogie 
de Tasyn tactique ôt». qu'on a pris pour un composé syntac- 
tique de deux nominatifs neutres (^) ; mais on ne voit vrai- 
ment pas pourquoi le syntactisme serait ici moins légitime 
que l'asyntaclisme, et la haute antiquité de «TTa, que l'émi- 
nent helléniste ramène sens hésiter à *aTia, semble garantir 
la régularité de la double flexion. Le type iVra, plus com- 
mun, n'est autre que a—a adouci dans la prononciation 
attique à une époque où Ton n'apercevait plus la relation 
qui l'unissait à ottiç. 

Un autre composé est Ste-, formé do 0- et d'un élément 
pronominal déclinable qu'on renéontre aussi isolément 
(gén. TOîi = Ttv<);, dat. Tâ)=:7'./£). Le premier terme ne varie pas; 
le second conserve- fidèlement sa flexion à tous les cas('*^ 
excepté au pluriel neutre are, toujours employé adverbia- 
lement et sans doute corrompu par l'analogie de wrre, dont 
il est le substitut. Ce i't indique bien une ancienne compo- 
sition synlactique homologue de celle de oç-rt;. 

(Il Cf. lo flexion Ar.vo;^ Z^v«. tupra, n** '2si). 

(2) Sappho, frg. 168 el 104. - rUi-vj : rix =r rotîtv : ri. 

(3) Gr. Gr., § 438. 

i4i Ce qui semble un nouvel argument contre «eux qui adincllrnienl une doubla 
flexion primitive dans le Ivpe rvcoîsi. 



X. Le pronom oetva est encore un problème ; pourtant 
on y entrevoit la même corruption que dans t»;. Un thème 
*oé-t- (racine pronominale de) faisait à l'accusatif *oé-'.-v, 
•ô€'7v : l'accusatif se substituant au thème, s'est décliné et a 
donné le nominatif *oervj les flexions oeCv., osivo;, Ithi^^ et le 
nouvel accusatif osiva ; puis celui-ci à son tour s'est substitué 
au thème et répandu dans toute la flexion sous sa forme 
indéclinable, 6 oe-va, toO osïva, etc. Ce dernier fait appartient 
à la phase historique du grec : il est donc bien constaté et 
rend au moins fort probable la première substitution!^. Mais 
cette tendance de l'accusatif à remplacer le thème n'en est 
pas moins jusqu'à présent inexplicable. 



. Section II. — Pronoms personnels!*^). 

Aucune flexion n'est plus confuse et plus obscure que 
celle des pronoms personnels : ce n'est pas seulement ici 
l'emploi de désinences spéciales, ni la confusion permanente 
de la forme forte et de la forme faible et l'impossibilité de 
les distinguer l'une de l'autre ; c'est la variabilité du thème 
lui-même, qui change de physionomie jusqu'à devenir mé- 
connaissable, disons mieux, c'est la multiplicité originaire 
des thèmes de flexion, qui à tout moment déconcerte l'ana- 
lyse. D'une langue à l'autre, du singulier au pluriel ou au 

(1] V. une explication toute difterenle dans KUhner, I, § 171, anm. 2. 

^2) Ces pages étaient écrites depuis plus d'un an lorsqu'à paru dans les Mém, de la 
Soc. de Unguisl. (t. V, pp. 1-26) la très remarquable étu Je de M. Baunack. Je n'ai pas 
cru devmr les modifier , le point de vue auquel je me sui< placé, en distinguant dans 
cette flexion un thème fort et un thème faible, étanl tout différent du si«n. Ce n'est pas à 
dire que je trouve le mien préférable ; tout au contraire , je m'en défie beaucoup , mais 
peut-être aussi n'est-il pas absolument inexact. Cette matière est assez vaste et assex 
obscure pour laisser place à plusieurs hypothèses contradictoires qui finiront un jour 
par s'éclairer les unes les au'res. Ai-je besoin d'ajouter que je considère comme un 
honneur de m'ôtre fortuitement rencontré sur quelques points avec le savant linguiste ? 
Ce qui m'a surtout frappé, c'fst son explication du locatif duel r^tiv par le loctit if pluriel 
T9C7C. Mon explication {supra^ n® 23*7) est précisément l'inverse delà sienne, et elle est, 
je dois l'avouer, beaucoup plus compliquée. Cette coïncidence ne rend-elle pas vraisem- 
blable un lointain rapport entre ces denx formes casuelles ? 
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duel d^une même langue, bien plus, du nominatif à l'accu- 
satif, on voit varier le thème du pronom. Dans dje pareilles 
conditions aucune restitution proethniqne n*aura jamais 
qu'une valeur conjecturale, et en particulier il faut presque 
renoncer à retrouver la distinction primitive des cas faibles 
et des cas forts au singulier ; car il est fort probable que dès 
la période la. plus ancienne de la langue les deux flexions 
s'étaient mélangées jusqu'à devenir méconnaissables. Le 
pluriel au contraire présente, avec une remarquable régu- 
larité, la forme faible du thème, exigée par l'appendice con- 
sonnan tique qui le suit . , 

§ l*'. — Pronom de i^ personne. 

(289) Le thème de ce pronom parait être émr- ou mé- : c'est du 
moins ce qu'indique l'w-voyelle de la forme réduite au plu- 
riel. Il est évident qu'au fond ém- et mé- sont identiques. 
C'est la même racine sous deux aspects (^). 

(290) I. Singulier. — En partant de ce thème, il faut sans 
doute commencer par isoler le nominatif eghém ou egôm^ 
dont on n'aperçoit pas suffisamment la relation avec les 
autres cas (^). Ensuite nous observons que les deux formes 
du thème, en se fondant en une seule, ont donné naissance à 
un hybride emé-^ particulièrement répandu dans les lan^ 
gués qui, comme le grec, ont un goût prononcé pour la 
prothèse. Le grec seul a conservé les thèmes ém- et enté- 
concurremment avec le thème mé'\ mais l'antiquité du 
thème niemé-j qui parait encore plus altéré que emé--^ est à 
peu près attestée par la flexion letto-slave W, en sorte qu'on 
peut sans témérité tenir pour proethniques tous ces aspects 
divers du même élément pronominal. 

(1) Cf. Schleicher, Cpd^ , p. 388. — En resUtuant un thème proethnique em- = me-, 
on écarte pour le jj^rec la nécessité de supposer une voyelle prothétique , dont Torig^iiie, 
en dépit de l^analog-ie du nominatif iyi», demeurera toujours hien obscure. 

(2) On connaît les essais d'explication. V. Cpd^, , p. 626. 

(3) Cf. Cpd4 . p. 62$. 
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Gela posé, nous reconstituerions comme suit les formes 
proethniques d'où sont sorties les formes grecques. 



N. egom, 
A.(i) mè t, emé t. 
Ab.O) ? 

L. em-jàm? 
D. emrôi'i m-ôi'i 
G. mé'SJOf emé-sjo, 
me-àSj eme-às. 



? 

é(JL-ÏV. 



éyciv, eyco, iwv, Icov. 
[xé, ifjLS. 
i(jié-Oev, |ji6-ôiv. 

ép-o;, jx-o(. 
é(j^ù), ^jxéo, éjAoG, {xoii. 
é}a-o;, ë}Ae'jç, éjxojç. 



Le caractère insolite de la finale du pronom "tfoy en a 
sans doute hâté la disparition : la voyelle ov est la désinence 
du nominatif des noms neutres, des objets, et celui qui parle 
de lui-môme au nominatif se présente comme un être vivant 
et agissant, un sujet : l'allongement de 'iyôv en ^oiv, imité 
de la finale oaiawv, àomô(n). n'a donc rien qui doive sur- 
prendre. Plus tard le v a passé pour paragogique et a laissé 
à nu la finale w, d'autant plus aisément qu'elle s'appariait 
avec celle de P'* personne du singulier du verbe, yspw W. La 
transformation tout entière remonte au gréco-italique. Le 
béotien îciv vaut *i;(iv avec palatalisation du y, et la forme Iwv 
peut se comparer à Oowp pour la reproduction pléonastique 
de la spirante W. 

2. L'ablatif régulier }xé. devenu accusatif (cas fort), se dou- 
ble de la forme forte à è initial. 

3. Le grec, ayant transporté à l'ablatif proethnique la 
fonction de l'accusatif, a formé un nouvel ablatif au moyen 
d'un élément -dhe, qui existait à coup sûr dans la langue 
indo-européenne, puisqu'on le retrouve en sanskrit sous la 
forme -dhasi^'. mais duquel on ne saurait dire s'il intervenait 
ou non dans la flexion pronominale, puisque le grec seul l'y 

(1) Il est éTident que mé-i est un ablatif que le gréco-latin a détourné de sa fonction 
primitive. 

(2) Cf. G. Meyer, Gr Cr., § 40'7. 

(3) V. supra, n<* 34. — On Irouvera dans Kuhner, 1, p. 446 sq., tontes les forme» 
citées ici, avec Tindication des dialectes auxquels elles appartiennent. T«es formes non 
citées ont paru sans intérdt au point de vue de l'analogie. 

(4) Cpd\ , p. 682. 



introduit. La rareté de la forme (X£-6é{v) (syracus.), qui serait 
la plus ancienne, si ce cas remontait à l'indo-européen, 
semble bien indiquer que le grec a affixé l'élément -9ev, non 
au thème, mais à la forme la plus commune de son accusatif- 
ablatif èiié. 

4. Nous appelons locatif le cas en -jàm, parce que la 
flexion des démonstratifs nous a déjà montré cette désinence 
au locatif (M. D'après cela, la langue proethnique aurait eu 
un cas en -jàm avec thème ém^ gr. i|Ji-tv (dor.), et un cas en 
'bhjam ou -^hjàm avec thème m^-, sk. wrf-A/«w, complète- 
ment perdu en grec. Le locatifgrec serait donc régulier, bien 
que d'ailleurs il se soit confondu fonctionnellement avec le 
datif. 

5. Si l'on admettait pour le datif une désinence --ôi pres- 
que semblable à celle du datif des thèmes nominaux (-^'),- 
on pourrait restituer pour ce cas une forme à thème faible 
ntrôi qui concorderait à peu près avec le sanskrit, le zend et 
le type (xoi du grec ; or on sait que le datif en flexion nomi- 
nale est effectivement un cas faible. Le type i\koi serait dès 
lors corrompu par l'analogie de i|xtv, cas fort. Nous nous 
arrêtons, de peur d'être pris en flagrant délit d'assimilation 
systématique. 

6. Le génitif montre les deux thèmes me- et eme- asso- 
ciés aux désinences nominale et pronominale de ce cas. Le 

(l) V. supra^ n® 2*73. — La forme ifih est ici donnée pour légitime , non sans 
quelque hésitation ; mais il nous semble qu'il serait abusif de l'expliquer par Tanalog^e. 
En effet : 1® la désiuence 'jàm est au moins probable au locatif des démonstratifs, 
lo-sm-jàm , et , si les deux flexions ne sont pas originairement identiques , il est permis 
de supposer qu'elles se sont fait dès Tépoque proethnique d'importants emprunts ; 
2® c*est en s'inspirant du mdme principe qu'on a restitué plus haut -oi pour la désinence 
du datif des démonstratifs sur la foi du datif des pronoms persounels, en sorte qu'on peot 
poser réquivalence em-jàm : to-sntr-jàm =z em-oi : to-sm-oi ; 8" il répugne d'attribuer 
une forme aussi constante et aussi répandue que le uîv homérique à l'analogie d*une 
forme aussi rare que le locatif pluriel iflv ; 4^ il est impossible de citer d'autres cas où 
dans la déclihaison la forme du pluriel ait contaminé la forme corrélative du singulier, et 
tout au contraire, le sentiment linguistique a toujours tendu à difiFérencier les flexions des 
deux nombres : ainsi le v paragogique du datif pluriel n'a jamais passé au datif singulier, 
5® la longue à peu pràs constante de c/aIv s'accorde mal avec la brève régalière des 
formes doriennes du pluriel ifih et oE/aiv; enfin 6® le cas en -tv au pluriel n'est jamais 
qu'nn datif, tandis qu'au singulier c'est souvent im accusatif. 



— 296 — 

grec seul a dans les pronoms personnels la désinence -tio ; 
mais nous ne saurions voir dans cet isolement une raison 
suffisante de la tenir pour analogique (0. U se peut que l'une 
et l'autre aient coexisté, et en tout cas celle des démonstra- 
tifs paraît plus appropriée que l'autre à la nature de la 
flexion des pronoms personnels. 

II. Pluriel. — Le thème faible m^^ élargi au moyen de 
l'appendice pronominal -5W-, donne un thème de flexion 
m-sm- qui apparaît manifestement à tous les cas, sauf au 
génitif. Là le thème, pour s'adjoindre la désinence à con- 
sonne initiale, subit un nouvel élargissement au moyen 
d'un e, emprunté sans doute au thème eme-- du singulier ; 
puis la forme m-sme- envahit en grec toute la flexion, sans 
toutefois faire disparaître la forme normale m-sm-. 



N. m-sm-és. 

A. m-sm-ms 

L. m-sm-jàm. 

G. m-sme-seoin. 



à-T(JL-ÎV. 






1. Les transformations de ^â^ixsç sont nombreusesy mais 
presque toutes mécaniques : V le 7 s'assimile , aixjxe; 
(éol. et ion.) ; 2° le cr disparaît, et il se produit un allonge- 
ment compensatoire , (dor.) ôti^éç ; 3° l'analogie de ufxtxe; 
amène l'esprit rude 1^), (dor.) iixeç; 4'' le génitif f.uéwv fait 
croire à une contraction dans toute la flexion et engendre 
la forme t.jjlsiç (néo-ion. et att.), qui finit par prévaloir W. 

2. La même cause trouble l'accusatif *a{x;jLa;. 

3. La forme *t,ji£?v au locatif est douteuse: mais c'est évi- 
demment Tillusion d'une contraction qui maintient Vi long 
en ionien-attique. On sait en effet que la finale -tv s'abrège 
dans les flexions nominales. En outre l'analogie du génitif 
donne naissance au locatif hystérogène à[x(jLeT'.v(lesb.), imité 

de iXrjÛeT'.v. 



^l) Contra G. Meycr, Gr. Gr.y §§ 416-4n. 

(2) V. supra, !»• 32. 

(8) m i/>iei«v iineiîî, V. g. Meyer, § 419. 
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(292) 



4. Le génitif n'offre aucune difficulté, si l'on part il'un 
thème ^-5wc-; toutefois le type Yiueiwv (ion.) reste ainsi 
inexpliqué. Il semble qu'on ne puisse l'envisager que 
comme hystérogène et refait sur iuefo. 

m. Duel. — Le thème du duel est très probablement 
différent de celui du singulier et du pluriel : la flexion ^/w, 
(vwi), vwv(vwiv) estdonc isolée et ne présente qu'un faible inté- 
rêt. On V reconnaît les désinences ordinaires du duel. 



§ 2. — Pronoms de 2^ et 3^ personne, 

^293) L Nous ne pouvons ici reconstituer le thème du singu- 
lier d'après celui du pluriel; car le pronom réfléchi, aussi 
bien que celui de 2* personne, se décline au pluriel sur un 
autre thème qu'au singulier. Mais ce que nous savons du 
pronom de 1*" nous permet de restituer avec beaucoup de 
vraisemblance les types : (réduits) tu- et su- (?) ; (forts) térc-^ 
twé-, et séW"^ srcé' ; enfin (hybrides proethniques) tewé- et 
setvé'^ si toutefois le parallélisme s'est continué jusque-là , 
ce dont on ne saurait apporter aucune preuve directe. Voici 
dès lors le schème qu'on peut dresser à titre d'essai. 



N. 


/«n(?], tu. 


Tliv, Tîi. 


*tÛv, tu, toÛ, t6. 


A. 


(wé-t [teti-é-t]. 


'^-i') (-fc/H- 


Tfé, TÉ, TtV, vi. 


L. 


téw-jàm (tto-jàm). 


T£^-Iv (T/--tVJ. 


Tf-iv, TIV. 


D. 


tic-ôi. 


T/--<5t. 


Tf-Oi, TOI, TOI. 


G. 


twé-yo. 


Tfi-TtO. 


Téo, 70'J, Te'J, TO'J. 




twé-às. 


TfE-dç. 


TE-o;, Teùç. 


A. 


Sioé't [sewé't). 


crré-(T) («Jé-Tj. 


e, ee -Utv, tv, tv. 


L. 


séw'jàm {svojànù. 


T£f-lv (<T/'-tv). 


1 [jLtv, viv. 


D. 


sw-oi. 


^/•-<5i. 


jroi, ot, (èoi). 


G. 


swé'SJo. 


T^ré-Tio, 


sto, £0, SU, OU. 



1. Au nominatif le%, conservé dans TÛvr» (ion.) , est tombé 
comme celui de lywv. L'équivalence <j = t {-:/) est purement 
mécanique. 
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2. La forme régulière de laccusatif est *'zj:i = twi^t^ et 
le type hybride *Tef£= ^tewé-tne paraît pas exister ; mais on 
le trouve à la S** personne dans la forme ïi = *^tjré (^ ) , concur- 
remment avec le type normal (lesb.)/é, ê = *ar/'2. Dans Pun et 
l'autre pronom le locatif, à raison de sa finale nasale, a été 
f*mployé en fonction d'accusatif. 

3. Si le locatif *Tef-iv est normal W, il faut avouer qu'on 
n'en rencontre aucune trace; mais on le retrouve à la 
3® personne, où ètv équivaut certainement à *ffé;>lv. I^s 
formes faibles de contamination sont respectivement tiv et 
fv. Celle-ci s'est peut-être parfois adoucie en tv (Hesych.); 
mais les deux autres variantes à initiale nasale demeurent 
encore inexpliquées. 

4. Le datif a la forme faible. Le type 6or= •def-di est ana- 
logique comme ïé. 

5. Le double génitif correspond à ^jjieto et ^jjieùç (»). 

ir. Le pluriel du pronom de 2® personne se décline sur 
un thème faible Jz^- élargi au moyen de l'élément -^m-, soit 
nomin. ujxfjieç W = jvr-sm-és^ dont la flexion est identique à 
celle de ajjijAeç et n'exige pas d'autres commentaires. 

Le thème de 3® personne paraît être sbh-. Le nominatif 
normal Vtp-iç n a peut-être jamais existé, non plus que celui 
du singulier ; car le besoin d'un nominatif du pronom de 
3® personne ne se fait sentir que dans une langue où les 
finales de conjugaison se sont assourdies, et d'ailleurs le 
sens originaire du thème swé- sbhr- est un sens réfléchi em- 
brassant les trois personnes (s). Quoi qu'il en soit, le nomi- 
natif néo-ionien et attique toeiç, l'accusatif ^r^eaç, <jfâç 
paraissent dus à l'analogie du génitif <j<pé-<ov. Le thème pur se 
montre dans Tçp-îv = sbh-jàm. Le locatif hystérogène plus 

(1) Hom . //., V, m, Q, 184. 

(2) Comparer celui de l*"® pers. t/i-fv. 

(3) L'analogie des thèmea en -o- a donné naissance au barbarisme riolo et à îmmi 
contracté rso^. 

(4) Adouci dialectalement en t}ifHi (leab.) ei o\tfiïi (béot.) par l'analogie da â/ui/Mf. 

(5) V. i/i/Ta, n® 29^. 
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commun toitiv est dû à la même analogie que a|jL|Ae<jtv ; maïs 
l'analogie de o-oiv a coloré en i la voyelle qui sert de liaison. 

(295) III. On ne sait s'il y a quelque lien entre ce dernier 
thème et celui du duel de 2** personne, tow^ qui est très 
obscur et dont la flexion ne saurait nous arrêter. 

§ 3. — Pronoms composés. 

(296) La combinaison des pronoms personnels avec celui d'iden- 
tité auToç, était certainement syntactique à l'origine : on 

déclinait éjxio aÙToG ^0^ lol aÙTw, r^Ki^ aÙTOtiç, ayio-tv aOrorç, ctc. 

Mais cet accord fut troublé par la prépondérance que prit 
dans la flexion la forme de Taccusalif itx' «Otov, qui, par suite 
de l'élision de la syllabe accentuée, se prononçait en un seul 
mot itAxjTov. Sur ce type éuajTÔv se modela un génitif 
• éjjLajTou, un datif i;jLajTw, et de même, aux deux autres per- 
sonnes, se formèrent les asyntactiques ^sajToO, ^xuroO et 
• sa'jToO, auToO ; car il y a dans toutes les langues une tendance 
naturelle à abréger les locutions pronominales, dont l'usage 
est quotidien. On possède un exemple curieux de l'emploi 
de ce pronom réfléchi au nominatif : c'est èiioL'jiàç dans 
Phérécrate i^) ; mais le grammairien qui nous a transmis 
ce type d'analogie le considère simplement comme une 
invention bouffonne du poète. La forme du singulier a 
même contaminé celle du pluriel, mais à la S** personne 
seulement : l'attique disait couramment èavToJç, éajTciSv, et 
l'emploi des locutions régulières y passait pour une recher- 
che d'archaïsme (^). 

§ 4. — Possessifs. 

(297) Les possessifs se forment par l'adjonction de l'affîxe -o- 
au thème fort des pronoms personnels correspondants : 

(1) Ion, ifitoiUTol (Herod.), cl*oîi procèdent sans doute par analogie les formes des autres 
cas, c//icavroD. ioturo-j. 

(2) Msroixei. Poet. Com, Gr. Vrg, (Didol), p. 103. 

(3) Cf. G. Meyer, Gr. Gr., § 435; Kuhner, Gr. Gr., I, § 168, 1. 
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ceux du singulier sont donc ^.«j^-^J-ç, *"£r-o-ç (d'où teôç) et 
*o-ef-o-ç (d'où èoç). Le latin confirme ce mode de forma- 
tion i^), qui ne laisse pas de surprendre, étant données les 
lois générales de l'accentuation des thèmes en -o- et de leur 
vocalisme. Peut-être les deux formes réduites *Tf-dç Wç) et 
•<TfH}-ç (o;), bien qu'on n'en trouve pas l'équivalent en latin, 
sont-elles au fond plus légitimes, et faut-il envisager le 
thème fort comme corrompu par l'analogie des cas forts de 
la déclinaison du pronom W. 

Le possessif de 3* personne du singulier 5; est quelquefois 
employé pour la 3* personne du pluriel : c'est l'effet naturel 
de l'analogie de la forme corrompue du pluriel eauTouç. Parfois 
on le rencontre en fonction de pronom de P"" et 2* personne du 
singulier, mais seulement quand le nom du possesseur est 
sujet de la proposition. Ce n'est pas là une analogie, mais un 
cas d'atavisme assez curieux, qui nous ramène à l'antique 
fonction du thème pronominal séw- : le latin feror, s'il est 
bien le représentant de *fer(hse^ et certainement la conjugai- 
son réfléchie du slave montrent aussi ce thème, suivant sa 
signification primitive, appliqué aux trois personnes, et au- 
jourd'hui encore on dira en russe u vasu moj chljebU, « vous 
avez mon pain » , mais u menja svoj chljebu, « j'ai mon pain » . 

Au pluriel il n'y a point de thème fort : les possessifs sont 
apiJLoç, ujjLjAoç et ^^ç, les deux premiers presque entièrement 
tombés en désuétude, le troisième usité seulement dans la 
langue poétique, concurremment avec une forme 'j^z6<;^ imi- 
tée de£<5;. Les formes usuelles sont hystérogènes et obtenues 
au moyen de l'affixe -'epo-, qui a dû s'introduire dans ce do- 
maine par l'effet d'une opposition contrastée entre l-Tepo-ç et 
Tjué-tepo-; W. On sait en efiet que cet affixe ne s'applique qu'à 

(1) On sait que les formes latines lovoi, sovos équivalent phoniquement à *tevot^ 
*.evot. 

(2) Contra, G. Meyer, § 425. 

^8) Peut-être même Uipoi (autre) a-t-il été pris pour un possessif de ft® pers. du sg. 
signifiapt u sien *, La confusion est possible et même facilei mais la conjecture est des 
plus hasardées , puisque précisément Tafâxe -rcjoc- n'affecte jamais les possessifs du 
singulier. 

80 
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une comparaison entre devx objets : il est donc tout à fait 
mal approprié au rôle que la langue lui a fait jouer ici ; 
maisj une fois f,fjLé-Tepo-ç créé, on comprend que l'analogie 
ait fait naître ûui-Tepo-; et açi-Tepo-;. Les formes du duel sont 
encore plus étranges, puisqu'elles introduisent dans le pre- 
mier thème un élément qui appartient à la désinence de 
déclinaison, vw-i-Tepo-ç, tjyw-i-Tepo-ç. Il est donc probable 
qu'elles sont maladroitement imitées de celles du pluriel. 
Aucune partie de la grammaire n'est plus troublée et plus 
confuse que celle dont nous nous occupons. Tantôt le pos- 
sessif ^çpéteooç est employé pour la 3*personnedu singulier^'M, 
comme èdç est employé pour celle du pluriel, ces deux ad- 
jectifs étant considérés comme synonymes ; tantôt la simi- 
litude extérieure de ^cpéTepoç et de açwiTepoç amène entre eux 
une confusion, en sorte que celui-ci fait fonction de possessif 
de 3® personne, tandis que o-péTepoç est pris pour un possessif 
de 2''(2). Au reste les possessifs ont disparu d'assez bonne 
heure de la langue usuelle : on y a suppléé par le génitif 
des pronoms, et le grec moderne n'a plus d'autre manière 
de les exprimer. 

(1) Attt. II/ix//., 90. 

(;2) "Kr^y7 x/l '!>., 2. — De peur de plogier, oous passons rapidement sur ces irrégu- 
larités bien connues , qui ne sauraient donner matière à aucun éclaircissement nouveau. 
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CHAPITRE III. 



DéSINKNCBS NOMINALES éTBANOiCRES A LA DECLINAISON. 



) Nous étudierons sous ce litre les diverses désinences no- 

minales et pronominales qui correspondent aux quatre rela- 
tions locatives. 

) I. Le locatif d'immobilité a pour désinence normale -^ au- 

singulier et -ti au pluriel, et cette fonction a été conservée à 
quelques anciens locatifs, qui nous sont déjà connus, TojTet, 
^xeC, owtoi. particulièrement au plilriel, 'A^vricri, où elle est 
encore 1res fréquente. Mais au singulier le locatif d'immo- 
bilité est exprimé, tantôt par le génitif -ou, Kooivôoj, tantôt 
au moyen d'un affixe -6»., spécial au grec, et que nous 
n'avons pas encore rencontré, 7^(50'., oJxoô».. La substitution du 
génitif au locatif tombé en désuétude appartient plus à la 
syntaxe qu'à la grammaire : les Grecs ont bien pu rendre 
le rapport de localité par le cas qui sert aux Latins à expri- 
mer le rapport d'appartenance, puisqu'on français l'un et 
l'antre exige l'emploi de la même préposition : <» ce livre est 
à Pierre, Pierre est à Paris ». Quant à l'affixe -6i, il est 
certainement imité de celui de l'ablatif -9£(v), à la voyelle 
duquel on a substitué l't final des locatifs. 

) IL Le localif-illatif s'exprime régulièrement par l'accu- 

satif, dont la fonction essentielle est d'indiquer une ten- 
dance. Toutefois dans la pratique on rencontre avec le sens 
^illatif : V le locatif d'immobilité, dans les pronoms, -of, oî, 
etc. ; 2' l'accusatif accompagné d'un appendice invariable 
-5e, owt6-^/-oe ; 3^ le thème simple accompagné de la désinence 
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'%t OU -Ts, 'AOTiva-!^ej oXac-jc ; 4'' un thème corrompu et rare 

1° La substitution du locatif à Taccusatif est un fait qui 
ne relève que de la syntaxe. Ainsi nous disons en français : 
ubi vadisl 11 n en est pas moins étrange que le grec rem- 
place le locatif par le génitif toat en conservant^ pour le 
substituer à l'accusa tif-il la tif, le locatif d'immobilité des 
pronoms. 

2"* L'élément -oe est destiné, comme dans ooe, à renforcer 
le sens de l'accusatif qu'il accompagne, à appeler, pour 
ainsi dire, l'attention sur la fonction illative qui lui est dé- 
volue dans la circonstance . On le comparerait volontiers 
au doigt qui indique la direction prise par le sujet. 

3" J/explication de la particule -île par un accusatif fé- 
minin suivi de l'élément -oe, soit -â-îje = *-aT-5e, a le grand 
avantage de ramener à l'unité les divers signes de la rela- 
tion illative. Mais elle a été combattue avec beaucoup de 
furce par M. Gurtius (0^ qui assimile cette particule à un 
élément proethnique -je. L'argumentation du savaat hellé- 
niste, tout en ébranlant l'opinion reçue, ne nous paraît 
point de nature à étayer la sienne propre. Il est vrai qu'on 
n'expliquera ainsi que quelques rares illatifs, comme 
AOr.valJe, H-/,6aC£, tout au plus Oûfalje (^), et que la plupart, 
'OXjjXTTia^s, yajjLàl^c, résistent à l'hypothèse d'un accusatif 
pluriel ; mais la ftnale -î^s, une fois introduite par cette 
porte, a pu se propager par analogie dans les noms singu- 
liers. J/équivalence phonique !J = to n'est point démontrée. 
Non, mais l'équivalence s = i, admise par M. Gurtius, 
l'est-elle bien davantage en dehors de l'initiale? D'ailleurs 
la transcription éolienne to pour '^ est de nature à faire ré- 
fléchir : il se peut fort bien que ces finales *hxto£ soient 
éoliennes et aient passé toutes faites dans les autres dîa- 



il) Gdzg^, , p. 63-2 sq ; cf. Kuhner, Gr. Gram., I, p. 55. 
(2) Cf lîit. foniSf el gr. (lor. d'numob.) 0:<5;<ti 
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lectes qui leur auraient appliqué le métaplasme de rigueur. 
Enfin, si ce -J^e était une finale proethnique, on en trouve- 
rait apparemment une trace en dehors des thèmes en -5, 
car le sanskrit ne fait pas à cet égard de difTérence entre 
les masculins et les féminins. Bref, si rien n'autorise à affir- 
mer que hùzoL^e soit un substitut de *0jpaTO£, cette hypothèse 
nous paraît encore la plus plausible (M. 

Il n'est pas aussi aisé de rendre compte de la finale -Te. 
Il semble que M. Curtius eût pu l'invoquer en faveur de 
son opinion ; car, si Va finale -6ev s'attache parfois à un thè- 
me pourvu d'une désinence de nominatif, exTo^-Oev, on peut 
avec vraisemblance conjecturer le même procédé d'aftîxa- 
tion pour le suffixe -je et restituer, par exemple, ^extot-Js, 
d'où ^exTOTje, et avec allégement phonique exTOTe(^); puis 
cette finale se serait propagée par analogie de manière à 
s'adjoindre, soit à une autre désinence casuelle, éxeC-je, soit 
à une simple forme thématique, o/Ao-re. Mais comme extote 
est la seule formation de ce genre qu'on puisse opposer à 
un type en -TÔev, l'explication par une généralisation anor- 
male de la finale -Ce n'est pas moins admissible : dans cette 
hypothèse on partirait d'un type *aXXo;-j;e (3) allégé en àXXoTE. 
On marche à tâtons sur ce terrain, privé du secours que la 
comparaison linguistique peut seule apporter. 

4*" Le type oCxaSs est tout à fait étrange : on y entrevoit 
une formation hybride née de la combinaison des types 

ofxovoe et ya[jLàwe. 



(1) La queslioD, très intéressante , a été plasi urs fois reprise sans qu'on soit arrive à 
un résultat définitif, et récemment encore dans un remarqu^le article des Annales de la 
Faculté de Bordeaux (III, p. 313 sq i, qui conclut entièrement dans le sens de M. Curti'is. 
Toutefois il nous semble que la prononciation hellénique du ; ne préjuge rien (juant à 
I origine de ce phonème. Il est fort probable, nous en tombons d'accord, que ce signe 
représentait une articulation Toisine de dz ; mais il ne s'ensuit nullement qu'il n'ait pu 
phoniquement dériver du groupe 50 , où le 7 tendait naturellement à s'adoucir et le à 
s'assibilcr. Le actuel est une sibilante, môme en dehors de toute influence d'un t précé- 
dent. 

(2) Hom., Od., S, 2"". 

(8) Formule ♦5iio«-r£ ; àiioi = eJpac-5 : Oûp*. 
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(301) III. Le locatif-ablatif avait dans la langue primitive u.. 
indice que le grec a perdu ou détourné de sa fonction : un 
autre s'y est gubstitué, dont on trouve quelques vestiges en 
sanskrit et en zend, mais que le grec seul a amené à ce point 
de développement. Il est probable que l'usage de l'affixe 
-9e(v)= sk. -dhm^ s'est introduit d'abord dans la déclinaison 
des pronoms personnels, dont l'ablatif était employé en 
guise (l'accusatifj d'où la nécessité de gretfer un nouvel 
indice d'ablatif sur l'ancien afin d'en préciser la significa- 
tion, soit Té, ai-Oev (0. De là cet affixe a envahi les démons- 
tratifs, a'jToôev, puis les noms de lieux, o-rxoôev. Ce qui le dé- 
nonce à première vue comme hystérogène, c'est qu'il s'at- 
tache indiff*éremment, soit à un thème en -o-, 7:6-0ev, oîxo-Qev, 
soit à tout autre thème, mais par l'intermédiaire d'un o 
analogique avec lequel l'étude de la composition nous a 
rendus familiers, Trsûpvo-Oev, TtàTpo-Qev, soit à un nom pourvu 
d'une désinence casuelle, d'ablatif, é(jLé-ôev, éxaTépw-ôev, de 
locatif, Ttâpo'.-ôev, ixeC-^Ev, voire de nominatif, autant qu'on 
en peut juger, IvroT-ôev, Ixtot-ôev, etc. (*^) D'ailleurs il demeure 
très constant dans sa fonction : la forme en -6e est toujours, 
ou un ablatif, ou un génitif dont le sens est très voisin de 
celui de l'ablatif. 

(302) IV. Le locatif-lransitif est l'instrumental en -â, que le 
grec seul, avec l'indo-éranien, a conservé, ce qui en rend 
l'étude difficile. Nous avons déjà restitué pour aiiTf, et d^Xr^W. 
un type conjectural *ayT6-â, *(xXX£-5t, qui expliquerait le 
périspomène que présente le second comme le premier (*). 
Gela posé, il faudrait admettre que l'accent a reculé dans le 
type commun iXXyi, TaiiTY, (5)^ et c'est en effet le plus probable ; 

(1) V. supra, n<»290, 3«. 

(2) Cf. G. Meyer, Gr, Gr , § 415. 

(H) Forme ionienne restituée avec laccentualion dorienne de illà , que nous consi- 
dérons comme seule i-éguliëre. 

(4) Cf. Brugman, Morph. Vnters.^ II, p. 244 : itr, vaudrait donc un proethnifjuepe^. 

(5) Forme à thème féminin, qui saus doute s'est substituée à *rovn} parce que la 
finale ij a été prise pour celle du datif féminin ; car le dor. rovrà existe. Cf. Thes.^ r® rauTtî. 
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car, outre la tendance générale de l'accent à reculer, on conçoit 
que l'analogie de toute la flexion d'àXXo; ait pu donner oXXr, 
^\ tandis qu'on ne s'explique vraiment pas l'accentuation 
d'âXXà, à moins d'une contraction panhellénique. Au con- 
traire îravTTj serait bien accentué (*7:avT-â), si l'on pouvait voir 
autre chose qu'une formation analogique dans cet unique 
exemple de l'instrumental en -^ en flexion imparisyllabi- 
que ; mais l'accentuation du dorien -avià montre que ce 
mot est imité de ajTâ, âXXâ, et que le recul de Taccent s'y 
est produit en ionien comme dans ce dernier. 



(I) Surtout par suite de la confusion de cet instrumental masculin oTec le datif 
fcminio âÀ/>;. 
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TROISIÈME PARTIE. 



DE L'ANAXOGIE 



DANS LES FLEXIONS VERBALES DE LA LANGUE GRECQUE 



Dans la première partie de celte étude , consacrée à la 
dérivation, nous avons essayé d'établir les formes nor- 
males des temps et modes de la conjugaison et les modifi- 
cations dnalogiques qu'elles ont subies en grec. Mais cet 
examen , qui faisait abstraction des appendices initiaux et 
désinentiels , ne pouvait être que superficiel. Nous devons 
maintenant voir l'analogie à l'œuvre dans la conjugaison 
proprement dite, c'est-à-dire l'étudier successivement, dans 
les appendices verbaux invariables , augment et redouble- 
ment (1), dans les désinences personnelles, qui , accentuées 
ou atones , font subir au thème du verbe des changemenis 
pareils à ceux que nous a fait constater la déclinaison, et 
enfin dans les formes des temps et modes aux deux voix, 
complétées par l'adjonction de ces désinences. 



(1) Bien que l'^ugment el le redoublement différent à Torigine , nous croyons , eu 
égard à leur forme, à leur emploi, à leur place dans le verbe, devoir les réunir sous cette 
rubrique commune. 
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CHAPITRE 1*. 



• 



APPENDICES VERBAUX INVARIABLES. 



(304) Dans l'étude de l'augment et du redoublement nous 
avons à examiner l'influence de l'analogie à trois points de 
vue. Nous considérerons tour à tour la forme de ces appen- 
dices, leur emploi et la place qu'ils occupent dans le verbe. 

Section I*^. — Augment. 

§ 1^. — Forme de l'augment. 

(305) On sait que l'augment indo-européen est syllabique ou 
temporel. 

(306) I. L'augment syllabique consiste en un c, gr. é-, sur 
l'origine duquel on a déjà fait bien des hypothèses presque 
aussitôt abandonnées qu'admises. Ce qu'on entrevoit de 
plus clair, par la comparaison de l'indo-européen avec les 
langues agglutinantes les plus rudimentaires , c'est que 
cet e est un thème démonstratif dont la fonction est de 
reporter dans le passé l'action exprimée par le thème verbal, 
soit hkér-e-ti ce il porte )>, é-àher-e-t « autrefois il porte, il 
porta, portait w. Quelle Xjue soit d'ailleurs l'origine de 
l'augment, la frappante concordance de l'arménien et du 
grec ne laisse aucun doute sur le vocalisme primitif de cet 
appendice. Dès lors, on peut relever en grec les altérations 
suivantes dues en partie seulement à l'analogie. 

(307) 1 . L'augment a- est fort rare et même douteux, et en 
tous cas l'analogie y est tout à fait étrangère (0. 

(1) Cf. G. Meyor, Gr. Gr., § 4*72. 
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2. Quelques verbes ont, à la place de Vé- un -n- qu'on a 
parfois envisagé comme primitif, en le comparant aux for- 
mes sanskrites wièchat^ de ièchïïmi, âukèaij de vMâmi^ etc. 
Mais il n'y a évidemment qu'une ressemblance apparente 
entre tjI^ov et wibchat^ et, si l'on explique les formes sans- 
krites par une agglutination de l'augment au thème fort 
du verbe substitué accidentellement au thème faible (0, on 
ne rencontre dans tout le domaine indo-européen rien de 
comparable à l'augment long du grec, lui-même d'ailleurs 
tout exceptionnel. Il reste donc que cet augmenl soit hysté- 
rogène. Et de fait' on ne le rencontre, à proprement parler, 
que dans les trois verbes ,8o'jXo|jia»., oiiva|xai, |jlAXo>, lesquels 
ont un rapport de signification très visible avec 6éÀw; or 
èOéAw, doublet de 6Aw, possède des formes à augment tem- 
porel comme XjOeXov, qui, rapportées faussement à ôéXw, ont 
pu par analogie donner naissance à Taugment long de i^êov- 
A6[X7iv (2). D'ailleurs, si jxéXXw équivaut à VueX-^'w (^), l'aug- 
ment de T.jxeXXov peut aussi se rapporter à ^eTixsXXov, tout 
comme on expliquera par ^If.^xov t/.txov et les similaires ; et 
l'influence du / ne serait pas non plus étrangère à l'aug- 
ment de ri6ouXô|xr,v (=:*(roXv6|xT,v?), s'il n'était peut-être abusif 
d'attribuer un tel effet d'allongement à un/ déjà représenté 
phoniquement par un p. Quant à l'isolé r/.a (de £»V.), il se 
rattache au type ôièchat^ avec extension du thème fort au 
pluriel C^). 

3. Par analogie du redoublement attique ef- de ÊiXr.tfa W, 
un augment en si- s'est introduit à l'aoriste dans les formes 
exceptionnelles TrapeiXr.^OT.Tav, ou'.Xéyôr, («), etc. Cett" corrup- 
tion est rare et relativement récente. 

(1) G. Mcjrer, § 418. — Cf. Curtiut, Ko? , I, p. 182. 

(2) Formule i^6o'J/o/x);v : jSfl(V>c,aai = nBilo'i : 6i>'/i. 
(8) Cortius, Gdjg^, , p. 380. 

(4) Cf. G. M«yer, g 418 ; Curtius, r6« , I, p. 115 

(s; V. infra, n» 822. 

(6) Ktthneri Gr, Gram.^ I, p. 509, aorn. 7. 
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(310) 4. Quand le thème verbal commence par une spîrante 
suivie d'une nasale ou d'une vibrante, la première s'assi- 
mile à la seconde, V. g. ejS^eov (= *e-(jp6-o-v), eweov (=*e-<xve-ov), 

etc. Mais, la spirante ayant disparu de la prononciation 
dans (bid), viw, le redoublement de l'initiale sembla purement 
arbitraire, et on l'imita dans des formes artificielles comme 
eXXaêe (i), que les poètes nous ont transmises à cause des faci- 
lités qu'elles offraient au mètre dactylique. Ainsi naqui- 
rent successivement eXXaêc, DXoLyt, e;A|jLa6e, et plus tard eXXtTie, 
qu'Apollonius de Rhodes parait avoir seul hasardé i^). Ce 
redoublement factice était si bien entré dans les habitudes 
des Grecs qu'ils le suppléaient sans peine quand le scribe 
l'avait omis : dans une inscription phrygienne on lit eXaj^cv 
au début d'un pentamètre (^). 

(311) 5. L'augment syllabique apparaît normalement devant 
tous les thèmes dont l'initiale est une spirante, a- ou /■, 
affaiblie en esprit rude ou en esprit doux, v. g. eij^ov pour 
*eeyov =: *e-/2x-ov. Mais ce qui n'est point normal, c'est l'es- 
prit rude qui surmonte presque toujours l'augment des 
thèmes qui ont un esprit rude au présent : ainsi e7:o;jiai, par 
exemple, pour Vettojjlxi, devrait faire *efe6ixYiv = ^éo-eTrijxTiV, et 
non pas elTrofxr.v. On a de même îf|x7iv, de firiuLi, elo-déixTjV, de 
rac. o-eol^), eàçpOTj deaTîTw (5), èàXwv, erjxe, etc. On ne peut attri- 
buer l'esprit rude à l'influence de la spirante disparue ; car, 
si cette spirante influe parfois sur la voyelle qui suit, comme 
dans la forme vixàit? de la stèle de Damonon (*»), elle demeure 
toujours sans effet sur celle qui précède. Force est donc 

(1) Fonnule aiaSî : Xa«- = ippu : jOi(/>. 

(2) Aca/»7; yàp ÙTti r.viyxi D.Xittsv aupvi, B, 1032 

(3) Rev Atchéolog., XXXI {2« 8ér.), p. 201. 

(4) Vb. iZo/jLOit ; Kuhner, I, p. 806. Mais il se pourrail que oe fût là une forme satis 
• auvent, avec allongement compensatoire, pour *«5-tA/aïîv. Cf. le participe ttffâusvo^ 

(5) On connaît la longue controverse à laquelle ont donné lieu les deux beaux vers 
d'Uomëre où apparaît la forme étrange ià^Bti (Cf. Vt^ t U V- ^^^)* Aujourd'hui le pro- 
blème est résolu : éâv6v] ne se rattache ni à ctto/axi ni à aTrru, mais à une racine ircwap 
(sk. râpSmi, spargere, effundere. Bopp), qui n'a pas laissé d*autre trace et qui d'ailleurs 
a pu dans la pratique se confondre avec celle de aTrru. 

(6) G. Meyer, Gr. Gr., g 224. 
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bien d'admettre que la notion de l'augment, si bien conser- 
vée dans les thèmes à consonne initiale, ainsi que l'atteste 
le rapport errriv ETTTixa, s'est îci obscurcie à la faveur de la 
contraction qui le dissimulait à demi, et que l'esprit rude 
de errojjLai a élé à tort transporté à el7rd;7.T,v (0. Puis cette cor- 
ruption s'est étendue par analogie aux verbes dans lesquels 
l'augment ne se fondait pas avec la voyelle initiale, toujours 
en vertu de cette fausse idée que ces verbes devaient com- 
mencer par une aspiration. Bien peu de verbes ont échappé 
à cette curieuse contamination, que favorisait encore l'in- 
vasion dans ce domaine de l'augment temporel : on ne peut 
guère citer comme normaux que «Xto. de àXXojjia'., et T,|x6poTov, 

de &(AOCpTdév(«). 

6. Enfin beaucoup de verbes dont le thème commençait 
par une spirante suivie d'une voyelle, ont remplacé l'aug- 
ment syllabique par Taugment temporel, parce que, la 
spiranto ayant disparu, la thème du verbe a paru commen- 
cer par une voyelle et a été traité comme tel W. Quand la 
voyelle initiale est t ou u, v. g. fîiw, il n'est jamais tenu 
compte de la spirante proethnique. 

IL L'augment temporel consiste dans l'allongement de la 
voyelle initiale du verbe, allongemant du à une contrac- 
tion proethnique : il n'est donc régulier que dans la trans- 
formation de e ou a en r,, r^a, Ti^ov, et de en w, woto. Partout 
ailleurs il est analogique. Ainsi les thèmes qui commencent 
par t, u devraient s'augmenter en s»., vj (3)^ tandis qu'ils 
allongent la voyelle initiale (^). Ainsi encore les verbes qui 
commencent par un â privatif ont un augment temporel 
analogique : r.ojvâTOJv est imité de r.yov ; car. cet i représen- 
tant un w- voyelle proethnique, l'augment e placé devant lui 
n'eût pu donner en indo-européen que le groupe en^ soit 

(1) Formule sc7o/A>;y : itto/axi = cî^ov : îx^* 

(2) Formule >;|r/â9aT0 : ècyàro/Asi =r ria : ti/xé. 

f3) Cf. hk. âicchal pour *€cchal et âukxat pour *dk9at. M. >Vhitney {Sk, Gr.^ 
§ 186 a) eDvisage celle substitution de la ^rddhi au guna comme purement phonique 

(4) Formule '/.tro : Uéiotixi = rix : ùtii. 
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en grec ^ivBjvàTOJv, forme dont il n'existe plus aucune trace. 
Enfin, l'allongement devenant impossible quand la voyelle 
initiale est déjà longue par elle-même, v. g. ijxw îixov, il en 
résulte que, par analogie, les verbes qui commencent par 
une longue diphthongale cessent également de prendre 
l'augment et que l'on conjugue eixaJ^w suaJ^ov, euSw efôov, 

OJTàî^w ouTa^ov, etc. 

Il est difficile de se prononcer sur les formes augmentées 
spéciales au dialecte attique telles que y,>/o;jlt,v. 7;xasov : d'une 
part, elles sont normales et rien ne s'opposerait à ce qu'on 
les considérât comme régulières; de l'autre, leur absence. 
complète dans les autres dialectes, leur rareté même en atti- 
que, les rendent suspectes. En tout cas, si elles remontaient 
à la période prohellénique, il faudrait croire à une renais- 
sance par atavisme, assez invraisemblable. 

L'augment temporel affectant la seconde voyelle du 
thème au lieu de l'initiale ne se yoit que dans èwpTasov, qui, 
si on le rapporte à boTàsw, peut avoir subi un métaplasme 
attique pour *TiosTasov. Mais cette forme s'explique également 
bien par un cumul d'augments. 

(314) ni. Le cumul de l'augment syllabique et de l'augment 
teniporel se produit dans un très petit nombre de verbes, 
qui tous ont un o initial. La plupart des formes à double 
augment étant écartées à titre de fausses transcriptions i^\ 
il ne reste que swpwv et peut-être swpTxJJov, et leurs similaires 
à redoublement étipaxa (^) et iv-éwva. Il est probable que ces 
rares altérations sont dues à l'analogie des doublets tels que 
(iOo'jv ^(oôo'jv, (ivojjjLTiv £(i)voJ[jLT,v, Issus, l'uu avcc l'augment tem- 
porel, Tautre avec l'augment syllabique, des présents wôéo), 
(5voi5[xat. Si, comme le pense M. Gurtius, l'allongement était 
dû à l'influence du/ primitif (^), on ne verrait pas pourquoi 
il se serait restreint à quelques thèmes verbaux commen- 
çant tous par un o. 

(l) G. Meyer, Gr, Gr. § 4"5. 

(^) Le régulier iôpy-Ax existe, mais il est inusité. 

(3) Ut^jc^x = *ifo>îcxa. y6« , I, p. 121. 
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§ 2. — Emploi de taugment 

\) L'augment affecte en grec l'imparfait, l'aoriste et le plus- 

que-parfait de tous les verbes, au mode indicatif seulement. 
Les prosateurs n'en admettent la suppression qu'au plus- 
que-parfait, dont la forme pesante devait choquer l'oreille 
grecque, et dans les verbes en -é^xo-, qui semblent ne l'avoir 
jamais reçu. Les poètes cycliques le rejettent au contraire 
à volonté partout où il gênerait la mesure du vers, et les 
tragiques usent de la même licence, bien que plus sobre- 
ment. Longtemps on n'a su que penser de ces capricieuses 
fluctuations de l'augiilent, ainsi que de sa persistance en 
sanskrit, envieux-perse, en arménien, de sa chute complète 
en zend et dans les autres idiomes indo-européens. Enfin le 
dernier mot sur celte épineuse question parait avoir été dit 
parMM.Wackernagel et J. Schmidt W : ils ont montré que, 
quand le verbe figurait dans une proposition principale, 
l'accent portait sur l'augment, ébhût^ ébheret^ qui dès lors 
ne pouvait tomber, qu'au, contraire, dans la proposition 
incidente, c'était la finale du verbe qui prenait l'accent, et 
qu'ainsi l'augment devenu atone avait une tendance fatale 
à disparaître : ebhût (l'accent sur l'S), ebkugét^ sont ainsi 
devenus »û, ouyé W. Rieri n*est plus conforme au génie des 
langues primitives, qui déplacent l'accent et le font toujours 
porter sur la syllabe qu'il importe de signaler à l'attention 
de l'auditeur : dans la proposition principale, ce qui im- 
porte, c'est la notion du temps où l'action s'accomplit, il faut 
que rindice du passé se détache avec vigueur de l'ensemble; 
au contraire, dans la proposition incidente, la notion du 



(1) K. Z., XXni, p. 470 sq., XXV, p. 32 sq. 

^2) Pour l'aoriste thématique il est à remarquer que son accentuation primitive exclut 
mfime la possibilité de supposer qu'il ait jamais porté Taccent 8cr Taugment dans le langage 
proethnique. C'est sans doute que l'aoriste, par son sens vague et indéterminé, appartient 
en propre bien plus à la proposition incidente qu'à la proposition principale. Dans celle-ci 
le temps passé a dû primitivement se présenter sous la forme exclusive du parfait redoublé. 
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passé se dégage implicitement de la marche générale de la 
phrase, et tout l'intérêt se reporte dès lors sur le corps du 
verbe et son élément significatif. 

(316) Les langues indo-européennes ont donc hérité de ces 
formes augmentées ou dépourvues d'augment, mais sans 
savoir distinguer les cas où il convenait d'employer l'une 
ou l'autre, sans conserver du reste cette élasticité de 
l'accent, qui est le caractère propre des langues jeunes et 
vivaces. Il en est résulté que l'analogie a généralisé, dans 
quelques unes, les formes à augment, et dans la plupart, 
les fof mes sans augment, tombées d'ailleurs de fort bonne 
heure en désuétude parce qu'elles prêtaient à l'amphibo- 
logie. Le processus hellénique est un peu plus compliqué. 
En voici les traits essentiels : h dans les plus anciens monu- 
ments grecs qui nous restent l'augment apparaît ou tombe 
arbitrairement, soit en proposition principale, soit en pro- 
position incidente ; 2** l'augment temporel est le plus capri- 
cieux, car même des prosateurs, comme Hérodote, ne se font 
point faute de le supprimer ; 3« cette suppression est même 
de règle, à l'époque classique, ainsi cju'on l'a \ai, pour la 
plupart des verbes qui commencent par une diphthongue (^) : 
4* toutefois la conscience de la fonction de l'augment ne 
se perd point, on n'oublie pas que dans cette syllabe fugace 
et mobile réside la notion du temps passé, et il en résulte 
que, quand la langue tend à se préciser, à se plier aux 
exigences du style historique ou scientifique, l'augment 
reprend ses droits et dépasse même la limite que lui traçait 
l'indo-européen. De même que la langue homérique tendait 
à le supprimer palrtout, la langue classique, obéissant à une 
analogie tout opposée , le restitue aussi bien dans la propo- 
sition incidente que dans la principale. Le principe d'uni- 
fonnilé a agi successivement dans les deux sens. 



(1) Sauf les augmenta attiques en /. et «ju , produit de l'analogie ou de TataTisme. 
Sup,, n0 313. 
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§ 3. — Place de Vaugment. 

) L'àugment soit syllabique soit temporel affecte régulière- 
ment la première syllabe du verbe : on doit donc dire oér-i-êYi, 
et non Vi7c<{67i, et inversement èouffT'j'/Ti^ie, etnoii *ûj<jer>/7i7e(0. 
Toutefois la confusion était inévitable entre les verbes 
formés par simple juxtaposition et les verbes dérivés de 
noms composés. De là trois sortes d'irrégularités. 

1. L'analogie des préfixes séparables a fait traiter comme 

tels les préfixes eJ- et 5j^-j sinon dans tous les verbes où ils 
entrent, au moins dans ceux où le second terme com- 
mence par une voyelle : ainsi l'on dit eJr.psTryiOt.v, Sj^wÎtits, 
bien qu'il n'y ait point de verbe *àp2TTéw, *65éa). L'altération 
se serait sans doute étendue aux verbes dont le second 
terme commençait' par une consonne (v. g. V/j^erii/TiTe), si 
le préfixe ol»t- n'avait de bonne heure cessé d'être employé 
comme mot isolé, ce qui en rendait la séparation difficile. 
A plus forte raison les verbes dérivés de thèmes composés 
dans lesquels entrait une préposition ordinairement sépa- 
rable, ont-ils dû insérer Taugment entre la préposition et 
le thème : on a conjugué èy/E'.pid), éTttystDsw, br.oiz-zvjtù sur le 
modèle de vs&iXhù^ u-'^rToixa»., bien qu'il n'y eût pas de verbe 
\z^ziîo^ ^irtzzjiù. Le vocabulaire fournirait mille exemples 
de ce genre (*) : pour peu qu'on reconnût au commence- 
ment du verbe un préfixe ordinairement séparable, il n'en 
fallait pas davantage pour qu' on crût devoir le séparèf , et 
sûrement les grammairiens de l'époque classique eussent 
noté comme un barbarisme la forme normale V^y/eipTiTe. 
Bien plus, l'apparence qui fit croire à la présence d'un 
pareil préfixe dans certains verbes, comme oia'.Taw, rappro- 
ché sans doutedeoia'.TEw, etûiaxovEU), dont l'étymologie est 
obscure, mais auxquels la préposition o».à est certainement 



(1) Cf. supra, n» 213. 

(%) Cf. CurHus, r69 , I, p. 141 ; G. Meyer, § 480; KUhner, I, i 204, anm. 1. 
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étrangère, donna naissance à Paugraent intérieur de 

S'.rjwv W et SiYixovouv. 

(319) 2. Inversement l'augment, dans les simples juxtaposi- 
tions, affecte parfois le préfixe, surtout quand le verbe 
isolé est tombé en désuétude ou bien a perdu le sens que 
lui a conservé la composition : alors le préfixe et le verbe 
font corps et ne paraissent former qu'im seul mot, v. g. 
7,7:iTTdt;jLYiv, èxihiÇoy, Si les prépositions â(xcpi, âvTt paraissent trai- 
tées de la sorte, dans àticpidgr^TEw, àvTiStxiw, c'est pure illusion, 
car ces verbes sont dérivés ; mais ils ont pu sembler compo- 
sés et servir ainsi de modèle à d'autres verbes à préfixes 
normalement séparables. 

f320) 3. Le cumul de l'un et l'autre augment est une corrup- 
tion beaucoup plus rare, mais très ancienne aussi ; car on 
lit dans Démosthène n^vreoixei, dans Isocrate et même dans 
Platon T^;jL^£Tê7iTojv , et les formes v^jVTeoixTjda , «cTEoiVÎTa , 
T,vT£ê6XT,TC. appartiennent également à l'âge classique W. 
Elle s'est fort répandue parmi les. Grecs du Bas-Empire, où 
elle est devenue en quelque sorte la règle générale. En effet, 
pour tirer r.vc'.^^ôjiiT.v de dv£t'/6[xr,v, il a suffi d'une opération 
fort simple, d'une comparaison entre ce dernier et un verbe 
(luelconque commençant par un i inséparable, par exemple 
dowcéw T.Sixo'jv.Le rapport a: t\ s'imposait ainsi à l'esprit: il 
parut inadmissible qu'un verbe qui commençait par un à 
au présent ne le changeât point en i au passé, et le raison- 
nement grammatical, qui préservait de cette contamination 
la langue des lettrés, était impuissant à en entraver les 
progrès dans le langage populaire. De même la forme pléo- 
nastique éSif^Twv est une sorte d'hybride des deux formes 
ioiaÎTwv et ou,Twv, et, pour qu'on la rencontre, ainsi que 
quelques similaires chez des écrivains d'un style aussi pur 
que Démosthène et Platon, il faut que le double augment 
ait été, dès l'époque classique, d'un emploi courant dans la 
langue parlée. 

(1) Beaucoup plus commun que i^ia(T'/>v. V. Thesaur,, H, p. 1164. 

(2) Kuhner, Gr, Gram., I, p. 112, IIA, 199. 
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Section II. — Redoublement. 

§ ^^ — Forme du redoublement, 

^321) Quand le tliènie commence par une consonne, la voyelle 
de réduplication est toujours un z : il importe peu que telle 
ait été la nuance vocalique du redoublement proethnique, 
comme le veut M. J. Schmidt (0^ ou qu'au contraire la rédu- 
plication ait consisté primitivement à répéter la racine {'^). Le 
grec, en eflfet, n'a pas gardé trace de cette dernière formation : 
tout s'y passe donc conmie si le redoublement indo-européen 
s'était toujours fait en e dans les thèmes à consonne initiale. 

(322) I. Cela posé, les altérations du redoublement conson- 

nantique sont aisées à comprendre. — P Comme la con- 
sonne répétée est l'initiale du thème, sauf le cas où le 
thème commence par une aspirée, XéXjxa, 7:éyjxa, il en 
résulte que, quand cette consonne est une spirante sujette 
à tomber, v. g. /e/6paxa, elle disparait, et le redoublement 
se* confond avec Taugment : alors se produisent les phéno- 
mènes de cumul d'indices que nous avons signalés plus 
haut. — 2^ Quand le thème commence par deux consonnes, 
la première seule est répétée,. TSTpooa, Tzs—wxa, et cette règle 
tout euphonique s'applique rigoureusement au cas où la 
première consonne est une spirante sujette à tomber, \. g. 

ÎTzoLT. (== V:-r:a-a), ip^tùyoL {= yi-^pwya). Il en résulte que, 

dans le dernier type surtout, le redoublement tend égale- 
ment ù se confondre avec l'augment. — 3® Exceptionnelle- 
ment, c'est la seconde consonne qui paraît redoublée dans 
les types ^epin:w|jLsva et fbeproOai W ; mais c'est que la notion de 
la spirante initiale s'est perdue et qu'on a redoublé le 



(1) a:, z., XXV, p 3-2. 

(2) Schleicher, Cpd^, , p. lltS sq 

(3) Hom.,Od., Z, 59; Piod., frg. 311 
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thème comme sïl commençait effectivement par un p (^). — 
4^* Le type edfwya et les similaires, rapprochés de ip^bayTiV, 
ont fait croire, après la chute du/ initial, à un redouble- 
ment consistant en un simple e et pareil à l'augment. Par 
.analogie on a redoublé de cette manière Ja plupart des 
thèmes qui commençaient par une double explosive, 
£<{;£'jT|^at, exT7i|jLa'., parce que les accumulations de consonnes 
dugenre de^ïé--^..., xi-xT... offusquaient la délicatesse de 
l'oreille grecque. Sans les proscrire absolument, on les 
allégea dans nombre de cas, et cet allégement s'étendit 
même à des thèmes où la seconde consonne initiale n'était 
pas une explosive, comme eyvwxx visiblement redoublé à 
l'imitation de e^'^/wv. 

Le type le plus embarrassant est celui de la réduplica- 
tion attique par la syllabe si-, qui ne s'applique d'ailleurs 
qu'à trois thèmes, sfXr.cpa, e'rXo/a, siXTi/a. Le problème paraît 
jusqu'à présent tout à fait insoluble à M. Nauck W, qui 
condamne en termes très durs l'explication proposée par 
M. Bailly et adoptée par M. GurtiusW. Et de fait cette 
explication repose sur une série d'hypothèses d'une- rare 
invraisemblance. Pour légitimer efXy.cpa, il faut supposer : 
P qu'un parfait régulier ''kiky^^x s'est préfixé un è prothé- 
tîque, qui vient on ne sait d'où ; 2*^ que le second s de 
'èW.r.ox est tombé, contrairement à ce qui se passe dans tous 
les plus-que-parfaits analogues, où l'augment peut tomber, 
mais où le redoublement demeure toujours intact; 3® que 
•eXÀT/px fest ensuite devenu eO^r^^x par un phénomène de per- 
mutation phonique contre lequel protestent à la fois et des 
formes antiques cotnme ttéXXo) et des créations hystérogènes 
comme eXXaês; 4*" que cette préfixation enfin et ses consé- 
quences ne se sont opérées que dans un ou deux parfaits 
pris au hasard. Et rien absolument ne justifie ces procédés 

(1) Formule *f,ï^-^u. : pi-irrot = ^SiS^isrva : f^j/k-.r-o 

(2) Buil. Acad. St-Pibg., XXIV, p, 211. 

Q\) Mém. Soc, Ling., I, p. 345 sq ; Vi^, , II, p. 150. 
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étranges ; car enfin, à moins de renoncer à expliquer l'es- 
prit rude, il faut bien convenir que efixapTa». est pour 
•(jE-TuapTa*. et n'a rien de commun avec erAv.oa; et, si l'on 
objecte l'absence de Tesprit rude dans epjJtcpe, il est facile 
de répondre que cette forme vaut *e-T|xope avec un augment 
en guise de redoublement comme dans exTY,|jLav. L'ingé- 
nieuse explication de Kùhner (p. 509, anm. 5), qui part de 
la racine ffrabh et restitue srXrya r=*i-ykôio-x, suppose un 
augment employé en guise de redoublement, et en outre 
un procès phonique dont l'auteur a mis lui-même en relief 
le caractère arbitraire en restituant immédiatement après 
£).Xa6e = *€-vAx6-2. Maintenant, ces deux explications écar- 
tées, on n'en trouve aucune qui soit satisfaisante: carie 
rapport efcw : eCpYixx, indiqué par M. G. Meyer (^), ne se 
se reproduit dans XatxgâvG) : tD>r^^% qu'avec une approximation 
très grossière, et l'analogie de efixapTa». eût exigé un esprit 
rude initial, soit *ef Xv^a, dont il n'y a aucune trace. Peut-être 
les deux analogies ont-elles agi à la fois en se modifiant 
l'une l'autre. En tout cas on ne saurait méconnaître le carac- 
tère purement analogique du parfait eCX^/a, qui a pris à 
s'iXr.'fa, non-seulement sa voyelle de réduplication, mais 
encore sa voyelle radicale W ; on sait en effet que la racine 
est Xs^7^ et que Xayyâvw est refait sur Xajxêâvw, 

(323) II. Dans les thèmes à voyelle initiale l'indo-européen 
admettait sans doute deux types de réduplication : la répé- 
tition de la racine même, rac. ar^ parf. ar-lr-m, gr. ap-r,p-a, 
et la prélixation d'un simpfte e pareil à celui du redouble- 
ment consonnantique. Ce dernier type, qui se confondait 
extérieurement avec l'augment, est le seul que le sanskrit 
ait conservé; néanmoins le premier, qui n'apparaît en grec 
que dans le redoublement dit attique, nous semble le plus 
ancien ; car, si l'on peut concevoir à la rigueur une rédu- 
plication composée de la consonne initiale et d'un pho- 

(Ij Gr. Gramm.j § 544. 

(2) Cpr. le parfait régulier Àc^oyx^. V^^ indique un .présent ^àt/x*^ 
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nème sourd comme Ye, ce serait oublier complètement la 
valeur fonctionnelle de ce procédé morphologique que 
d'imaginer im redoublement primitif consistant en un 
simple e^ au risque de se confondre avec l'augment. 

1. C'est donc un bien précieux reste de la flexion verbale 
proethnique que nous devons reconnaître dans les parfaits à 
thèmes-racines redoublés du type eô-TiS-a (= ed-eed-m), oX- 
(oX-a, oTt-wTT-a, o5-(i)5hx, ap-r.p-x, et quelques autres. La lon- 
gueur de la syllabe radicale y est régulière, du moins au 
singulier du parfait indicatif; mais on sait déjà et l'on verra 
plus loin que le parfait grec a gardé partout le vocalisme 
du singulier : la longueur de la deuxième syllabe a donc 
paru inséparable du redoublement attique, et, quand plus 
tard la langue s'est plu à multiplier ces formes élégantes, 
elle a appliqué à ses créations nouvelles cette loi illusoire. 
Ainsi se sont.formés AViXouôa (0, ^ypi^yopa, inc^oyoL^ àpÙQjyx^ et 
tant d'autres parfaits, parmi lesquels il ne serait point permis 
d'omettre l'incompréhensible à.'^oyoL fabriquéde toutes pièces 
sur le modèle des précédents sans aucun égard à la forme 
radicale de- ayw . Plus tard encore apparaissent des barba- 
rismes comme ipr.pwTr.xa, et, si l'ivoiwxTa'. du Papyrus du 
Louvre se rapporte à ce type (^), on y voit l'application du 
redoublement attique à un thème ù consonne initiale 

2. Le redoublement en e contracté proethniquement avec 
la voyelle initiale a la même forme que l'augment temporel, 
et donne lieu aux mêmes phénomènes d'analogie W. 

§ 2. — Emploi du redoublement 

(324) Le grec emploie le redoublement à tous les modes et à 
toutes les personnes du parfait. Cette extension est abusive 

(1) Et infime ùHlo\j%-x.^ par analogie du redoublemoDi en ci-. V. Kuhner, Gr, Gram.y 
I, p. 823. 

(2) G. Meyer, Gr. Gf,., § 546 — Dans ce cas 11 faudrait orthographier stvoiwxrzi. 

(3) V. suftra. D» 818 



selon M. J. Schinidt, dont les beaux travaux ont grande- 
ment contribué à éclaircir cette difficile matière (0 : il en- 
seigne que le redoublement n'affectait que les formes fortes 
du parfait et qu'il disparaissait aux formes faibles où l'ac- 
cent passait sur la désinence. Sans vouloir nous prononcer 
sur le mérite de cette hypothèse, qui est en contradiction 
avec celle que nous avons admise à propos de la flexion 
des paroxytons (2), nous dirons simpleoient que la généra- 
lisation du redoublement, étant commune au grec, au sans- 
krit et au latin, a dû se produire dès la période proethnique. 
Elle ne rentre donc pas dans notre sujet. 

Il y a également dans cette période des cas sporadiques 
de chute du redoublement; car, en supposant, avec M. J. 
Schmidt. que le tj'pe wid-mé^ gr. rS-jxev, soit régulier, on est 
bien obligé de convenir que le type vcôid-m (pour ive- 
w6id-7n)^ sk. vedHi^ gr. oJo-a, a perdu son redoublement par 
analogie de wid^mé. Néanmoins, jusqu'à l'époque classique, 
le grec conserve le redoublement à toutes les formes du 
parfait, et ne montre aucune tendance à le perdre, excepté 
dans les verbes à voyelle et surtout à diphthongue initiale, 
où il disparaît assez souvent, par analogie de la chute de 
l'augment, dont rien ne le distingue extérieurement, v. g. 

oixéaTa»., oCyr.fjLivo;, dtiraXXxytJLSvo;. etc. C*^) La réduplication COn- 

sonnantique est beaucoup plus tenace ; mais elle disparaît 
à son tour dans le byzantin et le grec moderne , ce qui 
montre bien que Je parler populaire avait déjà une tendance 
à l'éliminer comme la réduplication vocalique W. 

§ 3. — Place du redoublement. 

(325) Le redoublement affecte la première syllabe du verbe 
proprement dit. Il est évident que sous celte forme déjà il 

(1) K. Z., toc. cit. 

(2) V. iupra, n»» 264 sq. 

(3) Ktthner, I, p. 8*76, 877 el 769. 

(4) Formule '/px/ifiivo^ : ypu'^bt ^r. iXXx^fiivoi l iXlàtiM. Cf. Rangabé, Gramm du 
Gr. acl.f p. 77 in fine. 
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est analogique partout ailleurs que devant les thèmes-raci- 
nes ; car, s*il a pris naissance par suite de la répétition 
abrégée de la racine, il devient un procédé tout factice et 
conventionnel quand il ne consiste plus qu'à répéter par 
une imitation machinale la première syllabe d'un- thème 
polysyllabique. On pourrait donc rigoureusement attribuer 
à l'analogie le redoublement de TreyiXy.xa, T:e7:ai5euxa, et à 
plus forte raison celui de otiuTzùyr.xXy (j)xo5ô(ji7ixa. Mais, tel 
qu'il est, le grec l'a reçu de l'indo-européen et n'a fait que 
J'étendre. 

Gela posé, nous retrouvons dans le redoublement les 
irrégularités signalées à propos de la place de Taugment, 
quoique beaucoup plus rares : P le redoublement dans le 
corps du verbe, èSoireTrôpT.xa W ; 2^ le redoublement aflfectant 
le préfixe séparable, xexa^iTÔa». fSuid.) ; 3^ le cumul des deux 
redoublements, ^Tzy.vwpGwiJLai (essentiellement classique), 

oeoi(j)X7tTai (^). 

(1) Mais noL àvr' iî> n<.'cîy;x{y, qui n'est pas composé. Naurk., /. c, p. 380, 

(2) Visiblement dû à l'analogie de ùo./.'^ otèUr/^. Cf. KUhner. Gr. Gram., I, p. 113^ 
800. 838 el 815. 
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CHAPITRE II. 



FLEXIONS PERSONNELLES. 



Les lois de la variation vocalique du thème sont beaucoup 
plus simples dans la conjugaison que dans la déclinaison; 
car, d'une part, toute désinence secondaire qui forme syl- 
labe prend nécessairement l'accent, et, de l'autre, il n'y a 
point ici de flexion faible, parce que toutes les désinences 
commencent par une consonne ; enfin la question des pa- 
roxytons est tout naturellement écartée par ce fait que tous 
les thèmes paroxytons verbaux ont un e [d] final et qu'en 
aucun cas, on le sait, Ve (o) qui précède immédiatement la 
désinence ne peut disparaître. Au reste, la loi fondamentale 
demeure, ici comme dans la déclinaison, la chute de Ye [o] 
radical ou suffixal dès que le ton fort passe sur la dési- 
nence, V. g. wôid-in, wid-nié (0. 

On sait que les désinences personnelles se répartissent 
on quatre séries : secondaires, primaires, du parfait, de 
l'impératif. Nous les étudierons successivement. Nous ne 
prétendons pas, en commençant par les secondaires, tran- 
cher la difficile question de savoir si elles ne sont qu'un 
allégement des primaires ou si au contraire celles-ci sont 
dérivées de celles-là, suivant Topinion qui commence à 
prévaloir. Sans dissimuler nos préférences pour la seconde 
hypothèse, nous envisageons d'abord les désinences secon- 
daires par la seule raison qu'elles sont plus simples et que 

(1) Cf. SauMure, Mém,^ p. 186 sq. 
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la connaissance approfondie de la flexion qui les accompa 
gne facilitera beaucoup l'étude des autres. En outre, cha- 
que groupe de désinences, sauf la série du parfait, qui 
n'appartient qu'à Tactif, devra être examinée à la fois dans 
les deux voix. 



Section F®. — Désinences secondaires. 

i327) Act.: Sg.-m, -s, -i; PI. -me, -té, -lïl; D.-ioé, -tôm^-téem 
Moj.: » -mâ.'Sà, -ta] » -medha,'(ihwé,^ntâ; » -wedhâ, ? ? 

Telles sont les formes, en partie certaines, en partie 
conjecturales, qu'on restitue généralement pour les dési- 
nences personnelles des temps secondaires. Que d'ailleurs 
cette restitution soit plus ou moins exacte, c'est ce qui 
importe peu pour notre étude, caries altérations analogiques 
portent beaucoup plus sur la forme du thème que sur celle 
de la désinence. Ce qui est hors de doute et ce qui nous 
intéresse avant tout, c'est que toutes les désinences forment 
syllabe, à la seule exception de celles du singulier de l'actif; 
car celle de la 3* pers. du pluriel de l'actif a un «r-voyelle ac- 
centué : dès lors, le thème fort ne peut et ne doit apparaître 
qu'au singulier de l'actif. 

Les désinences secondaires affectent normalement Pao- 
risle athématique, l'aoriste thématique, l'imparfait, Paoriste 
sigmatique et le plus-que -parfait, au mode indicatif, et 
l'optatif de tous les temps, dont nous allons tracer le schèrae. 

§ 1*'. — Aoriste athémaiique. 

(328) La flexion, au fond très régulière, de ce temps revèl deux 
formes différentes, suivant cpie la racine se termine par une 
consonne ou par une voyelle. Ce dernier cas- est le plus 
simple. Soit donc d'abord l'aoriste de la racine deo (donner), 
conjugué à l'actif et au moyen. 



9) 



Sg. 



PI. 



D. 



1. 
2. 
3. 
1. 
2. 
3. 
1. 

( 3. 
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ème de l'actif est d'une grande simplicité. 


e-dèo-m. 




e-5ci}-v. 


e-déo-s. 






e-déo-L 


e-3(o-(T). 




e-do-mé. 


6-00-{Jl€(v). 


6-5o-{jLev (ISojxeç). 


e-do-té. 


è-oo-ri. 


ê-So-Te. 


e-do-M. 


è-oo-v(T). 


V ^ /«rs \ 

e-oo-v (eooTavj. 


e-do-wè. 


• -x i 


» 


e-do-tôm. 


è-OO-TOV. 

• 


e-oo-Tov ( eooTT^vj. 


e-do-téem. 


è-00-TT,V. 





Certaines altérations sont communes à tous les temps 
secondaires, ou même à toute la conjugaison. Mentionnons- 
les une fois pour toutes. L'accent a reculé aussi loin que 
possible, simple phénomène d'enclise. La désinence de 
r*" personne du pluriel a pris un ç suggéïé par l'analogie 
des désinences primaires (dorien), ou un v paragogique qui 
ne semble appelé que par l'euphonie. La 1*^' personne du 
duel a disparu dans tout l'actif. Enfin l'identité des dési- 
nences primaires de 2*^ et 3* pers. du duel les a fait con- 
fondre parfois aux temps secondaires, de telle sorte qu'on 
rencontre çà et là -tov à la troisième personne 0), et, beau- 
coup plus rarement, -ty^v à la 2^ W : analogie d'autant plus 
concevable que le duel, rarement employé et sans doute 
altéré de bonne heure, même en indo-européen, n'avait 
que des traits fort indécis. 

Il ne reste dès lors qu'à rendre compte de la 3* pers. du 
pluriel ; en effet, le type eêav, errav, etc., est d'une extrême 
rareté, et eBov W ^ cité au paradigme, est presque idéal, car 
on ne le rencontre point dans les auteurs. La forme ordi- 
naire de cette personne montre une désinence -Tav, visible- 
ment empruntée à l'aoriste sigmatique. Le motif de oette 



(1) G. Mejer, Gr. Gr,, § 462. Formule fo'.wv (3«) : iooroj (2«) = Siiorov (8«): 
ofooTov (2«). V. g. //., K, 364, N, 846. 

(2) Formule ioôrtiv (2*) : loer^v (9^ = èlo'iro-j (2«) : ifoor.v (3«). V. g. //., K, 545. 
d'après Zéuodote. 

(8) Corp. Inscr, i/lic, 1511. 
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corruption se laisse aisément deviner : les Grecs étaient 
habitués à voir, aux temps secondaires, la forme de la 
3® personne du pluriel au moins aussi longue que celle de 
la r« du singulier, et naturellement, après la cnute du t, 
ils étaient choqués du rapport e5ov eowv, errav Ittyiv, quand 

ils le comparaient au rapport e^uyov e-^jyov ou erTT,Tav eTTr,ara. 

Ils eurent dès lors une tendance à remplacer par la 3** per- 
sonne du pluriel de l'aoriste sigmatique cette 3® personne 
écourtée de l'aoriste athématique, dont la morphologie leur 
échappait ; et cela surtout dans les aoristes qui avaient géné- 
ralisé au pluriel la longue du singulier, car une flexion eTTïijjLcv 

errav eût paru trop bizarre. De là, la flexion emr^fjiev e^riiarav, 

étendue aux aoristes à thème faible, eÇieTOv, eooTOv, etc. (0 

I^ plupart des aoristes athématiques à voyelle prédési- 
hentielle suivent ce paradigme. Les exceptions, fort rares, 
sont de deux sortes : 

1® Quand la racine a subi une métathèse, la longue per- 
siste normalement au pluriel et au duel ; car Ve du singu- 
lier a beau tomber, la longue due à la métathèse n'en doit 
pas moins subsister : ainsi eyvwjjiev n'est pas moins légitime 
que eyvwv, l'un valant *i-yvici}-v, et l'autre ^i-yvco-jxe. Mais 
parfois, par analogie du type sans métathèse, on voit 
apparaître la brève au pluriel, v. g. e-TXa-fxev, comme e-6«-;x€v, 
et e-vvov (pi. 3), comme e-oo-v )^). 

2® Sur le modèle des thèmes à métathèse, qui paraissent 
garder partout la longuef du singulier, se conjuguent 
quelques aoristes, dont le plus connu est errT,v errrifiiev (•). 
On peut citer encore *67rwv (éol. -hwôi) W, èaXcov, e<p9T,v et tirrriv. 
Toutefois ce dernier a peut-être la longue de métathèse. 

(330) II. L'aoriste moyen a nécessairement le thème faible à 
toutes les personnes, puisque toutes les désinences forment 
syllabe et attirent l'accent. Cette loi se vérifie avec tant de 

(1) Formule ioo'sxv : iûofiiv =r Ittïjixv : hzrifitv. 

(2) KUhner, I, § 210, 6. 

(8) Formule Îït»;^iv : iîtijv = IrXtifivj : «tîhîw, 
(4) Ktthnçr, I, p. 894. 
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précision qu'à peine pourrait-on citer quelques exemples du 
genre de ajXTwvûTo (0, qui n'a même point le thème fort (avec 
le thème fort on aurait *a{X7rv£UTo), mais un simple allonge- 
ment hystérogène, dû sans doute au vague souvenir du 
contraste que présentent, à l'actif, la longue du singulier 
et la brève du pluriel. Le vocalisme de ce.temps étant donc 
intact, on ne saurait se placer sur un meilleur terrain pour 
examiner les altérations que le grec a fait subir à la forme et 
au vocalisme des désinences de voix moyenne. 



\ 



) 



PI. 



D. 



/ 



1. 


e-cl(Mnâ, 


è-oo-fjià. 


i-oo-uâv f-}X7,v). 




e-do-sâ. 


i-3o-Ta. 


e-oo-To, eoou. 


3. 


e-do-tâ. 


è-OO-TCK. 


e-oo-To. 


1. 


e-do-fnedliâ 


è-oo-{jLe6a. 


è-oô-fxeôa -(-(jLeTQa) . 


2. 


e-do-dkwé. 


i-oo-6^. 


e-oo-j6e. 


3. 


e-^o-ntà. 


i-rjO-'/zi, 


6-OO-^/TO. 


1. 


e-do-wedhà. 


i-oo-^e6a. 


é-o6-{jLe9ov(?). 


2. 


e-do- ? 


6-00- (?)• 


6-oo-tOov (-tOtiv). 


3. 


e-do- ? 


è-00- (?) 


è-od-aÔTiV (-tOov). 



Sg. 1 . — 11 n'y a aucune concordance entre le grec et 
l'indo-éranien. Le proethnique -^ui paraît résulter de la 
comparaison des deux désinences suivantes et de celle de 
la désinence primaire, qui est certainement -^nài. Le v final 
de -[JiT.v peut être paragogique, mais on ne voit pas d'où pro- 
vient l'allongement de la voyelle. Au reste l'ancienne expli- 
cation par 'inà-m se heurte à la môme difficulté '^), et, 
malgré le vif regret qu'on éprouve à abandonner les vues 
si simples et si séduisantes que Bopp et Schleicher avaient 
popularisées parmi les linguistes, il faut décidément renoncer 
à rendre compte des désinences du moyen par une rédupli- 
cation de celles de l'actif. 

Sg. 2, 3. — La nuance vocalique o du grec est formelle- 
ment contredite par l'indo-éranien, dont les désinences sont 
en a et non en S; d'ailleurs le grec lui-même montre Va 
dans les désinences primaires. Dès lors l'o doit, être ici un 



(1) Kuhnpr, I, §815. 

(2) Curtius, r6« , I, p. BT. 
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simple accident phonique. Les formes ysvTiToi, y^ypaTiTot, 
(arcad.) de l'inscription de Tégée le montrent s'inlroduisant 
jusque dans les désinences primaires. Il n'est pas néces- 
saire de supposer que l'o y est dû à l'analogie des dési- 
nences secondaires (i) ; on ne voit même pas comment cette 
analogie aurait pu agir d'une série de désinences à une 
autre toute différente de forme et de fonction. Il est bien 
plus probable que le même métaplasme mécanique qui a 
substitué les panhellènes -<jo, -to aux primitifs *-7a, *-Ta, a 
substitué en arcadien -toi, -toi aux panhellènes -toi, -Ta».. 

(332) PI. 1. — L'indo-éranîen indiquerait un proethnique 
-medhe l^), et en désinence primaire -medhei. M. L. Meyer, 
en combinant cette donnée avec celle que fournit le grec 
-;jieT8a a même reconstruit une désinence primaire -masdhai^^)^ 
qui reviendrait dans notre transcription à -^msdhei. Mais le 
second e de cette finale restituée est incompatible avec le 
vocalisme hellénique, tel que nous le connaissons par les 
textes, la désinence éolienne -;jie6ev n'étant attestée que par 
les grammairiens ; et d'ailleurs les désinences du moyen pa- 
raissent en général dérivées de celles de l'actif par l'addi- 
tion d'un â : on se trouve donc ramené à -medhà ou à 
-mesdhd^ entre lesquels il faut choisir. Le grec justifie l'une 
et l'autre forme, et M. Gurtius fait valoir avec beaucoup 
d'énergie les raisons qui tendraient à faire préférer -(xeoûa, 
dont-;xe6a ne serait qu'un allégement : les formes en -(xe^ôa 
sont de beaucoup les plus anciennes, et celles en -{xeôa n'ap- 
paraissent fréquemment qu'après Homère, pour prévaloir 
enfin dans la prose classique (^); d'ailleurs, si -}xe<j6a n'était 
point primitif, comment serait-il sorti de -(xeôa ? Cette der- 
nière considération pouvait être décisive contre Schleicher, 

(i) G. Meyer, Gr. Gr., § 112 et 465; cf. Gklbke, Slud., II, p. 1 sq. 

(2) Schleicher, Cpd^, , p. 678 sq. 

(3) La manie d'accumuler dans la forme proethnique tous es éléments que présente 
isolément chacune des langues congénàres , ne ressemble-t-elle pas aux procédés de 
Tancienne pharmacopée, qui réunissait cinquante substances dans un seul médicament 
pour en faire une panacce ? 

(4) Gurtius, Vb^, , I, p. 92 ; KUhner, I, p. 586, anm. 
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qui, tout en rejetant le <j de -ue^a comme anaptyctique, 
admettait la légitimité du T dans -<r6e et -tOov; mais, pour 
la nouvelle école, qui Pexplique par une épenthèse, pareille 
irrégularité n'a rien de plus surprenant à la l*'* personne 
qu'à la 2* (^). D'ailleurs, partir de la désinence à <t, n'est-ce 
pas se créer une difficulté insoluble dans l'explication de la 
désinence indo-éranienne ? Quant à la prédominance de la 
forme -ue^a dans Homère, on en trouvera la raison, soit 
dans les nécessités de la métrique daclylique , à laquelle le 
type èoô(x£8a ne saurait se prêter , soit dans l'allure plus 
pleine, plus majestueuse de cette finale, qui convenait 
mieux à la déclamation épique. 

' PI. 2. — Malgré les plus louables efibrts, on n'a rien 
trouvé, dans toute la conjugaison indo-européenne, qui 
justifiât le d de la désinence -<yOe. On a dit qne -^t se rame- 
nait, non point à *-6/e, mais à ^-^-•^s, ce double t représen- 
tant la réduplication de Tindice de 2'peis., supposée néces- 
saire au pluriel et, à plus forte raison, au moyen W. Mais 
d'abord l'équivalence phonique ^ = tt est des plus dou- 
teuses; puis le redoublement de l'indice personnel au 
moyen, au moins dans la forme que Bopp et Schleicher lui 
assignaient,ne peut plus se soutenir. Enfin, comment omettre 
les cas où le <t appartient incontestablement au thème^ 
parmi lesquels vient en première ligne la très ancienne 
forme olihoL = y6io-6a? M. Gurtius irait-il jusqu'à prétendre 
que TrÉTTiKTÔe, TteTceicrOe et autres types de 2* pers. du pi. du 
parfait moyen équivalent à *7ré-uuO-T-Te , *7:é-7:eiû-T-Te , etc.? 
C'est là pourtant que le conduirait une rigoureuse logique. 
Combien l'explication par l'analogie ne se présente- 1- elle 
pas d'une façon plus naturelle 1 Elle satisfait à tout : elle 
rend compte du ^ sans séparer le -^rûe grec du -dhvam indo- 
éranien, qui en est vraiment inséparable, et elle le rattache 
d'ailleurs à une corruption plus générale, que nous 
avons déjà signalée et que personne ne conteste. On a vu 

(1) Formale idci/uiitfOx ; c2«/Kida = êcovOc : *Uo^t, 

(2) GurUus, K6^ , I, p. 102 iq. 
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que le <j thématique des verbes en -J^w et -Tdo) affecte, sous 
forme de consonne euphonique, le parfait moyen, l'aoriste 
et le futur passifs et nombre de dérivés d'autres thèmes 
verbaux (0, et l'on sait que cette épenthèse se produit de 
préférence devant les affixes qui commencent par une den- 
tale, mieux encore, par un 0. Il faut croire que cette explo- 
sive aspirée avait tout particulièrement besoin d'être reliée 
au thème par une sibilante de même ordre, qui en facilitait 
l'articulation. Or, c'est précisément par un 6 que commen- 
çait l'indice de 2' pers. du pluriel, d'où le jr était nécessai- 
rement éliminé, et il ne manquait pas de formes à d radical 
pour servir de modèles et provoquer dans les autres l'épen- 
thèse euphonique : par exemple, sur 7:i-7îj<r-0e a été calqué 
Xé-Xu-T-Qe (2), puis le or, une fois introduit, s'est d'autant 
mieux répandu que partout l'euphonie l'appelait (3). Le 
malheur est qu'on n'a aucune preuve de ce processus; car 
l'analogie n'a rien respecté des anciennes formes sans t. Il 
semblerait que, de loin en loin au moins, on en dût ren- 
contrer quelques vestiges ; mais il n'est pas surprenant, 
somme toute, qu'une épenthèse si impérieusement récla- 
môe par l'euphonie se soit généralisée dans une forme d'un 
emploi aussi usuel qu'une 2* pers. du pluriel. D'ailleurs, si 
1q grec a partout le <j, l'indo-éranien n'en offre nulle part 
aucune trace f*), et les deux témoignages se valent. Enfin, 
comment ne pas tenir un compte sérieux des types XiXsi^Çle, 
XeXeSpOai, qui ne sont certainement pas des substituts phoni- 
ques de *XéX£i7:-T6e *)^Xeyr:-d6at, et qui reproduisent dans toute sa 
pureté l'antique désinence -6e, sans l'épenthèse sigmatique, 
qui n'a pu s'introduire ici parce que l'euphonie s'y opposait ? 
PI. 3. — Le métaplasme vocalique est le môme que pour 
la 2*^ et la 3* personne du singulier. 

(1) V. supra, n" 184. 

(2) Formale >&Xu96i : AàXv^ai = 7tà;ru96i : -iTiv^stc (pour *tî:tw«7>c). 

(3) Formule lOîçO: : £o9« r= irtîTwîfii : îîràTuîo, etc. 

(4) Sauf le zd -zâSûm , très exceptionnel , spécial à Timpératif, el oîi le s semble 
également euphonique. 
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D. 1. — La désinence -(xe6ov est toute théorique, et 
M. Nauck, après une discussion approfondie W^ la bannît 
de la langue, comme une pure invention des grammairiens 
alexandrins, plus analogistes que l'analogie elle-même. 
Qu'elle ait existé ou non, il est facile de voir, par la compa- 
raison avec le proethnîque probable -wedàd, avec lequel 
elle n'a aucun rapport, que le grec l'a tirée de son propre 
fonds par une imitation maladroite de -u£6a(^). La forme 
-juôev, donnée par les grammairiens comme éolienne, serait 
plus embarrassante ; mais, comme il n'en existe point 
d'exemple, elle est encore plus douteuse que -jjieôov. 

D. 2, 3. — Les désinences proethniques ne sont pas 
connues et ne pourront jamais l'être, faute d'éléments de 
comparaison. Le grec a visiblement refait les siennes sur 
l'analogie de celles de l'actif W. La confusion entre les 
deux désinences se produit sporadiquement comme à la 
voix active. Les formes du duel étant toutes hystérogènes, 
nous pourrons désormais les négliger. 

m. Quand la racine aoristique se termine, soit par une 
consonne, soit par une voyelle susceptible de permuter en 
consonne, t W, u, la conjugaison n'est pas à beaucoup près 
aussi régulière que dans le cas précédent. Soit la flexion 
de la racine gkeu : 



1. e-ghéu-m, e-glieiv-m, 

Sg. ] 2. e-ghèvr-s. 

3. e-ghéu-i. 

1. e-ghti-^mé, 

PI. ^2. e-ghu-té, 

3. e-ghiHÏt. 






» -a;, » -aç. 

» -s, » -e. 

» -afxev, » -ajjiev. 

» ' -axe, » -ate. 

» -av, » -av. 



I^ nasale finale de V^ personne pouvant être consonne ou 

(1) BuU. Acad, S.-Ptbg., XXIV, p. 301 sq. 

(2) Formule ï^o/jn$,v : loofiiBx =: ioo'sBov : ico^$t, 

(3) Formule lo^sB^é : îoosOi = iooxoj : Uort. 

(4) Toutefois en praiiqu * il n'y a pas d^ezemple de ce traitement pour W ooristique. 
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sonante, Vu précédent pouvait être voyelle ou consonne. 
Ce dernier type est rendu régulièrement par le grec 
ïytoL = ^i-yîjr-cL] l'autre est encore reconnaissable dans 
l/vjx (pour ^e/syv), corrompu toutefois par l'intrusion de Fa 
final de e/ea. Plus simplemeni on serait tenté de consi- 
dérer ë/eua comme un substitut de *e/eja ; mais l'équiva- 
lence u=:/ intervocalique est fort rare et exclusivement 
dialectale ('', tandis que la forme eysua est fort répandue dès 
Tépoque homérique; et d'ailleurs, les deux types e-ghéu-m 
et ^-^Mr-m étant également légitimes, il n'est pas surpre- 
nant que le grec possède des représentants de l'un et de 
Tautre. 

L'a de 1^ personne, pris pour une. partie intégrante du 
thème, a contaminé toute la flexion d'e^ea et d'ej^eua, comme 
celle de l'aoriste sigmatique et celle du parfait actif (*^), à 
laquelle l'e de 3® personne est entièrement emprunté. Par 
suite, l'apophonie *eyefa *lyujjisv a complètement disparu ; 
mais elle est bien prouvée par le moyen /^to et par quelques 
aoristes actifs moins maltraités. Car, si la grande majorité 
des aoristes à racine consonnan tique suit le paradigme 
eyea, il en est qui. à raison même de l'étrangeté de leurs 
flexions, les ont gardées à peu près intactes, parce qu'elles 
n'oflfraient aucune prise à l'analogie. Ainsi la racine xtev 
se conjugue régulièrement: sg. 1. e-xrev-a = e-htén-m^^ 
•pi. 1. ir''^'zoL-\kv* = e-ktriHné. Bien plus, la réduction de la 
racine s'est propagée au singulier^ et l'on trouve dans 
Homère exTa, au lieu de *e-xT£v(-T) à la troisième personne. 
Au même type se rattache eyav-éy^veTo (Hesych.), hybride 
où se montrent tout ensemble l'a de la forme réduite et 
levde *eyev(-T), à moins que fyav ne soit un pluriel pour 
•e-ya-vT = egvrfit, et ne signifie plutôt éyévovro. 

(335) IV. Les formes de voix moyenne sont naturellement 
mieux conservées, parce que le thème fort, n'apparaissant 

(1) Cf. G. Meyer, §§ 108 et 240. 

(2) V. infra, n»» 888 sq., 856 sq. 



nulle part au moyen, ne pouvait s'y introduire qu'en vertu 
de l'analogie, déjà plus lointaine, de l'actif. Ainsi, tandis 
• que l'actif se fléchit sur un thème factice e/ea-, le moyen a 
gardé le thème e/;j-. qui règne dans toute la flexion : mais, 
avec le temps, on voit s'y propager le thème de l'actif, 
• altération qui deviendra la règle pour l'aoriste sigmatique(^), 
et la moyenne grécité offre beaucoup d'exemples du genre 

de 7rAoxflc;jLO'j; yejausvr, (Authol.). On peut, citer èowxauTjv, 

directement tiré de eowxa (= e-déok-m)^ qui devrait faire 

*i5<5x{A7iv (= e-dokrindjy éÔT.xdtfXTiv, ivsyxaaevoç, et enfin vévTo 

(pour *yaTd), qu'on trouve déjà dans Hésiode, mais qui 
pourrait bien n'être qu'une simple abréviation analogique 
def/ivtTo W. 

§ 2. — Aoriste thémaUque. 

I Ue (6) prédésinentiel. même atone, ne pouvant tomber, 
il n'y a, dans la flexion de ce temps , d'autre apophonie à 
signaler ((ue ^alternance de Vo et de Ve. La loi de cette 
alternance se dégage avec une netteté parfaite de la com- 
paraison de tous les idiomes indo-européens : soit à l'actif, 
soit au moyen, dans tous les temps qui ont un e précédant 
immédiatement la désinence, Vo apparaît à la V^ personne 
de tous les nombres et à la 3® du pluriel, 1'^ partout 
ailleurs (3). Le grec obéit scrupuleusement à cette loi, 
c'est-à-dire que sa conjugaison reflète avec unie pureté 
parfaite les flexions proethniques , à l'immobilisation près 
de l'accent, qui a reculé aussi loin que possible, tandis 
que la double forme sanskrite âlipam lîpim montre le 
déplacement primitif de l'accent correspondant à la chute 
de l'augment. 

La 3* personne du pluriel est la seule qui se soit altérée : 

(1) V. infra, n» 888 sq. 

(a) V. supra, n* SI. Cf. Kuhner, I, § 288, 2, et p. 883; ysyro, Theog., IM. 

(8) Cf. àauifure, Mém., p. 87. 
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restée pure dans la xotvT)/e)>a6ov (= e-rabh-(hû{\ ^ elle a pris, 
dans certains dialectes (béotien), peut-être dans le langage 
populaire, et certainement dans le grec d* Alexandrie, la 
finale -ïav, que nous avons déjà rencontrée dans l'aoriste 
athématique(Oj v. g. éXigo^av, àTiViXOoTav, formes épîgra- 
phiques W. 

§ 3. — Imparfait, 

(337) L'imparfait peut être athéma tique, eoiowvCî^), èStoouiTiV, ou 
thématique, e^soov, içepojxr.v. Dans le premier cas il repro- 
duit exactement les flexions et les anomalies du type eowv ; 
dans le second, bien que paroxyton, il ne diffère pas non 
plus du type eçuyov, primitivement oxyton, puis(jue le 
déplacement de l'accent ne produit même dans ce dernier 
aucune apoplionie. Le schème de l'imparfait est donc le 
même que les précédents. 



§ 4. — Aoriste sigmatique, 

(338) D'après les principes posés, l'apophonie normale serait 
évidemment 'ioéi^r *eo'4ijLév. Mais ici nous marchons en pleine 
théorie, pour ne pas dire en pleines ténèbres. Jusqu'à pré- 
sent, dans la déterniination du vocalisme proethnique, 
quand le. grec nous égarait, l'aryen nous remettait dans le 
droit chemin. Ici il concorde presque avec le grec: le 
sanskrit a le même vocalisme aux trois nombres^ dtâutsam, 
àtâutsma, (itâvtsva, âsTimsam àsTwisma^ etc., et parfois, 
sauf la vrddhi hystérogène, le même au moyen qu'à l'actif, 
âsavisi^ (isaviimahï, etc. Faut-il renoncer aux lois que nous 
avons prises pour bases de notre étude ? ou renoncer du moins 

(1) Formule «ii6^»«v : iXàZc/jnv z=. îo^jsuv : Uo/iiv, 

(2) G. Meyer, Gt. Gr., § 460 ; Kuhner, I, p. 23. 

(3) La forme atliqufî -Cior/wj esl refaite sur Tanalogie des formes thématiques contractées 
Infia, nO 355. 
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à les appliquer à l'aoriste sigmatique, ce qui impliquerait 
contradiction? ou enfin admettre que le sanskrit a subi 
une perturbation analogique pareille à celle du grec et, 
comme lui, généralisé à tort la forme forte (0? 

C'est cette dernière solution cpie nous adopterons ; car, à 
le bien examiner, le sanskrit lui-môme témoigne en faveur 
de l'apophonie originaire qu'il a perdue; non que l'accent 
repose jamais sur la désinence même dans la forme sans 
augment; mais il est probable, étant donnée la théorie 
générale de la chute de l'augment, que l'augment en 
disparaissant devait céder son accent à la désinence, et que 
l'on conjuguait jadis, en dépit des apparences, "dtautsva^ 
mais "tautsvd ; or ceux mêmes qui ne font pas dépendre 
absolument la réduction de la syllabe du déplacement de 
l'accent, ne peuvent du moins nier une certaine coïncidence 
entre les deux phénomènes : toutes les présomptions sont 
donc pour un ^vimiiiV téud-S'-m * ttid-s-yvé . D'autre part, les 
aoristes des racines à voyelle médiale réduisent la syllabe ra- 
dicale au moyen, dMutsam dtutsi^^h Dira-t-on ([ue c'est par 
analogie des aoristes athématiques? Ce serait chercher bien 
loin une explication superflue : pourquoi atutsi^ qui obéit 
aux lois ordinaires de la flexion, serait-il analogique, tandis 
que dMutsva, qui y contrevient, et que la vrddhi dénonce 
au premier coup d'oeil comme hystérogène, serait légitime? 
Enfin, quand on voit le grec propager dans toute la flexion 
l'a de F® personne , comme à l'aoriste athématique , où 
l'apophonie primitive ne fait aucun doute, comment ne 
pas admettre que la même apophonie a disparu à l'aoriste 
sigmatique? Qui ne voit que des trois termes proportionnels 
iyéajxev: •epuev = loeiÇafxev : X se déduit presque nécessai- 
rement le quatrième *eoiÇ[jLev, et que cette preuve, s'ajoutant 
aux arguments qui précèdent, établit en faveur de l'affai- 
blissement du thème au pluriel ^^.ne probabilité qui équivaut 
presque à une certitude ? 

(1) Cf. Saussure, Mém, p. 101. 

(2) Whitnej, Sk. Gr,, § 8*79 b. 
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(339) Restituons donc le schème de l'aoriste sigmatique, en 
supposant, pour plus de simplicité, l'augment atoneO. 



Sg. 



\ 



PI 






/ 



1. 


e-dctk-s-m. 


é-5i'.x-T-«. 




2. 


e-déik S'S, 


i-5fix-<T-;. 


êlzi^x^. 


3. 


e-déik-S'i. 


ë-ciix-j(-T}. 


eoei;e. 


1. 


e-dik-s-mé. 


é-Bu-T-fjié. 


è3£{ia[ii€v. 


2. 


e-dik-s té. 


% s 1 

e-o'-x-T-:e. 


èiS'.ÇxTe. 


3, 


e-dik-S'ût. 


£-3ix---iv(:). 





La 2' pers. du sg. étant imprononçable, le sanskrit a 
tourné la difficulté en insérant un 7 de liaison, àtauts's^ et 
le grec, en généralisant l'a de 1*"*^ pei sonne : c'est donc pro- 
bablement de la 2" pers. du sg. de l'aoriste sigmatique que 
procède cette contamination qui s'est étendue à presque 
toute la flexion de ce temps, puis à celle de l'aoriste athé- 
ma tique W. 

La 3® pers. du sg. a seule échappé à l'analogie qui a 
propagé l'a, mais pour en subir une autre, celle du parfait, 
et adopter la désinence personnelle spéciale à ce temps W. 

On connaît déjà le rôle important qu'a joué cette 3* per- 
sonne en -e, désinence identique à celle des temps secondaires 
thématiques, dans le passage de l'aoriste sigmatique à la 
conjugaison thématique, et dans la genèse des types àÇeTÔe 
(pour T.ÇaTOe), fÇov, JàricreTo, oûteto, etc. (^) Ces types sont plus 
rares à l'actff qu'au moyen, qui toutefois a plutôt généra- 
lisé, comme l'actif, l'a désinentiel avec le thème fort et se 
conjugue en affixant simplement les désinences secondaires 
de voix moyenne à la i'orme eoeiÇa, v. g. èoe».Çà;ji7,v pour *i-otx- 

J-fJLTjV (5). 



(1) Cf. ^pra, nO«* 815-816. 

(2) V. supra, n« 384. 

(8) Formule îcu?» : duXj = oîoîi/î : oiiuy,x, Infra, n* 856. 

(4) Formule *ie>;7îro : s8>;5i = c'^ùysTo : ë^^uyi. — V. KUhner, I, p. '758, 788, 808. 
et § 226, aDm. 2. 

(5) Formule <ôc(«âyui);v : ioi^^a/uv = c'j.'U'/o/Aify : ss>'>/6/acv. 
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§ 5. — Aoristes passifs. 

Les deux aoristes passifs étant hystérogènes (i), on ne 
salirait s'attendre à y rencontrer la moindre trace dapopho- 
nie. En efiVt, les désinences secondaires s'afûxent simple- 
ment au thème sans le modifier. Cependant Taoriste en -viv 
possède, à la 3*^ personne du pluriel une forme écourtée, 
assez fréquente dans Homère et fort remarquable, le type 
wjcv pour àoâ;AT,Tav, ovideunuenl iiiiilé de l'abré\iation de 
la voyelle radicale dans les aoristes atli'' natiques W. Mais, 
comme cette abréviation tend, de son côté, à disparaître 
de la langue et que la désinence -7av prévaut sur la forme 
primitive, celle-ci s'introduit également à l'aoriste passif (^), 
qui dès avant rép:)qur classique n'en connaît plus d'autre. 
Le type écourté est beaucoup plus rare dans Taoriste en 
-6/^7 que dans l'aoriste en -TjV ;**). par la simple raison que 
celui-ci est de beaucoup le plus ancien, et qu'eîoTav était 
déjà presque partout substitué à eîov, quand fut créé l'aoriste 
en -Oriv. 

§ 6. — Plus-qae-parfaiL 

Ce temps, propre à la langue grecque, n'est au fond que 
le parfait pourvu de l'augment et des désinences secon- 
daires. Celles-ci devraient donc s'y aftixer purement et 
simplement au thème verbal, et c'est bien ce qui se pro- 
duit à la voix moyenne, 8-Ae-Xj-;jLr,v. Néanmoins celte affixa- 
tion ne donne lieu à aucune apophonie, parce que le voca- 
lisme du plus- que-parfait est imité de celui du parfait, qui, 
on le verra, a été profondément troublé ^^\ Quant à l'actif, 
il grefle les désinences secondaires sur un thème factice (^) 

(1) V. iupra, n«» 188-189. 

(2) Formule oâ/Aiv : oàuvjv = c^sv : f^uy. 

<8) Formule ïZxtir,i'xt : i^yfir,iiiv = Iôstxv : iiofint, 

(4) Cf. KUhner, I, § 210, 6. 

(5) V. inft'a, n» 851. 
(e) V. infra, n« 408 
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en et-, dont l'origine est obscure et en tous cas ne peut être 
examinée que plus bas, et qui naturellement n'est suscep- 
tible d'aucune apophonie. Il en résulte que l'on conjugue 
iyeyoveiv éyeydvetîJiev un temps qui normalement devrait se 
fléchir ^eycyciva (= e-ge-çôfi-m) ^àyt^oLiké {= e-ffe-f/n^ié). Ce 
seul exemple suffit pour faire mesurer d'un regard l'éten- 
due de la corruption analogique de cette forme compliquée. 



§ 7. -^ Optatifs. 

(342) Il y a lieu de distinguer l'optatif des temps athématiques 
de celui des temps thématiques (i). 

(343) I. L'optatif du type oo-'Vv, oioo-ixrv étant primitivement 
accentué sur le suffixe -jéa-y il en résulte que, quand 
l'accent se porte sur la désinence, Ve suffixal disparait et 
laisse en présence le j et Va normalement affaibli en à ; 
puis le groupera se contracte en ïi^). Le schème suivant 
rendra compte de ce processus assez complexe : 



Sg. 



PI. 



La conjugaison hellénique est encore d'une rare pureté. 
L'accent môme, au pluriel, bien que n'affectant plus la 
désinence, n'est pas remonté le plus; loin possible : il s'est 
fixé en propérispoméne, 3or;jL3v, SiooCiiev. Toutefois il est très- 
probable que cette accentuation est hystérogène, sinon 
tout à fait théorique, calquée sur celle de ôTiXoifiiev. On a cru 
voir une contraction hellénique là où il n'y avait qu'une 
contraction proethnique. A cela près, toute la flexion est 

(1) V. supra, n» 98. 

(2) Benfoy, Mém. deVAcad, de Goett., XVI, p. 135 sq. — Le point de vue est 
différent, mais les formes restituées presque identiques. 



1. 


do-jéa-m. 


So-ivv. 


So'ItjV. 


2. 


dO'jéa-s, 


ÔO-tKl-Ç. 


Soir,;. 


3. 


do-jèa-t 


8o-iV.(-t). 


OOtTj. 


1. 


dcHHfné, 


ôo-l-(xé. 


ooraev. 


2. 


dO'hté. 


8o-ï-Té. 


5ovre. 


3. 


do-l-M, 


5o-ï-àv(T). 


ooîev (SoiYi^rav). 
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a 

régulière, honnis la forme de 3® personne du pluriel, où- la 
désinence -av n'est plus attestée que par quelques docu- 
ments épigraphiques et surtout par son maintien à l'optatif 
de l'aoriste sigmatique. La désinence -ev est à Soir.v ce que 
oàjjiev est à lo<x|jLT,v. Quant à la désinence -Tav dont on connaît 
la remarquable expansion, elle est, dans ce cas particulier, 
d'une extrême rareté i^\ C'est que l'optatif est une forme 
très-ancienne, et que les aoristes passifs, dont l'analogie a 
pir le contaminer çà et là, lui sont de beaucoup postérieurs. 
Toutefois W s'est introduit à l'optatif de la racine !<; et y a 
même atteint toute la flexion du pluriel et du duel. 

Le moyen oiooijjLriV, 2oi;jL£6a, encore plus régulier que le 
pluriel de Tactif, montre partout le degré réduit du suffixe 
e\ ne soulève aucune difficulté. 

Toutes ces données s'appliquent à l'optatif des parfaits 
de racines terminées par une voyelle , seuls parfaits qui 
aient conservé de temps à autre un optatif régulier , v. g. 
TeTÀaÎT.v, TerXaîiJLev. Elles devraient s'appliquer également à 
l'optatif de l'aoriste sigmatique, qui dès lors se fléchirait 
*Xu-a-iT,-v, •Xu-T-ï-u6. Mais ici nous avons à signaler d'impor- 
tantes déviations. Les voici, par ordre chronologique : 

P II n'y a plus aucune trace de la flexion normale. 

2"^ A cette flexion s'en est substituée une autre, également 
perdue , mais attestée du moins par un précieux débris, 
la 3® pers. du pluriel Xii^eiav. Cette forme, qui équivaut à 
*ru-s-éî'M^ serait normale , n'était Ve (e) épenthétique et le 
recul de l'accent. Elle nous ramène à une flexion, sg. 1. 
*XuTeirjv, pi. 1. *XyTet;jiev (^i, qui fut la conjugaison éolienne 
première en date. 11 est probable que l'e n'est autre que la 
voyelle thématique du futur Xu-te-, qui a pénétré en éolien 
à l'optatif de l'aoriste sigmatique de même que la xoivr, l'a 
introduite au subjonctif du même temps : il faudrait donc 
couper *Xù-Ti-t-«v. 

(1) Kuhner, I, p. 582 m /ine, 

(2) Cf. G. Meyer, 6r. (h., § 690 
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3* Par une analogie inverse de celle qui a tiré Soîev de 
ooir.Vj ]V de XjTeiav a été transporté à la F® personne du 
singulier ^'\ puis propagé dans toute la flexion, sauf à la 
3® du singulier , qui a pris l'e du parfait : ajtcu , Xj^tix^^ 
X'JTc'.cj etc. ('^) C'est là l'optatif que les gracnimairiens appel- 
lent éolien, puis | ne celui dont il est issu par une voie 
détournée a eiitièrenieut diS|)aru. 

4'' Tandis qiio Téolien modiliait ainsi son optatif, les 
autres dialectes s'en créaient un autre en grelfant les dési- 
nences d'optatif tlKMuatique dont nous allons parler, sur le 
thème apparent de l'aoriste sigmatique XD-Ta- : ainsi l'a, pro- 
pagé dans toutes les personnes de l'indicatif, s'attaquait 
aussi aux formes modales W. Au reste cet optatif hystéro- 
gène \-j7x\n \'j77.i'.kr:ê se conjugue exactement comme 'f£co'.|jLt 
oe.oî^jLY.v, et ne présente aucune particularité intéressante. 

(344) II. I/optatif des temps thématiques, qui se forme par 
l'adjonction d'un simple i au thème en o (^), f yyo-v-, X-jo-t-, 
X'jffo-i-, présente, dès la phase proethnique, une particula- 
rité fort curieuse : Vo s'y maintient dans toute la flexion, 
comme s'il précédait immédiatement la désinence. On ne 
peut dire que ce soit par analogie de l'indicatif ; cal* dans ce 
cas l'optatif aurait l'alternance o e, qui ne s'y montre pas, 
du moins aux personnes où l'admet l'indicatif (^l II faut 
donc se horner à constater, en renongant provisoirement à 
l'expliquer, le maintien de Vo. 

Maintenant, l'indo-européen avait-il à l'optatif thématique 
une apophonie quelconque comparable à celle de eçepov 
eçpcps;? Autre question obscure. Le sanskrit n'y répond pas ; 
le zend et le paléoslave paraissent incliner vers l'apophonie ; 

(1) Formule X'j'stiv. : y-'jju^v =r îïjtx : £/u7xv. 

(2) Formule /Oî-ïî : X'J-yar = ïVjtî ; êÀu7%. • 

(8) Formule approximative /jjytyi '• c/jssc = yj-/oiun : i'^tjy'jv, La formule deTÎent par- 
faitement exacte, si l'on part des !"■ pars, du pi., îiÛJx/Atv i^u-/&yuiiv. 

(4) V. supra, iutrod., ii°21. 

(5) Le zend et le paléoslave font varier la voyelle thématique du sg. au pi. et au 
duel, mais non de la F*' pars, aux 2 autres. Cf. Saussure, Mém.^ p. 198. 
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le grec la repousse ouvertement. Somme toute, mieux vaut 
ne pas imputer au grec une irrégularité trop peu justifiée, 
Contredite ni»*me par la loi générale de flexion des formes 
verbales qui contiennent un o th 'auaii iue ^^'. et conjuguer 
sans a])ophonie ni affaiblissement le schème proethnique. 



Sg 



\ 



■\ 



PI. 



1. 

o 

3. 

1. 
<■> 

3. 



hhxigb'i-m. 

bhugà-is. 

bhuyO'i't, 

hliugo-i-nuK 

bhugchi'ié. 

hhugo-i'fU, 



ç'jyo-:-iv{T) . 









»c I 






Ce paradigme ne nous révèle aucune irrégularité nou- 
velle, si ce n'est riiitrusioa d'une désinence primaire -|Jtt(^-, 
qui est devenue de règle à la 1"* p<?rs. du singulier de tous 
les optatifs de ce gonro. Au contraire le type ^çpjyo'.Tav est 
d'une extrême nireté et appartient à la basse grécité (^). 

Le moyen n'a de remarquable qu'un double type de 
2!" personne du pluriel, savidr ^Jyo'.vTo et çjyoîxTOj ce dernier 
plus fréquent que l'autre dans Homère et les cycliques. On 
l'a expliqué ])ar l'analogie v*). Selon nous il faut distinguer. 
Sans doute, après une voyelle, 1"/^ du pluriel ne i)ouvait 
devenir voyelle, et par suit<^ b^s formes de parfait du genre 
de pcêÀY.aTa». pour jSsSÀT.vTX'. sont incontestablement dues à 
Tanalogie du ty])e -/cypâ^paTa'. \= ge-grhh-n-tài). Mais en est-il 
de môme au cas qui nous occu])e? Non : car si Vi prédési- 
nentiel est traité en consonne, 1^2 devient vocalique, et l'on 
obtient ainsi le doublet légitime ç>;o'.*/to = Iktigo-i'-ntâ et 
çjvoiaTo =r hhHgchj-nttL ([ui rappelle e-gh&Kr-m e-f/hêit-m '^>. 
L'/i-voyelîe accentué de la 3* pers. du plur. de l'actif nous 
est un sûr garant de ce procès phonique, cai* évidemment 
1';^ n'a pu être traité comme une voyelle qu'à la con- 



(1) Cf. .Tttpra, 11*886. 

(2) Formule y->/ci/Ai ; vvyoïi =. iicatfii : otô&i«. 
(a) Kuhner, I, p. 23. 

(4) G. Meyer, Gr. Gr.^ § 468 

(5) V. supra, n9 884. 
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dition d'être précédé d'une consonne : on devait prononcer 
hhugo-j-nt^ et non hhugçhi-nt. Le type cpuyoïaxo est donc 
régulier, comme son extrême fréquence et sa coexistence 
avec le type ^jyoïvTo le donnent d'ailleurs à penser. Au 
reste il faut bien qu'il en soit ainsi ; car autrement on n'en 
concevTait pas la genèse. Si en eflfet .QeSXriaTat s'explique 
d'une manière très satisfaisante par un autre parfait 
yeypàyaTai, on ne comprend guère l'analogie du parfait 
s' exerçant sur une forme de fonction aussi éloignée et un 
type de flexion aussi difilérent que ceux du mode optatif. 
La flexion des autres optatifs thématiques, ceux du pré- 
sent, du futur et de l'aoriste signiatique, et l'optatif hystéro- 
gène du parfait, Xe-Xùx-ot-, ne diffère en rien de celle de f Jy-: .-. 



Section II. — DésiiNenges primaires. 

(345) Les désinences primaires se répartissent en deux grou- 
pes, suivant qu'elles s'aftixent à des formes atliéma tiques 
ou à des formes thématiques : non que ces deux ordres de 
désinences diffèrent beaucoup à l'origine ; mais ils ont di- 
vergé sous l'influence d'analogies différentes. Il convient 
donc de les examiner séparément. 

§ l®^ — Désinences des formes athématiques , 

(346) On peut admettre, jusqu'à plus ample informé : 1« que 
les désinences primaires dérivent des secondaires par l'ad- 
jonction d'un i; 2*» que cet % bien que formant syllabe, ne 
reçoit jamais l'accent, en sorte que Taccentuation et le 
vocalisme restent les mêmes que devant les désinences 
secondaires correspondantes (0. Par suite, en faisant abs- 
traction des désinences du duel, dont le type est différent, 
on aura, pour les finales proethniques, les formes suivantes, 

Act . Sg. 1 . -mi, 2. -si, 3. -ti ; PI. 1 . -Wse, 2. -tési (?), 3. -Mi. 
Mo Y. » 1 . -mai, 2. -sâi, 3. 'tâi ; » 1 . medhài, 2. -dhwéi, 3. -nlài. 

(1) Cf. Saussure, Mém,, p. 189. 
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Le grec rejproduit très exactement ce schème au singulier 
et à la 3"^ personne du pluriel de Pactif et du moyen; seulement 
l't final de la 2^ pers. est presque toujours supprimé; la dési- 
nence secondaire -s se substitue à la primaire. La finale 
-mési présente, avant Vi final, un s qu'on ne trouve pas dans 
la désinence secondaire -mé^ mais qui peut-être y existe à 
l'état latent : le grec, supprimant W final, répond réguliè- 
rement par le dorien -|jlsç. Mais, dans la langue commune, 
Panalogie a fait prévaloir la désinence secondaire -{Jie(v), 
comme elle a substitué, au moyen, le secondaire -{xe6a au 
primaire *-|jLe6ai. Le dorien et le latin ont au contraire étendu 
à la conjugaison secondaire la désinence primaire écourlée, 
"V-^ir-'^us : exemple remarquable d'analogie divergente. Un 
phénomène analogue s'est produit, mais dès l'époque pro- 
ethnique, à la 2** personne, dont la finale devait être -tési, 
tandis qu'aucune langue indo-européenne, sauf le latin, ne 
possède un autre type que -te^ à la fois primaire et secondaire ; 
cette dernière langue montre du moins 1'^ dans la finale 
écourtée -/^i, qui s'est étendue, comme -^mus^ aux temps 
secondaires ; mais, même dans les dialectes, on ne trouve 
rien de pareil en grec. Le grec -re est donc en partie un 
legs du langage ancestral, et c'est lui qui a ouvert la porte 
à l'invasion des désinences secondaires -{jl£v, -jjieOa et -^ôe, 
cette dernière substituée à -ô/ei (?) = dhwéi proethnique (^). 
Ainsi les finales de l''' et 2' personnes du pluriel de l'actif 
et du moyen sont analogiques ; les autres sont régulières et 
n'ont subi que des transformations toutes mécaniques. 

Quant au duel, on n'en connaîtra jamais la forme indo- 
européenne; mais ce qu'on peut affirmer à coup sur, c'est que 
le grec ne la reproduit pas. A la 2^^ personne de l'actif et du 
moyen, on découvre à première vue l'action incontestable 
de l'analogie (^). A la 3*, le problème est plus délicat, parce 
qu'elle ressemble à la 2^ et que l'assimilation pure et sim- 

(1) Formoles {/uty : {t< = io9/uy : lo6r< et û«0i : un =: £^o«0< : {«ori. 

(2) Formule {twv : {n =r l^orov : {o«rt. 
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pie aux temps secondaires eût donné la finale -or,v. Toute- 
fois il n'est pas tout à fait insoluble. Quelle qu'ait été en 
efFei la forme des deux désinences pr jetlmiques du duel, 
la seule comparaison du sanskrit nous enseigne qu'elles 
différaient à peine Tune de Tautre et peut-être ne se dis- 
tinguaient point du tout : c'est donc im reste de cette anti- 
que similitude que le grec a consacré dans le rapport Ttov : 
Ttov, opposé à celui des temps secondaires èoottjv : eooTov(i). 

Toute autre explication pèche par quelque point essen- 
tiel. L'analogie des finales secondaires ne pouvait donner 
que -TGV, -TT.v. Dira-t-on que -tov est devenu la désinence 
usuelle de 3* pers. primaire, parce qu'il l'était parfois de 
S^'pers. secondaire ï*^)? Mais n'est-ce pas tourner dans iin 
cercle? Gomment concevoir que la désinence de 2*" pers. 
-TOV ait pu parfois, à l'aoriste, contaminer la forme de 3*, si 
les deux désinences n'avaient déjà été identiques au pré- 
sent? Pour nous, cette dernière altération a nécessairement 
précédé la première. M. Curtius fait remarquer, avec sa 
sagacité ordinaire (3), que les trois cas homériques de subs- 
titution do -TOV à -TY.v ne se rencontrent que dans la Dolonie 
(364), le Bouclier d'Achille (583) et un passage de l'Iliade 
(N, 346) qu'on a lieu de croire interpolé, en sorte qu'on 
n'est pas autorisé à faire remonter bien haut cette confusion 
analogique. Appartînt- elle à Homère d'ailleurs, on ne 
concevrait pas qu'une confusion fort rare et tout acciden- 
telle aux temps secondaires fût devenue permanente et 
absolue en conjugaison primaire. 

Voici donc le processus tel que nous le comprenons : 
P la désinence secondaire s'introduit à la 2" pers., itov (2") ; 
2® la 3* personne l'adopte à son tour, à raison de l'identité 
primitive de ces deux formes en indo-européen, frov (3*) ; 

(1) Formule, approchée, en prenant pour base les désinences do duel sanskrit, frov (8^: 
Udv (2«) = l'tas : t-thas. 

(2) G. Meyer, § 462. Cf. supra, n* 829. 
(8) ï^ , I, p. 18 sq. 
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3« Pidentité des deux formes en conjugaison primaire les 
fait parfois confondre aux temps secondaires, Iootov {3% 
iooTTiv (2*) ; 4^ mais l'analogie s'arrête là et l'on ne cite 
point d'exemple de l'introduction de la finale -ty.v au duel 
des temps primaires (^). 11 va sans dire que les désinences 
du duel du moyen, -usSov (?), -tôov, -ï8ov, se réclament de 
la même origine, 

Les désinences ainsi fixées, adaptons-les aux formes 
verbales athéma tiques , c'est-à-dire aux thèmes-racines 

simples ou redoublés. 

» 

I. Thèmes-racines simples ; ti (ire), U (esse). 



Sg. 



PI. 



1. 


éi-mi, ésmi. 


«'--(Jti, 


2. 


éi'Si, éS'Si. 


f'.-Tt, 


3. 


èi-ti, ésti. 




1. 


i-mé'Si, s-nnési. 


i-'M^. 


2. 


i'ié, s-té. 


l^i. 


3. 


i'Mi, S'ûli, 


WvTl 






et-jxt, 

T 



éff-|JLCV. 



Le type e?u'., à l'accentuation près, est très pur; car, à 
sg. 2, la chute du ^ intervocalique a donné *efi, contracté 
en £?, et, à pi. 3, fîTi est le représentant phonique exact de 
*'r-avTi W. La permutation de -t». en -ti est toute mécanique. 
Sur ce paradigme se fléchissent quelques verbes défectifs 
dont le plus connu est or,|jii ça;jL2v. 

Le type du.i est au contraire fort troublé. D'abord l'ac- 
cent, ainsi que dans ^t,»^.»!, affecte partout la dernière syllabe, 
phénomène de proclise spécial à ces deux verbes. Ensuite 
la 2* pers. dn sg. si, normalement dérivée de 7^1, forme allé- 
gée de *e(j-T'., a reru parfois un <; final par analogie des 
formes infiniment plus communes où Y', final était suppri- 
mé, eî; W. Mais ce qui est plus grave, c'est le maintien de la 
forme forte dans tonte la flexion. 



(1) G. Meyer, op, et Ion. cU. 

(2) L*i est traité en consonne, d'où Vn eonant. Cf. sk. jdnti. 

(8) Formule të^ (le péribpomèoe vient de c? et n'est d'ailleurs pas constant, KUhner, 
1» § 88, 1 a) : hjik z=z iiZ^i : liùv»fi.u GW la mdme irrégularité que dans ^kpri« pour 
*l»i^ci = *)»</» I9C, imfiu^ vfi 851. 
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L'analogie du singulier ne suffît pas à expliquer cette 
altération si constante dans un verbe d'un emploi aussi 
usuel ; car, si elle avait seule agi, on trouverait bien quelque 
part, au moins dans un dialecte, une forme isolée dépour- 
vue de l'e radical. La constance du phénomène en grec et 
la présence de la racine affaiblie dans la conjugaison latine 
seraient inexplicables, si l'analogie n'eût été favorisée ici 
par un processus phonique propre à la langue grecque, 
l'usage de la prothèse. En voici le point de départ : à pi. 1 , 
la forme régulière était Vjxev ; or le <x initial devant le jx 
a une tendance presque irrésistible à disparaître, et, s'il 
était tombé ici, on serait resté en présence de la désinence 
personnelle toute nue : la langue a donc dû, pour ainsi 
dire, l'assujettir, l'immobiliser, en lui imposant une voyelle 
prothétique , que lui fournissait tout naturellement le 
vocalisme delà racine pleine (0, et ainsi s'est formé la-|jLév, 
dont les autres formes sont imitées. Toutefois celle de 
pi. 3, eâTi (ion.), dfji^ ne se dégage pas, de prime abord, très 
nettement dé cette formule. Ici l'analogie n'est qu'appro- 
chée : le type normal était *avTi, 'aji : *àvTi, quand l'e a paru 
partie intégrante de la flexion, est devenu ev-t, par un phé- 
nomène d'assimilation pareil à celui qui a substitué ootev à 
*oot.àv C-^), et eivi est l'équivalent phonique de evrt ; quant à 
*aTt, le maintien de l'e et l'analogie de iol^i l'ont facilement 
transformé en ea^t (3). Il faut aussi tenir compte de Pin- 
fluence de la double forme -zMol^i Tîôewi. 

Au moyen, la forme étant nécessairement faible, on 
aurait les types *t-'Jtai, V-|jLai. A cette flexion se rattachent 
sans doute ayaaai {—n^a-nidi ?) et epauai (= e^m-mdi). Au 
contraire la racine xei, qui devrait se conjuguer *x€1(jli, *xtjx£v 
et *xi{jLài, a généralisé la forme forte au moyen, seule voix 



Cl) De son côté , Teuphonie latiae a exigé un autre adjuvaut, une voyelle épenthe- 
tique, s[u)-inHs, 

i2) V. supra^ n» 348. 

(3) Cf. G. Meyer, § ]9 l n. On remarquera que cette forme n'ebtpas enclitique, ce 
qui indique qu*elle doit procéder de l'analogie dune forme orthoionique. 
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qu*elle ait conservée (^). lien est de môme de la racine 
Ti? (^) (sedere). Un schème de conjugaison serait d'ailleurs 
ici tout à fait superflu. 

IL Les thèmes-racines redoublés, portant l'accent sur la 
syllabe radicale, doivent nécessairement la réduire dans les 
mêmes conditions que les précédents. Le schème est dirâéQ- 
mi dir-d(Hnési, gr. Si5<«);jii SCSouev. La flexion grecque est en 
gé;néral très pure : à sg. 2, la finale secondaire prévaut, 
8(5<«); W ; à sg.3, -xt permute en -<xi, StSwTt (ion.), phénomène 
d'ordre phonétique. Il n'y a de perturbation analogique 
qu'à la 3® pers. du plur., dont la forme normale serait 5t8ovTt, 
8i8ou(Ti : à l'imitation des types qui contiennent un n voca- 
lique, comme wi, lâart, la finale -«ori affecte souvent les 
thèmes-racines à finale vocalique, où naturellement Vn 
restait consonne, et Pon obtient ainsi les formes ioniennes 
8i8(5a(Ti, TtOiaari W. Hérodote est bien allé plus loin dans cette 
voie , puisqu'il a introduit dans sa prose le barbarisme 
iviTitedi, où la nature de la finale et celle de la racine sont 
également méconnues W. Puis Thiatns désinentiel a fait 
croire à une contraction dans les formes régulières sans 
hiatus, et l'on a accentué en conséquence o'.8o'jari, tiOeîji («). 
Il n'est pas sûr toutefois que le propérispomène représente 
la véritable prononciation hellénique : cette accentuation 
pourrait n'être qu'une simple fantaisie analogique des 
grammairiens C'), 

Le moyen a partout la racine réduite, 8{8ojjLai, TtOei^ai. H 
y a bien peu d'irrégularités dans le vocalisme de ces thèmes : 

(i) Cette généralisation est proetbnique, «k. çë(ë. 

(2) Bxacteméht >}<, cf. supra^ no 82. 

(8) Il ne faut pas oublier que la 3" pers. tendait en ionien à se différencier de la 8', 
derenne identique par permutation du r en 9. Toutefois la formule tii^^i : liZoftiv = 
côtou« : iolio/itif est la seule qui rende exactement compte de cette altération, puisqu'elle 
s*e8t produite en dorien (sauf Tisolé <9-9() tout oomme en ionien. 

(4) Formule Méotoi : iiiofAtv = tavi : Ifiiv, 

(5) Formule itrkavi : Uryjfu = ritiaevc : rihifu. Herod., V, t\, 

(6) Gpr. raccentuation de Toptatif, supra^ n"* 848. 

(7) Gpr. les formes dorisnnes BtUwtn, pitarci. KtUmsr, I, g 886, 1. 
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les auteurs n'eti montrent qu'une constante, U-^r^iiai (rac. 
djea)y et quelques accidentelles, comme tiOt^jxevoç (i), forme 
homérique qui se prêtait à la mesure du vers. 

Dans les types TriixTtXr^iJLi (pour *7ci-7reX-jLi, rac. «eX) et 
7r(|jL7coT,|jLi, la racine elle-même parait ^troublée par une ana- 
logie fort bizarre. On ne peut en effet expliquer par une 
métathèse Rallongement de la syllabe ttXti ; car, s'il était dû 
à la métathèse, il persisterait dans toute la flexion, et 
Pon aurait au pluriel *7c£|jL7rX7i|jLev, et non TcijjiTcXajjiev. Dira-t-ôn 
que *îciu7cXa|jLev vient de l'analogie de forajjiev ? Mais^ outre 
que l'analogie du thème du singulier tendait à maintenir 
l'allongement, il y avait tout autant de raison pour que 
celle de TiOeiiev produisit *7ît|jL7:Xe}xev. Il reste donc que 7r{|jL7cXa- 
fjiev soit régulier et 7r£}ji7rXr,|jLt hystérogène; or TçijjL-TrXa-jjisv, 
avec le groupe Xa = r-voyelle, reproduit exactement le 
sk. pi-pr-màs, tandis que 7ri|jL7:X7i|jLi n'a rien de commun avec 
le rapport pi-par-mi : on peut donc le considérer comme 
refait sur TiiuTrXauev d'après le rapport foraiiiev farr.iJLu 

(349) III. Les formes verbales en -^î^ et -^a-- subissent, 
dans leur suffixe formatif, la même apophonie que les pré- 
cédentes, V. g. 8etxvû(jLi W oeuvj|jLevj SàjjLVTijjii ooé{xva|iiev, et le voca- 
lisme y varie avec une parfaite régularité. 

§ 2. — Désinences des formes thématique^. 

(350) Ces désinences s'appliquent à l'indicatif thématique du 
présent, oepw, à l'indicatif du futur, Xuarw, et au subjonctif de 
tous les temps et de tous les verbes, aux deux voix. 

(3511 I- Actif. — Sg. 1 : cpepco. On abandonne assez généralement 
l'opinion de Schleicher W, qui restituait un primitif *fÊpco{jLi, 
déjà rendu suspect par l'invraisemblance de la chute de la 
syllabe -[xi. Cette hypothèse repose essentiellement sur la 
forme sanskrite bhdrUmiy sur celle du paléoslave vezd^ qui 

(1) KUhner, I, p. 651|aDm. 1. 

(2) Pour *2e(xvfy/Ai, stipra, n® 96. 

(8) Cpd^, , p. 648.— Cf. F»8 , I, p. 4» eq. 
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suppose une nasale finale, enfin sur les subjonctifs grecs 
du genre de WAwjjli, où l'on croit découvrir la finale pro- 
ethnique. Écartons d'abord ce dernier argument, qui n'a 
que faire dans la cause : ce n'est pas un simple subjonctif, 
maïs tout au moins un indicatif en w-|jli qu'il faudrait pou- 
voir citer, pour rendre probable cette conjecture ; car, si 
l'optatif a pu, ce que nul ne conteste, s'adjoindre toujours 
et dans tous les cas cette finale -[ai par simple voie d'ana- 
logie (1), on admettra bien que cette contamination se soit 
étendue accidentellement au subjonctif. Quelle apparence, 
d'ailleurs, que le subjonctif ait seul conservé une finale pri- 
mitive, partout perdue par l'indicatif? Restent donc en 
présence, d'une part, le grec et le latin W, de l'autre, le 
sanskrit et le paléoslave ; et, comme il n'y a aucune raison 
d'ajouter foi ù l'un des témoignages plutôt qu'à l'autre, on 
peut parfaitement concevoir la nasale âryo-slave comme le 
produit de l'analogie des formes athématiques (*). On objec- 
tera encore que, les autres désinences personnelles étant 
identiques dans les deux conjugaisons, il serait étrange que 
seule celle de la l'* pers. du sg. fît exception ; mais ce rai- 
sonnement est la base même de toute analogie vicieuse et 
ne saurait tenir contre les données formelles de la morpho* 
logie comparative. Or il y a ici un motif sérieux de croire à 
un double indice proethnique de 1"* personne : si le sanskrit 
a, à l'actif, bkdrâmi en regard de fipw, il oppose, au moyen, 
hkàrë à f ipojxai ; et, comme il est tout à fait impossible d'ex- 
pliquer phoniquement bhdrê par ^bhdrïïmè^ équivalent de 
ç£po|jLai, force est bien de séparer ces deux types. Mais, 
comme dans la corrélation connue entre l'actif et le moyen 
hhàrê (= i.-e. bhérchai) est exactement à ?ip« ( = i.-e. 

(1 j V. iupra, D« 844. 

(2) En tnpponnt même qna inquam éqaiTtille à ^inquorn^ ce qui est douteux , ce cas 
unique n*a ri«i de probant. An reste M. Michel Bréal nous paraît avoir démontré d'une 
manière irréfragable que la forme inquam ( = * in-veqtHJHn) est aoristique {Mém, Soc. 
Lmg.f V, p. 84). 

(8) PormuU frJkb«Ntf O'S long Tîtnt de HMrS = f ip») : Mdrof» s 9mI : ^ 
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hkércha ) ce que ©époixai est à Ihà/tWmi^ on se • trouve néces- 
sairement ramené à cette idée que hkire est le moyen de 
fépo) et que ces deux types sont seuls primitifs. Quant à 
bhdrâmi et fépo|jLflct, ils sont nés d'une analogie, en partie 
proethnique , si l'on veut, mais enfin d'une analogie que 
tout concourt à rendre certaine. Les deux types, l'un 
primitif, l'autre* hystérogène, de chacune des deux voix 
se sont diversement répartis entre le grec et le sanskrit. 

Peut-être nous faisons-nous illusion, mais cette dernière 
considération nous parait décisive. Ajoutons enfin que la 
restitution *f ipwixi elle-même laisse beaucoup à désirer au 
point de vue morphologique . Il n'y a que *f spojxi qui réponde 
parfaitement à bhdrâmi^ et *<?^po|jit, comme M. Curtius le 
reconnaît avec sa loyauté habituelle, n'aurait jamais pa 
donner, par disparition de l't final, que V?^{^ ^^ *ç^pov. On 
ne voit donc pas d'où viendrait la longue du gréco-italique. 

Sg. 2 : *o£p£-<ii, devenu fipetç. — La perturbation est pro- 
fonde, car nul ne sera plus tenté de suivre l'ancienne école 
en faisant sortir simplement la seconde forme de la première 
par une meta thèse invraisemblable (0, dont la langue n'ofire 
pas d*autre exemple et qui d'ailleurs eût dû se produire à la 
3*pers., *çip6-^i pour *çép6-Tt, de même qu'à la 2*. La môme 
objection peut être opposée à l'hypothèse de M. Curtius (^), 
qui admet une influence régressive de l't final analogue à 
celle qui a créé jxeiÇwv pour {xéÇwv, soit ^cpipet^ii, puis la chute 
de l't final, ^ssetç. Il faut donc recourir à l'analogie : la forme 
•cpipefft se résolvait, par chute du <i intervocalique, en V.^'S 
*çépei, et la 2* pers., semblable à la 3', qui subissait le môme 
processus, devait tendre à s'en différencier. La dissimila- 
tion s'opéra par l'addition d'un <; emprunté à la finale de 
2* pers. des formes athématiques, oiSwçW. Toutefois, si cette 
contamination coujecturale n'a rien que de vraisemblable, 

(l) Cpd* , p. 658. 

<«) Vb» , I, p. 5Q. 

(8) M. G. Meyer (fi 44*7) admet bien cette addition sigmakiiiue , mail il ne TemliqaA 
point : dans son opinion fkpti ett né après fifitu et n'a pa l'influencer. 
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il faut convenir cfu'elle n'est nullement démontrée, parce 
qu'on ne saurait, pour en rendre compte, poser aucune for- 
mule précise d'analogie. Ce qu'on peut invoquer de plus 
fort en faveur de notre opinion, c'est l'incontestable trans- 
formation de ei en et? W. 

La finale c-; du dorien est tout aussi embarrassante. 
Au reste il n'est pas prouvé que cette forme ait réellement 
existé en dorien (^). En la supposant réelle, on y entrevoit, 
sans pouvoir poser la formule exacte, une analogie pareille 
à celle qui a chanjgé 'Stoaxri (2®) en SiSwç (3). 

Comme la forme du subjonctif «ipr;? ne s'explique pas 
davantage par *f ipiridi, on doit la croire imitée de cpépeiç (*). 

Sg. 3 : *çipe-Ti, *6épe-^t, *oipe-t, T-P^t? ©t *çéw7i-Ti, *(fépr,-(n, 

*çipYi-t, çip^. — On s'étonne de ne pas trouver en dorien le 
type sans assibilation *?épeTt, comme on y trouve SiôwTt, et 
l'on en conclut que f ép*». ne vaut pas ^cpépexi et dérive de 
l'analogie de yipeiç i^). Mais nous tournerions dans un cercle 
vicieux en admettant cette explication, puisque nous ve- 
nons de dire que f ipet; suppose la préexistence de oépei : 
fipzx, (3*) étant éliminé, il n'y a plus aucune raison pour que 
*çip3i (2*) se dissimile en prenant un ç. La difficulté est inex- 
tricable, à moins qu'on ne veuille supposer un phénomène 
exceptionnel d'assibilation panhellénique, qui à nos yeux 
n'a rien que de très admissible. 

PI. 1 : fipo-|jLeç (-|xev). — Bien qu'on ne puisse phonique- 
ment rendre compte de la chute de 1'/ final de *-}xe<n = sk . 
-mds^ il faut s'en tenir à ce qui a été dit de l'alternance des 
finales -pieç et -|xev et de leur propagation analogique i^K 

PL 2 : fipe-re, panhellénique. 

(1) V. sypra , n® 841. L'explication de Kulmer (g 2#9y 2), *f i/oc^i, pois fipuç par 
chute de la finale et allongement compenaatoirey cet tont à &it arbitraire et inadmisaible. 

(2) CL G. Meyer, g 447. 
(8) V. n^m, &• 848. 

(4) Fonniae f é^ : f i^qn = fftpm : fkptn. 

(8) Fonnv1« f i^ : fkpm = f ^i^ : f ^c^. 0, 11^, 1 480» 

(0) Cf. BragoMB, Jfofjift. OMin., I« f. IM 8fi 



PL 3 : çipovn (dot.), ^oovOi (béot.) ; partout ailleurs, avec 
^ssibilation, *<pipov<xt, d'où çipot<xt (lesb.) et ^oouari (ion.). 

Résumons ces explications dans les deux schèmes de la 
flexion de l'indicatif et du subjonctif du présent. 



sg. 



PI. 



1. bhénHil 


f i/BO-a? «p(^. 


«é/:«. 


6A^0-o-a? 


çf/xa-oe? 


<pip«. 


2. hkéresi 


^i^f-(a)t. 


^Z/MtÇ. 


bhére-ô^û 


<p«pTl-{a)i. 


?W<- 


8. bhére-U, 


^éjD€-Tl. 


(pé^t. 


bhére^'H. 


<pépïi-Tt, 


?W- 


1. hkéro-môsi. 


<pi/io-jUç. 


îpijtOlAlV. 


bhére-o-mesi. 


çi/:«-jXf<. 


7i|Ba»|i€y 


2. bhére-4e. 


^ijM-Ti, 


(pi^lTf. 


bhére-e'te 


çé|6TÏ-TI. 


(pf6iiTc. 


8. bhéro-nti. 


^i^VTl. 


«pi/tovTi. 


bhére-o-nii. 


^(|96i»-ytt. 


fi/MlVTt, 



(352) n. Moyen. — Les désinences primaires de voix moyenne 
sont les mêmes que celles des temps athématiques. Toute- 
fois nous avons vu que celle de première personne est hys- 
térogène : le sanskrit ë à l'indicatif bhdrd et au subjonctif 
bhdrûij dont les équivalents grecs seraient à peu près 
*cp^po-ai et *çip(i)-ai, d'où *?ipv. Le type cpipojxai est refait 
d'après çepo;jie6a W. L'apophonie f eco- y spe- est la môme qu'à 
l'actif. 



§ 3. — Confusion des deux ordres de désinences primaires. 

(353) . La confusion des deux ordres de désinences primaires se 

manifeste par l'extension, hors de leur domaine propre, soit 
des finales athématiques, soit des finales thématiques. 

(354) L Sg. 1 . — La désinence -|xt ne s'est pas attachée, comme 
en sanskrit, à la forme complète du présent de l'indicatif : 
mais elle s'est affixée, pour la formation de ce temps, au 
thème du verbe, soit régulier, soit corrompu, et elle a 
contaminé la forme complète du subjonctif, ce qui rend 
vraisemblable un pareil procès d'analogie pour l'indicatif 
sanskrit. Ce sont les Éoliens qui ont tout particulièrement 
propagé cette désinence, que pourtant les Italiotes, leurs 
plus proches parents, ont à peu.près abandonnée. 



/l) Formnld fipofuii : ftpôfitêx =: tiÊt/Êun l nOé/ulse. 



P Indioatif : «oieijxt == *tou^-}xi, ' çp(Xei;xt (béot.^, yAaijjii = 
•y8Xa-;;-|jLi, TcàAaîfxi. Ces formes sont encore assez régulières : 
il semble que l'on ait tout simplement retranché i'e théma- 
tique de ^yéXa-^/e- pour le conjuguer athématiquement, comme 
Séyuat pour Sé)^o|jLat (0. Il s'en faut de beaucoup qu'un senti- 
ment linguistique aussi délicat se manifeste dans les pré- 
sents éoliens comme atvnaiJLi, é7ratv7i;jit, xiXYjfiit, etc., qui parais- 
sent simplement refaits sur l'analogie des aoristes et des 
futurs (^). Cette forme de F® personne est devenue d'un 
usage courant en éolien, 

2** Subjonctif : '^^x^jj^t, àyàywiJLt. La formation est toute dif- 
férente et panhellénique, bien qu'exceptionnelle : c'est la 
forme même de F® personne, tû/w, qui est amplifiée au 
moyen de la désinence -ut empruntée à l'optatif W, où elle 
est également illégitime. 

3* Uien que les désinences du parfait n'aient pas encore 
été étudiées, il est imposbible d'omettre ici l'altération 
éolienne de la F® pers. du sg. de ce temps, par la désinence 
-|jitj V, g. /ot3i^|Jit, prouvé par la glose yot57||jLi • iTtircaixat 
(Hesych.). Le procédé est évidemment le môme que pour 
toutes les formations précédentes W. 

Sg . 2. — On a vu que le ; final de çlpeiç est emprunté à 
la flexion athématique (*), qui elle-même l'a emprunté aux 
temps secondaires. 

Sg. 3. — Les formes du subjonctif telles que «yTiart, çipT^a». 
pourraient passer pour régulières, si l'on considérait l't 
souscrit comme une faute de transcription causée par le 
doublet çpipT); car ©ép/iffi est bien le type normal, sauf 
l'assibilation. Mais l't souscrit est donné par les meilleurs 
textes, et d'ailleurs on ne s'expliquerait pas le maintien 

(1) V. supra^ n* 87. 

(2) Formule fllrifit : flXri9a:=zftittl : fi^9<u. Gurtios, F5f , I, p. 89 ; Kulmer, I, ^2%A. 
(8) Formule ritj^^fu : tv^w/ACv = rxtjiùifu : r^ot/tn, 

(4) Formule j^oi^fu : ^Imitu = cmi/u : {fr«/Mif. 
5) V. mpr^i »• 851. 



du <T intervocalîque de *f épTiai. n faut donc placer f fpip^t sur 
la même ligne que 'ttij^wjjit, dont Phystérogénéité est par la 
même démontrée, si quelque doute pouvait subsister à cet 
égard ^1). 

Le type TreTroiÔT.atv, opposé à l'attique ttétcoiOêv W, montre la 
contamination de /oiSïijxt propagée, au moins sporadique- 
ment, dans tout le singulier du parfait. 

(355) II. Les influences analogiques de la conjugaison théma- 
tique sur la conjugaison athématique se sont exercées de 
deux manières : ou bien il y a eu altération de quelques 
formes isolées, ou bien des verbes tout entiers ont passé de 
la flexion en -|xt à celle en -co. 

Le premier cas est de beaucoup le plus rare : on cite les 
formes éoliennes de 3* pers. tW/i, yiXat, pour Ti07i<Ti, *YéX«tTC, 
et, dans Hésiode, Seuvû W, où l'absence de désinence pro- 
cède évidemment de l'analogie de ia flexion thématique. 
Peu importe que le passage d'Hésiode soit ou non inter- 
polé; la suppression de la finale est certaine, à quelque 
époque et quelque dialecte qu'il faille l'assigner. 

Au contraire, beaucoup d'indicatifs de toutes classes ont 
passé tout entiers à la conjugaison en -co. Ainsi l'accentua- 
tion de otooiç, ôtooi, le vocalisme de contraction de éSioouv 
nous reportent^ sans aucun doute possible, à un type *8t8<5<i), 
refait sur 07^X6(1) d'après l'accentuation hystérogène de 
SiSoOti (4). Sur TiOeiç, TiOei ou pourrait hésiter, parce que Pei 
se rencontre aussi au lieu de W au thème du parfait, TéOeixa ; 
mais l'accentuation milite en faveur d'un type de flexion 
*TiOé(i), imité de 8io<5ci) et TtÔTijjLt. Le barbarisme o(3<i) 5i8etç pro- 
vient au contraire du proparoxyton SiSoy^t (s). Sur ces mo- 
dèles se sont conjugués nombre de verbes en -vu- et en -v«-, 

(1) Fonnale fiptin : fkpr,i = ili^u : iiioti, 

(2) G. Mejer, g 458. 

(8) Theog,, 526. Formule StUvZ : hUwç = ftpu : fkpm. 

(4) Formule SiioU : Mo'jvi =: MoU : i^iloyii, Elihner, I, | 287, 8. 

(5) Formulr ilia» : oLiox^i = fkptu : fipou9u Th&samr., o^ M»/u, 1» ^. 



qui ont pris toutes les finales thématiques, et dont le plus 
connu est le célèbre ^rêewueiç de la l** Pythîque 0). Ainsi se 
comportent Tavucd, Safjivaa), TciTvàWj puis encore Tzmtù et d'au- 
tres analogues à StSw. Le subjonctif et Poptatif de la plupart 
des verbes en -;jii se conjuguent thématiquement, Sewvuti), 
oeixvuoitjii, et l'altération est allée si loin que les caractéristi- 
ques propres du présent, le redoublement et les syllabes 
-^/u-, -va-, ont passé à d'autres temps , StôwTO) , oiÇi^aoï/ai, 
Tavîirci), etc i^\ 



Section III. — Désinences du parfait. 

§ l*^. — Par/iitt actif. 

I. Envisageons d'abord les désinences en elles-mêmes, 
abstraction faite du vocalisme du thème, qui ne paraît pas 
obéir aux mêmes lois que celles qui régissent les présents 
et les aoristes. 

Sg. 1. — On conjecture un -w W, qui en grec eût donné 
-V après une voyelle et -a après une consonne. Mais cette 
loi ne peut se vérifier directement, ni dans l'indo-éranien, 
qui a généralisé Va final, ni à pli^s forte raison dans le grec, 
qui a amplifié à l'aide du -x- presque tous les thèmes de 
parfaits à finale vocalique pure ^^). La désinence est donc 
partout -a et se maintient sans altération, sauf dans le type 
de contamination tout exceptionnel oiôyijjlu 

Sg. 2. — ^Tout concourt à faire admettre une finale -ta^ qui 
a subi en sanskrit et en grec un renforcement purement 
mécanique, -^Aa, -Oa. Les seuls types de ce genre conservés 
en grec sont Ti<j-6a, rac. iç, et ot<jéa = •/^t5-0a, sk. vel-tha. 
L'a de l** pers. ayant contaminé, comme à l'aoriste, toute 

(1) V. 6. Formule sicvyvea : vCéirvûn =: *2(Oou : 9(iMvi. 

(2) EUhner, I, p. 800 et 918 ; Iwéitut, Od., Q, 814. 
(8) Brogman, SM., IX, p. 816. 

(4) V. supra, b» 188. 



la flexion, à la seule exception de la 3* pers. du sg., le -« 
des temps secondaires s'y est simplement affixé pour 
former la 2® : ainsi est né le type ôîBa-ç, qui a passé pour 
régulier. La nécessité d'un -<; désinentiel à la 2® pers. du 
sg. a fait à ce point illusion, qu'on a même ajouté cet 
appendice à la forme normale otTÔa et écrit otirOaç, leçon 
fort rare d'ailleurs et douteuse M. 

Sg. 3. — La désinence proethnique -e est généralement 
admise, et le grec Ta conservée intacte, bien que les dia- 
lectes aient introduit la finale -<ri, v, g. 7ce7coi87i<ji, déjà cité. 

PL 1. — La désinence -ixe(v) est celle des temps 
secondaires, soit primitivement, soit en vertu d'une ana- 
logie proethnique. 

PL 2. — L'indice est -^, gr. -t6. comme dans toute la 
conjugaison. Dans les formes en -6e, v. g. T.inoLd^g W = *7cé- 
7ca6-Te, M. Curtius W conjecture une influence analogique 
de la 2® pers. du pi. de voix moyenne. Nous y verrions 
plutôt un renforcement pareil à celui du singulier -Ox 
pour *-T«. 

PL 3. — La désinence -fiU donnait en grec -avu, d'où 
-â<it. La présence de cet a dans tous les parfaits, même 
dans les rares exemples où la racine, réduite au pluriel, se 
terminait par une voyelle, comme weojâTt = he-bhvHAUy a 
dû tendre irrésistiblement à propager la voyelle a dans 
toutes les formes du pluriel (^), d'où elle a passé au singulier. 

Le duel n'offre aucune particularité. 

Telles sont les altérations qu'ont subies les désinences 
propres du parfait, sous l'influence des indices primaires ou 
secondaires. A leur tour deux de ces désinences se sont 
répandues hors de leur domaine : l'e de 3' pers. a envahi 
l'aoriste du type 1/&X. et l'aoriste sigmatique, à raison de la 

(1) On ne la trouve avec certitode que dans la moyenne comédie (Kuhner, I, § 821 , 4), 
ce qui doit en tout cas la &ire reléguer parmi les basses formes du langagpe populaire. 

(2) //., r, 99; Ody$s.^ K, 465, «te. nfcire99i , qu'on y lit, ne peut être qn*une ikutse 
leçon amenée par Tanalogie de atTovOx. La correction Tr&TrxsB» est d*Aristarque. 

(8) F68 , II, p. 165. 

(4) Foimale Xi>o<ir«/Mi» ; XcàoCirayn = ^ipo/uv : fftptfvn. 



simiUtude de la finale de F*; quant au -0« de 2*, il s'est 
propagé dans toute la conjugaison, à titre, non d'indice 
personnel, mais d'appendice sans signification ajouté aux 
formes de 2« personne du singulier. Quand on eut créé 
oKa?, on crut que le régulier oi^Oa était une forme abrégée 
de *oioa<j-8a, et l'on prit de même î^ff-Oa, sk. asiriha, pour la 
2*pers. du sg. de l'imparfait t.; sur laquelle se serait greffé 
un appendice -8a. On ajouta alors cette syllabe, par un 
pléonasme inconscient, aux formes de 2"^ personne des divers 
temps et modes, aoriste eçTi^Oa, indicatif présent ex^t^Ox, 
optatif piXo'.TOa, etc. Ces formes amplifiées, favorables à la 
versification, furent propagées par les poètes, et il en 
résulta, conséquence singulière, que la finale de 2" pers. 
-6z dennt très commune partout, sauf dans le parfait lui- 
même, auquel elle était exclusivement propre à l'origine(0, 

IL Le vocalisme proethnique du parfait admettait cer- 
tainement deux degrés de la racine, et peut-être tous 
les trois. 

Sg. L — On ne sait encore s'il faut poser le degré 
normal ou le degré fléchi *XéX£i7ca ou Xe^oiTca, XéATiOa ou *XéX(«)- 
•«. D'une part, les parfaits les plus anciens, comme oKa, 
ytyova, jxijxova, qui ont conservé l'apophonie/oto/^5, montrent 
Yo. De l'autre , un très-grand nombre de parfaits ont 1'^, 

comme apY^pa , Tzi7zrc{0L , XAsya , XiXiriOa, et ce bizarre eoTioa 

(pour *ëooô-a? ou 'eo-Eo-a?), dont l'allongement est certai- 
nement analogique. Il n'y a pas à faire grand fond sur les 
types iri^yya, TÉTcir^a, OÙ Peu peut fort bien n'être qu'un re- 
présentant phonique de I'oj (*^), ni même sur XiXeva 
(Hesych.), T.iTçtc(7. et autres, qui ont pu se former, soit sous 
l'influence de thèmes du présent, Xfy« XeXeya (s), soit surtout 
sous celle de thèmes du parfait où Ve ne pouvait tomber. 
*XcXoya faisant au pluriel ^XeXeypiév et celui-ci produisant 

(1) KtthiMr, I, i 209/8. 
(t) Schkiehar, Opâ^, , p. «7. 
(t) 8«o»iire, Mim.^ p. 11 t. n. 
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*XsXiya. Mais voici qui est plus grave : si Vo était par 
essence et exclusivement la voyelle du parfait, est-on 
sûr qu'il dût tomber au pluriel? Vo en effet n'est pas 
rigoureusement soumis aux mêmes lois que Ye; il ne 
tombe pas dès qu'il perd l'accent. Si la voyelle radicale 
se maintient à la 2' et à la 3* pers. du sg., bien que 
l'indice y forme syllabe et y puisse prendre l'accent 
fXeX(5'.7ce et non *XeXi:r-i), c'est précisément, suppose-t-on, 
parce que la voyelle y est o. Si donc Vo avait régné dans la 
flexion, il se serait maintenu au pluriel, et l'on conjugue- 
rait *XE-Xc5tT:-a 'XeXoiTc-jJiéj et non, comme on fait *X6-X(Jt7c-a *Xe- 
Xi7r-jjLé(0. En un mot *XEXi7r|jLé au pluriel suppose presque 
nécessairement *XeXit7ca au singulier. On voit dès lors ce 
qui s'est passé, lorsque la flexion a tendu à l'uniformité : 
tantôt Vo de 2* et 3* pers. a passé à la 1"*, \é\onzt XiXoiTca, 
tantôt au contraire la l'^pers. a fait prévaloir partout Ve^ 
XiXeya XéXeye (^), suivant que l'une ou l'autre nuance était 
favorisée par telles ou telles circonstances extérieures, au 
premier rang desquelles se place le vocalisme du présent 
(Xéyw XeXeya) OU de thèmes nominaux très usuels (Xoittoç XéXoi- 
^a). Le sanskrit, au contraire, dont la flexion JtiôA5rtiJtiJAe;tr- 
tha babhâra montre généralement Vo partout où la langue 
le distingue phoniquement de 1'^, aurait tendu à faire pré- 
valoir le degré fléchi ; mais à la 1** personne la forme régu- 
lière est babhdra^ qui apparaît toujours en védique(^). Voilà 
ce qu'on entrevoit de plus clair dans le vocalisme de la 
1" pers., lorsqu'on ne veut pas attribuer à la seule analogie 
le type XIXeya. 

Sg. 2,3. — Le sanskrit et les langues congénères font 
tenir pour certain le degré fléchi delà racine. La désinence, 
bien que syllabique, demeure atone, par une particularité 
encore inexpliquée W. 

9 

(1) Cf. Sanarare, Mém., p. 191. 

(9) UXtyt : XkXtya = iiiocirc : ilÀetirx, et versa viee» 

(8) Whitnej, Sk. Gr., § 198 h. 

(4) SafMore, ibid. 



PL et D. — La racine se réduit toutes les fois que la chute 
de r^ (o) radical esi possible. Le témoignage du sanskrit 
hcicda iutud^-md est irréfragable. Le grec lui-même a de 
beaux restes, peu nombreux, de Papophonie antique: 
oK«, tojjLsv, iTue, îijâffi, cedernierpour*iS5Ti, troublé par l'ana- 
logie de Cirre = *t5-7e, ainsi que Cijjlsv pour Kj/ev (ion.); 
iyova (= ge-^6nHn)y Yiya[jLev(= ge^Tir-mé)^ |xi|jLov« jxrjiaTov, etc. 
Il est bien entendu que l'accent a reculé partout. Au reste 
il est possible que l'indo-européen ait eu deux accents, l'un 
immobile et placé sur la syllabe de réduplication, l'autre 
alternant de la syllabe radicale à la désinence. Le grec 
aurait maintenu le premier, et le sanskrit, le second. 

L'apophonie yéyova Yeyajjiev a été troublée de deux 
manières : 

1° Quelquefois, mais bien rarement, la flexion faible 
maintenue au pluriel a passé au singulier : de yéyofjjiev est 
né ^yi-^oLOL (1); de *iXT(iXu8-u3v, éXn^XuOa pour ^Xt,XojO«. La forma- 
tion la plus curieuse de ce genre est un prétendu verbe en 
-uij w"â(jLt • è7:i(TTa{Jiai EupaxojTioi (flesych.), refait sur w"5a"t 
comme oiStijh sur ofSâat, c'est-à-dire d'après le rapport CorâT 
fTr/i|jit. On relève une contamination purement phonique au 
participe du parfait : ainsi yeyawç (th. *Ye-ya-/c5<j- = ge-gnn 
wôS') est bien régulier avec a = ^voyelle ; mais au féminin 
ge-gn^us-jéa y Vn est consonne, puisqu'il est suivi d'une 
voyelle, et l'équivalent grec serait 'Ye-yv-u-td, tandis qu'on 
a yeyaura par analogie du masculin (^). 

2*^ En général, au contraire, le vocalisme du singulier, 
quelle qu'en soit la nuance, s'étend aux formes du pluriel, 
en même temps que l'« de désinence, et l'on conjugue sur 
XiXoiTra XeXotTcajxev tous les parfaits, môme ceux qui, par \m 
ressouvenir confus de l'antiquité, ont gardé les formes fai- 
bles, V. g. Yey6va{jiev pour yéyajjiEv, TceircSvOaTe pour Tzéiza^^. On 

peut suivre de siècle en siècle cette affection contagieuse 
étendant successivement ses ravages sur le seul type vrai- 

(1) yèyÀâffi pour ^yiyoyri, cxycyÀcHc, ele* Ktthner. I, p» '791. 
(4) EtthiMT, I, p. m. 



-mo- 
ment pur de Papophonîe du parfait, oîoa iSpiev : on rencontre 
d'abord otSadt, qui n'est peut-être que la corruption du ré- 
gulier *fo5Tt, et son plus proche voisyi, oRauev, puis oîooL-n, 
la forme sigmatique de wre lui assurant plus de résistance, 
enfin oiSaç et oîdOaç. Le vocalisme de l'indicatif du parfait a 
également atteint les autres modes de ce temps, qui d'ail- 
leurs sont hyslérogènes pour tout l'ensemble de leur 
flexion (i). 

Deux schèmes du parfait, l'un en o, l'autre en e, résume- 
ront et compléteront l'étude de cette apophonie altérée. 



Sg. 



PI. 



Sg. 



PI. 



1. 


re-réik-m. 


Xe-XétTT-a. 


XéXoiTra. 


2. 


re-rôîk-ta. 


Xe-XdiTc-Ta. 


XiXoiTîaç. 


3. 


re-^^ôtk-e. 


Xe-X6t7c-e. 


XéXoiitE. 


1. 
2. 


re-rik té. 


)v6-Xl7C-{Jli. 

Xe-XiTc-xi. 


XeXoiTcajjiev. 
XEXotTcaTe. 


3. 


re-rik-éti. 


Xe-Xt7r-a<Tt, 


XeXo{itaai. 


1. 
2. 
3. 

1. 


pe-péag-m. 
pe-pùag-ta. 
pe-pùag-e. 
pe-pag-mé. 


Tre-TZT^y-a. 
Tre-Tcwy-ra. 
Tîe-Trciy-e. 
Tre-Tray-fJii, 


TtéirTjya. 
TcéîTiiyaç (^). 
néTCTiye. 
TreTn^yajjiev. 


2. 
3. 


pe-pag-ti. 
pe-pag-^ti. 


Tre-Tray-ré. 
îre-rray-ao"»,. 


HÊin^yaTe. 
TîeTTT^yaat. 



Si les parfaits conformes au type proethnique ont perdu 
les délicates variations de leur vocalisme, à plus forte raison 
les chercherait-on en vain dans ceux qui, spécialement 
helléniques , se sont formés à l'aide du x épenthé tique (*). 
Quelques-uns conservent, il e.st vrai, la trace visible de Va 
primitif : tels sont dloéwxa, SiSotxa, TclitTwxa, qui ont manifes- 
tement adopté le vocalisme de leurs prédécesseurs *è-<o-a 
(=je^ôihni), *56-8f6i-a, Ve-rcrw-a, etc. Mais, la plupart du 
temps, par un vague ressouvenir de l'apophonie antique^ on 
se contente, pour former le parfait, d'allonger k voyelle de 



(1) V. in/ro. n*»899sq. 

(2) A ce typa analogique se rattache qa9z , de rac. c( , dont la forme régulière serait 

♦iffO» (=ra-d*-<a). 

(8) V. supra, u** 186. 



la racine ou du thème du présent , péfirixa, Si8Dx«, T8T({À7ixfle, etc. 
Plus rarement, on l'a vu, le parfait moyen impose à l'aclif 
son vocalisme réduit : ainsi TiOexa (dor.) pour ^é^TixoL 
procède du moyen régulier ré^u^iCi), et Téôeixa vient sans 
doute de même de l'hystérogène TéOetjxai, imité du régulier 
eljiai = 'jt-JB^iixi. Il est bien entendu d'ailleurs que le voca- 
lisme du singulier persiste dans toute la flexion. 

§ 2. — Parfait moyen. 

Les désinences du parfait moyen, les mêmes que celles 
du moyen en général dans les temps primaires athémati- 
ques W, sont toutes syllabiques et prennent l'accent. Elle 
exigent donc la racine réduite. Le grec a beaucoup mieux 
conservé cette apophonie que celles de l'actif, et l'on peut 
citer en très grand nombre les formes du genre de fSjxat 

(Hesycli.), iîi7cu<T|Jiai, eTTpajxfjiai {= ^-StrÔh-indi), Terà^^aTai, etc. 

Quand le vocalisme est troublé, ce n'est presque jamais par 
l'influence de l'actif : la seule comparaison de XéXoiTca et 
XsXeijjLjjiat suffit à s'en convaincre. Ue s'introduit au parfait 
moyen de par l'analogie de l 'indicatif présent en -^ {-^), 
dont le thème exige 1'^, et des parfaits moyens comme 
Téreyjxat OÙ ce phonème est contraint de demeurer l^). Le 
type TSToyjxai, au contraire, est extrêmement rare et n'ap- 
partient qu'à la basse grécité W. 

En ce qui concerne les désinences, celle de 3* pers. du 
plur. est la seule qui ait subi une perturbation analogique.' 
Le proethnique -ntdi^ en effet, donnait en grec -axai après 
ime consonne et -vrai après une voyelle. Or ces deux formes 
se sont parfois confondues, et l'on rencontre l'une pour 

(1) Formule ré9fxac : riêt/iM = Àl/cya : Ulv/fixt. 'XvetrtêUxvTt dté oommd épign- 
pldque par Ktthner (I, g S85, 4), ainsi qoa àyaTt9f/aye«. 

(2) Le sk. tuludë est éridemmant analogique pour ^lnliNMRi. 

(8) Formule XtUifi/iM : XtiK^ =: Ulty/uu : XlyM. i i . 

(4) Formula rcroy/nm : rkrmt» ^ UUy/im : H> f| « . 



é • 
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Tautre : îivToti, par exemple, en face du régulier fioxoLt, pour 
•fij-arai, parce que la 2® pers. du sg. îiTai pour ^fi^-Tat a fait 
croire à un thème à finale vocalique V que montrent aussi 
îijjiat et -JJixsOa ; et inversement corruption très fréquente à 
l'époque homérique, ,3e6XTj«T«tt substitué ù peêXr^/Tat par 
l'analogie des réguliers TETàj^aTai, IfSjbàSaTai. Ce dernier type 
s est étonnamment multiplié dans Homère et surtout dans 
Hérodote, qui le transporte môme en dehors du parfait, 
TiôéaTat i^\ ojviatat ; mais à Tépoque classique il a entière- 
ment disparu. Les contemporains de Périclès ne sentaient 
plus vibrer l'^voyelle antique sous l'a qui le leur dissimu- 
lait : pour eux la 3' pers, du plur. de XéXetjjLjiat devait être, 
non pas ^XeXeiTraTai, mais *A6Xei7cvTat, et, comme cette der- 
nière forme était imprononçable, ils ne la créèrent pas et 
y suppléèrent par une tournure périphras tique, qui finit 
par prévaloir par l'effet de l'habitude. 
(360) Ainsi le parfait et le plus-que-parfait moyens montrent 
encore de beaux restes d'un passé lointain, ces finales, 
mystérieuses jadis, en -axai, -axo, qui furent le désespoir 
des commentateurs et dont aujourd'hui l'énigme est si élé* 
gamment résolue par la fécpnde hypothèse des nasales so- 
nantes. N'est-ce pas ici le lieu d'examiner l'étrange forme 
eîîwyaTo (3), que personne sans doute ne songe plus à écrire 
ènd^yoL-zo en la rattachant à la racine oCy, ce qui pécherait à 
la fois contre le sens du vers et contre la grammaire, mais 
dont la filiation par rapport à ént/iù a toujours paru très 
obscure ? Après les explications qui précèdent, l'analyse 
de i7C(05(«To est possible, bien qu'elle reste fort compliquée. 
En partant de la racine /e^? ^^ obtient à la 3* pers. du sg. 
du parfait une forme V^-/^x-€, et avec chute du redouble- 
ment, comme dans o?8e, VcJj^-e, *oy-e. Que l'on généralise Po, 
on a au pluriel ^ôy-jjiEv pour ^ùy-uev, forme d'autant mieux: 

(1) Fonnole j^ttXT^xzat : fiitXvificti :^ Tirdcp^arat = Tiray/nai* 
. (2) Formula riOiarat ; nOtavi = rtrAyotroii : rirkyan, EtthneTi I, p« 809, 
(8) 'ATraÇ ic^ij.ui^ov. Hom. /!., M, 840. 
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concevable qu'on ne trouve plus nulle part en grec la 
moindre trace du degré réduit ij^ de la racine /-ej^, et que, 
une fois le/- disparu et oublié, cette racine ne pouvait évi- 
demment se réduire. L'o a ainsi passé au moyen : sg. 1 *oy- 
[lOLi et pi. 3 "oyj-x'zxi. Nous nous trouvons donc en présence 
d'un cas homérique du type hystérogène TeToy|jiau Enfin, 
l'augment temporel du plus-que-parfait affecte l'initiale de 
*05^-aTai : le résultat est *wy-aTo, qui se trouve ainsi expli- 
qué. 

A cette analyse on peut opposer deux graves objections. 
L'une vise le sens de la racine /-ex {^àghâ-^ni, veh-ere)^ qui 
n'est point du tout celui de « tenir, retenir, assujettir » 
qu'on reconnaît dans iTroi/aTo. Il est vrai ; mais ce sens appar- 
tient à la racine ts^, et l'on sait qu'en grec ces deux racines 
se sont presque confondues dans le verbe e^w, qui est un 
hybride de l'une et de l'autre. Il n'y a donc rien d'invrai- 
semblable dans la restitution d'une forme /iro/e avec le 
sens deVéTo^s ; d'ailleurs, si l'on y tient absolument, cette 
dernière, devenue phoniquement ^êo-^e, et avec chute de la 
, réduplication *oy8, s'adapte presque aussi bien que l'autre 
à notre explication. Dira-t-on encore que, si ce parfait avait 
existé en grec, on en trouverait apparemment d'autres 
traces que cette forme obscure et isolée? Il est étonnant, 
en effet, que le type *oxe ait si complètement disparu; 
pourtant éTzoiyaTo peut invoquer un répondant, et précisé- 
ment dans l'Iliade elle-même. C'est le participe auvoxwxo^e, 
transcrit à tort o-jvoxwxote dans la plupart des éditions et 
jusque dans celle de M. Pierron, qui cependant le rattache 
bien à Tj^t/tù W.he seul rapprochement du substantif eJxco/Yi 
interdit en effet de le tirer d'un verbe fictif *c5y6(i), et montre 
le redoublement attique qui s'est greffé sur le primitif *ô/£, 
par une imitation malhal)ile de oXwXa, ô'Swoa et tant d'autres 
parfaits, qui faisaient croire à la nécessité d'un allongement 
de la seconde syllabe. 

(1) B, 218. Collection (^Éditions savantes. Paris, Hachette, 1869. Cf. Curtiua 
FbS , II« p. 162. 

24 
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Résumons-nous : tewj^aTo est une forme de 3« pers. du 
plur. du plus-que-parfait moyen de ir.i/iiù^ régulière quant 
à la désinence, mais altérée quant au thème par l'in- 
trusion de Vo radical. 



Section IV. — Désinencbs de l'impératif. 

(361) Les désinences de l'impératif se distinguent, comme les 
primaires, en deux classes, qui ne diffèrent guère l'une de 
l'autre, mais qui néanmoins doivent être examinées isolé- 
ment, à raison de la nature différente des formes verbales 
auxquelles elles s'affixent. Au type de l'impératif athéma- 
thique appartiennent celui du présent des verbes dits en -jjh, 
celui de Taoriste athématique, ceux des aoristes passifs, 
enfin celui du parfait, quand il est régulier. Mais l'impératif 
du parfait a dans le grec classique adopté une forme théma- 
tique illégitime, et sa flexion s'est assimilée à celle du pré- 
sent et de l'aoriste thématiques, à laquelle se rattache éga- 
lement la flexion, primitivement athématique, de l'aoriste 
sigmatique; car ce dernier temps, en généralisant l'« de 
F® personne, s'est créé un thème hystérogène, Àj^a-, sur 
lequel se conjugue l'impératif. 

§ 1*'. — Désinences d'impératifs athématiques . 

(362) La racine, à l'impératif athématique, soit actif, soit 

moyen, est presque toujours réduite,' ce qui au premier 
abord paraît régulier, puisque toutes les désinences sont 
syllabiques. Mais, si l'on vient à réfléchir que celle de 2* per- 
sonne du sg. est -rfAi et qu'elle eût dû rester atone, au moins 
d'après la doctrine deM.de Saussure sur T atonie nécessaire 
des finales en iW^ si l'on considère, d'autre part, que la 
racine se réduit à cette personne tout comme aux autres, 

• 

(1) Saussure, Mém., p. 190. 
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î-Oi, oioo-8t, oeixvj-9i, xixAu-ôt, ttétt'.t-ôi (i), on relève ici une con- 
tradiction apparente entre le vocalisme et l'accentuation 
primitive restituée. On ne peut invoquer, pour la pallier, 
les assez nombreux impératifs à racine pleine, tels que ^rfii, 
rrfiô'., xXyôi, otôwôt (^) ; car l'apparition de la longue dans les 
formes qui exigeaient la réduction, v. g. pr.Tw, rrr^zw^ montre 
bien qu'on se trouve en présence d'un allongement hysté- 
rogène, dû principalement à l'analogie des racines à meta* 
thèse comme 'zXrfii. D'ailleurs, n'est-il pas remarquable que 
la racine i;, qui dans toute sa flexion a perdu le degré réduit, 
l'ait conservé précisément dans cette unique forme de 
l'impératif, frôt, avec un iprothétique pour V-Oi? Ce fait à 
lui seul prouve que la réduction était la règle impérieuse. 
Or, si la réduction proethnique est certaine, et si pourtant 
il est assez probable que l'accent ne pouvait aflecter la dési- 
nence, c'est bien ici le cas de tenir fortement les deux bouts 
de la chaîne, encore qu'on n'en aperçoive pas le milieu. 

Aureste, une conciliation possible se laisse déjù entrevoir. 
Dans l'impératif thématique, la 2° pers. du sg, n'a point 
d'indice, et pourtant le thème est en -^; or Ve est, on le 
sait, le degré le plus faible auquel puissent descendre les 
thèmes nominaux ou verbaux en -e-j puisque cet e prédé- 
sineutiel ne tombe jamais. On pourrait en conclure que 
« à l'impératif, indépendamment de Taccentuation et de 
toute désinence, la racine verbale revêt toujours sa forme 
la plus réduite, » formule qui s'accorderait assez bien avec 
la brièveté du tondu commandement. Dès lors on poserait 
comme types de la 2* pers. de l'impératif athémati(|ue équi- 
valents au thématique bhére ©eps, la racine réduite *dhày 
*0£, *do *oo, et l'on admettrait que la désinence apparente 
dht 6i, sk. çrur^hiy gr. ocî-Oi, n'est (ju'un appendice inter- 
jectif ajouté postérieurement en vue de renforcer le com- 
mandement f^). Ce n'est là sans doute qu'une hypothèse, 

(1) KUhner, I, p. 849 et 88*7 : Tr&TritvOt (iEsch., Eum., 599) est évidemment une 
fausse leçon. 

(2) Cortius, K6a , II,p. 45. 

(8) Cf. en français u va donc « pour «va a. 
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mais une hypothèse très-plausible; et la bizarrerie de cette 
finale en rfA, la seule de ce genre qu'on rencontre à l'actif, 
et la chute de -dhi partout ailleurs qu'en grec et en indo- 
éranien. sont de nature à la corroborer. 

Quoi qu'il en soit, le degré réduit est la forme ordinaire 
de l'impératif athématique, et les exemples en sont nom- 
breux. Toutefois les racines à meta thèse, yvwôt, TXrjO^, ont 
naturellement la longue, qui delà s'est glissée dans d'autres 
racines déjà citées U) à titre d'exemples. La longue hysté- 
rogène de l'indicatif 7:î|Ji7rXTiui a aussi contaminé l'impératif 
i|jL7ri[jL7rXTj6t(2). A plus forte raison ne trouve-t-on plus que la 
longue à l'impératif des aoristes passifs, qui n'ont jamais eu 
aucune apophonie, v. g. X'JôtjTi pour *XùOTrOt, Enfin Ve qui a 
contaminé toute la conjugaison de la racine k ne pouvait 
manquer d'envahir l'impératif : sg. 3 Itto) ; mais la forme 
*etOi est douteuse. 

Le vocalisme étant le même dans toute la flexion, adap- 
tons à la forme verbale les désinences des deux voix. 

(363) L Actif. — Sg. 2 : -6t, -<;, -twj. Le premier indice est 
proethnique. Il en est probablement de même du dernier, 
au moins sous la forme -tw, sk. -tât^ lat. -tôd {=^téof). En grec 
le T final est tombé (cf. oiiTa)) ; puis un <; s'est affixé, dont 
l'origine est plus claire que celle du ç épenthétique de l'abla- 
tif : c'est la finale secondaire de 2® pers. du sg. que nous 
avons déjà vue s'ajouter au type *<pipet W. Ainsi est né le type 
<pàT(i); ou çaTwç, d'ailleurs extrêmement rare (^). Le type Oi-ç, 
oo-ç n'est guère plus commun : il procède de la même affi- 
xation du <; secondaire, cette fois à la simple racine réduite, 



(1) Formule lir,Bi : îénv = 7)r,$i :«t/»jv. 

(2) Hom., //., *, 311. V. Atipra, n® 348. 

(3) V. supra^ n* 351 . 

(4) 'K/OsTvi; àvri roû i)6't £«>«/Atvioi yHesych). — Cette accentuation paraît un 
souvenir de l'ancicu oxyton régulier *9aTû, devenu périspomène à la faveur de la lon- 
gueur de la finale. 
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et confirme notre hypothèse d'un impératif primitif, *8e, ^So, 
etc., modifié par l'influence analogique de e67i-ç, low-s. 

Sg- 3 : -TU) = "téot^ comme à sg. 2 : ôéxw, e^rrci). 

PL 2 : -^6. La désinence proethnique paraissant longue 
d'après le sanskrit, il se pourrait que celle du grec fût 
empruntée aux temps secondaires • Le latin, qui a perdu 
cette finale en tant que secondaire, ne l'a conservée qu'à 
l'impératif. 

PL 3 : -T(i)v, -vTCi), -v7(i)v, -Two-av. La forme proethnique est 
inconnue. En effet, si l'on part d'une désinence -nféoty que 
suggère celle du singulier, on explique bien la flexion iiido- 
éranienne, mais on se heurte à la fois contre les formes 
grecques telles que Ittcov, ecrrwo-av, au lieu et place desquelles 
on attendrait ^hontù (a = 7^-voyelle), et en général contre 
toutes les formes du moyen, qui n'offrent pas trace de na- 
sale. Adopte-t-on une simple désinence -rw (0^ on arrive à 
cette conclusion étrange que l'impératif, seul de toutes les 
formes verbales, ne distinguait pas le pluriel du singulier, et 
l'on se voit forcé d'expliquer par l'analogie la 3® personne 
du pluriel du sanskrit, du zend et du latin. L'alternative 
est pénible, mais au fond les deux termes ne différent pas 
beaucoup : dans la première hypothèse, toutes les formes 
grecques sont analogiques, sauf une seule, od-vro); dans 
celle de M. Brugman, toutes le sont, y compris Sd^/rw. Sans 
prendre parti sur ce dernier point, passons-les rapidement 
en revue. 

P Le type odvro), ([u'on ne rencontre pas dans les auteurs, 
est proethnique ou refait sur ootw W. 

2^ Un simple v paragogique, pareil à celui de Ittiv ou de 
la forme Cretoise ipyupcov = àpyùpou, s'élant affixé sporadique- 
ment à la forme de 3* pers. du sg., soit *S<5-t(«)-v, (êttwv, //., 
A, 338), cette forme ainsi amplifiée a été employée pour la 
3* pers, du pi. à cause de l'association d'idées qu'éveillait 

■ 

(1) Brugman, Morph, Uni,^ I, p. 168 sq. 

(2) C /, G., 1881. — Formule •ppraximitiTt ^^vtm : idrv z^ USovu : it^oirt. 
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le V final W. Ce type, sans être purement épigraphique 
comme le précédent, est néanmoins fort rare. 

3° Le même v paragogique ajouté au type oovrw a paru 
renforcer la signification plurale, et s'est, pour cette raison, 
largement épandu dans tout le domaine ionien-at tique. 

4^ La désinence hystérogène -<Tav des temps secondaires 
a passé à l'impératif et s'est ajoutée à la forme de 3® pers, du 
sg. pour la pluraliser (^), SoTWTav. Bien plus, elle parait avoir 
contaminé aussi le type oovrw, si l'on en juge par l'unique 
exemple éovTWTavW^ triplement corrompu, et par son -o- 
thémati que, et par son pluriel pléonastique, et par sa dési- 
nence, empruntée aux temps secondaires, où nous l'avons 
également reconnue pour illégitime. 

5° La désinence -tov de l'inscription de Mytilène i^\ 
est très probablement une ancienne désinence de duel, 
employée au pluriel à raison de la quasi-bomophonie des 
finales -tov et -twv (s). 

D. 2 : -TOV. Cette désinence est empruntée à l'indicatif W. 

D. 3 : -T(i)v. L'analogie des temps secondaires devait ame- 
ner -T71V, et celle du présent de l'indicatif -tov. On ne ren- 
contre ni l'une ni l'autre désinence; mais il est probable 
que la dernière a existé, puisqu'on la trouve exception- 
nellement avec la fonction du pluriel. En général c'est au 
contraire la finale -twv du pluriel qui sert pour le duel. On 
voit qu'il s'est produit une confusion analogique entre 
ces deux indices homophones : si celui du pluriel a pré- 

(1) Formule ûàrat-j : Bdro} z=: £oav : Idw, par approximation. Cf. Brugman, op. et loc. 
cill., et G. Meyer, § 5*75, qui admettent une simple pluralisation au moyen du y: 
peut-être aussi la flexion vàroj; à la 2" pers.du sg., ^àrw à la 3', a-t-elle irrésistiblement 
appelé y«Twv à la 3® du pluriel ; cf. epepsç, *r'f^'i *f *pov. 

(2) Form. approx. oor«»av looVw = iSoixv : Ww ; l'w paraissant, comme plus haut, 
l'indice nécessaire de rimf)ératif. 

(3) Cité par G. Meyer, § 5*75, 5, d*après Em. Ciirtius, Anecd. Delph.^ 18, 15. 

(4) C. I. G., 2166. 

(5) Cf. Blass, Hermès, XIII, p. 884 sq. — Infra, D. 8. 
(6). Formule ootov : èon ■=z iSorov : îion. 
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valu, c?est qu'il contient Pw qui a paru être la caractéris- 
tique essentielle de la 3* personne de l'impératif. 

IL Moyen. — On ne connaît pas les désinences proethni- 
ques, mais on peut néanmoins tenir pour certain que celles 
du grec sont issues de l'analogie, toutes sans exception. 

Sg. 2 : -70. A en juger par l'indo-éranien la désinence 
primitive, s'accordant d'ailleurs avec le sens réfléchi de la 
forme, devait être -swé^ qui eût donné en grec '-^/e ou *-tj, 
comme au locatif pluriel. Le vocalisme final a été troublé, 
comme au locatif pluriel, par Tinfluence d'une forme très 
semblable de son et de sens(i), et la désinence secondaire 
-To a pris pied à l'impératif moyen, traînant après elle tout 
un cortège d'analogies. Encore que cette explication nous 
paraisse très satisfaisante, nous ne saurions passer sous 
silence l'opinion de MM. Delbriick et Brugman (2), qui 
voient dans l'impératif oîSo-to, ©épe-To, ainsi que dans Xùctov, 
etc., une sorte de « subjonctif illégitime » de l'imparfait, 
dérivé de l'indicatif par la simple suppression de l'augment. 
Cette conjecture, qui s'appuie sur l'existence d'une pareille 
forme en indo-éranien, a l'avantage de ne point nécessiter la 
restitution, très douteuse, de la désinence proethnique de 
l'impératif moyen, mais le grave inconvénient de supposer 
dans otSo-To un subjonctif athématique, alors que nous 
voyons au contraire en grec classique tous les temps athé- 
matiques, aoristes et parfaits, traités par analogie comme 
thématiques pour la dérivation du subjonctif W. 

Sg. 3 : -^6w. L'analogie de l'actif est évidente W ; car au- 
cune 3* personne n'a de désinence en dh. 

PI. 2 : -^6e, désinence empruntée aux temps secon- 
daires (5). 

(1) Cf. niï>fa, n« 231. 

(2) Syntakt. Farsch., IV, p. 68 ; MorpK Uni,, Hl, p. 6. 
^3) Cf. tn/y*a, ch. UI, n^ III de chaque diTision. 

(4) Formule do'aOai : èô^Bt = iôràt : Sort, 

(5) Fonnale HiotBi : iiio^o = UovBt ; fSovo. 
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PI. 3 : -trOo), -orôwv, -dOaxTav, -t8ov, le tout comme aux formes 
correspondantes de l'actif. 
D. 2 : -TÔov ; 3 : -tOwv (-Teov?) de môme qu'à l'actif. 

« 
§ 2. — Désinences d'impératifs thématiques. 

(365) La nuance de la voyelle thématique est toujours e ; car la 
forme de 3* pers. du pluriel en o paraît hystérogène. 

(366) I. Actif. — Sg. 2 : le thème sans aucun affixe, XeiTre, Xitte. 
L'ancienne accentuation régulière *Xt7ri est attestée par quel- 
ques impératifs, qui, à raison sans doute de leur fréquent 
retour dans la conversation usuelle, ont mieux conservé 
l'accent originaire, v. g. îos, Xaêe, ei-é. Une désinence -twç, 
amenée par l'analogie de celle des impératifs athématiques, 
est constatée par une glose d'Hésychius^^). 

Les formes de 3** pers. du sg., de 2' du pi. et celles du 
duel ne se distinguent pas de celles -de la flexion athéma- 
tique. 

Pour la 3* du plur., on peut à volonté restituer Xeitîovtw 
(épigraph.) (^^ ou simplement, avec M. Brugman, Xenrerco, 
modifiés l'un et l'autre par les affixes -v, -^av du pluriel, 
ainsi qu'on l'a vu. Toutefois, ce qui rend un primitif X£'.7rdvTG) 
fort douteux ici, c'est que la forme correspondante d.i 
moyen Xv^zh^tù ne présente ni Vo thématique, ni la nasale 
du pluriel : non que la forme moyenne soit elle-même pri- 
mitive; tout au contraire; mais c'est en cela précisément 
que git la force de l'argument de MM. Brugman et G. 
Meyer. Car, si Xv.-h^iù est copié sur l'analogie de l'actif, il 
n'y a que XeiTzéTw qui puisse l'expliquer W : une forme 
moyenne imitée de XeiTrdvTw se fût comportée tout autre- 
ment. Pourtant il nous semble que \zuzi^iù a pour contre- 
partie XetTcoTÔw, également épigraphique (^), et que celui-ci 

(n G. Meyer, Gr. Gr., § 5*72, 6; supra, p. 36ô, n. 4. 
(2) G. Meyer, fi 575. 3. 

'8) istîieoôî ; /ct7rîa6'>j = isîTreri : x, 
(4) C. /. A., I, 78, 5. 



accuse Tinfluence de XetTcdvra). Si donc 'U'.tzôyzîù a contre lui 
de graves présomptions, on ne peut pourtant d^ores et déjà 
le condamner. 

Quoi qu'on décide sur ^eiTrovTO), tous les autres types, Xei- 
rU-ztù^ XeiTu^Tw^av, XetTrôvrwv (ces deux derniers les plus com- 
muns), AeiTTovTWTav et AetTTovTov (mytil.), sont dus à des actions 
d'analogie déjà signalées. 

IL Moyen. — Les désinences sont les mêmes qu'à l'im- 
pératif athématique. Toutefois, à la 3*" pers. du plur.. outre 
-t8ci), -tôwv, -TÔwTav et -TÔov, précédées de l'e thématique, on 
trouve encore -ô-tôw, avec l'o thématique habituel de cette 
forme verbale (0, et -o-tôwv avec addition du v plural. 

§ 3. — Confusion des deux ordres de désinences, 

I. Le -ç final de 2* pers. du sg. des impératifs athémati- 
ques, Oé-;, o6-ç, a contaminé deux impératifs thématiques, 
T^i et eviT-£ (*). Tel n'est pas l'avis de M. Gurtius W, qui 
considère ^/éç et eviorrre; comme normaux et s'en sert pour 
élaver sa théorie de la meta thèse. Le moindre défaut de 
cette théorie est de rompre la mervieilleuse unité que la 
doctrine de l'expulsion de Ve radical a introduite dans 
l'étude de la formation des aoristes thématiques. A ce point 
de vue, croyons-nous, le procès est jugé sans appel. Mais, 
même dans la supposition d'une métalhèse, la forme ^/éç 
n'en reste pas moins analogique ; car il est difficile de croire, 
avec Schleicher, à la chute de l't final de 366'. faisant per- 
muter en ; le précédent, et dès lors on en revient toujours 
à envisager ce ; final comme hystérogène. Et, alors même 
qn'on se rallierait à l'opinion de M. Nauck (^^, qui nie l'exis- 

(1) Formule àcctosO/j : A«i;rh6ia = AiiTrovTw : ^u-xïrf>i, 

(2) Formule r/ïi : y/irû) z=z 6i; : 6jt«. Saussure, Mém,^ p. 10; G. Meyer, S 568. 
n y faut joindre la très curieuse forme tt9^/9C{ (Kuhner, I, p. 029;, qui d'ailleurs se 
rattache moins aisément au vb. ^pk^i qu'à une racine ^pt conjuguée athématiquement. 

(3) Vl^, , II, p. 8 sq. 

(4) BuU. Acad, S.-Ptbg,, XXIV, p. 349. 
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tence de eviTice et rapporte ^i à une grécité inférieure, on 
n'en saurait rien conclure, sinon que ^ryé^ et SvtTîre; sont des 
types analogiques si spécieux qu'ils ont réussi à étouffer les 
types normaux. Seulement on peut se demander pourquoi 
l'on ne rencontre ce ç final que précisément dans deux 
thèmes qui prêtent à la conjecture d'une métathèse. La 
réponse est assez simple : ces deux thèmes y prêtent parce 
qu'ils sont monosyllabiques ; et, par cela même qu'ils étaient 
monosyllabiques^ ils se trouvaient directement exposés à 
l'influence de monosyllabes tels que Oeç, qui agissait avec 
bien moins de force sûr le type Xeitte. D'ailleurs celui-ci a 
été également atteint, s'il faut en croire une glose d'Hésy- 

Chius (aye; • aye). 

(369) II. Inversement, l'e thématique de 'ktir.t a envahi au 
présent la 2* pers. du sg. des impératifs athématiques. 
11 est visible dans les formes, plutôt récentes, du type oeix- 
vu-e(i), qui répond au subjonctif et à l'optatif illégitimes 
osixvjd), oeixvjoijjLu La syllabe de contratction le trahit dans 
TîOet, Sioo'j, pour *Ti9e-s, *oioo-e, formas déjà plus anciennes, 
nées de l'analogie des subjonctifs TtOéw, Siodo), qui eux- 
mêmes remontent à une assez haute antiquité. Enfin il se 
cache, mais on ne doit pas hésiter à le reconnaître dans le 
type homérique à finale allongée forr,, Saîvû, qui résulte 
d'une contraction extrêmement ancienne, pareille à celle 
des impératifs thématiques Xoj, Sat, TtaG (Hesych.), et que 
l'analogie a plus tard propagée, îtt|x7tpT,, TrdpvD, o(3a), etc. En 
effet, bien que nous ayons admis que la 2* pers. du sg. de 
l'impératif des verbes en -ui a pu, comme celle de l'impé- 
ratif des verbes en -w, consister à l'origine en un thème 
brut et sans affixe, la comparaison phonétique nous interdit 
de rapporter Ccttyi à ce type proethnique, qui avait néces- 
sairement la racine au degré réduit (^). D autre part une 
formule d'analogie basée, par exemple, sur le simple 

(1) Ktthner, I, § 209, 5. 

(2) Cf. supra, n« 862. 
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rapport XeJîce : XeiTcexe , eût également donné *f<rra, et non 
Cttt,. 11 faut donc restituer *f<rra-e, *ôatviHe, avec contraction 
panhellénique W. Toutefois il convient également de tenir 

compte du rapport éoeixvD : oetxvD imité de eXeiTre : XeiTce, 

§ 4. — Désinences hétéroclites. 

370) On n'explique pas, on se borne jusqu'à présent à enre- 
gistrer les trois formes bizarres de 2'' pers. du sg. de l'im- 
pératif de l'aoriste thématique actif en -ov et de l'aoriste 
sigmatique actif et moyen. La première, XaSov, Ôtyov, est don- 
née comme syracusaine. La seconde, panhellénique et 
même homérique, consiste dans l'affixation de l'élément 
-ov au thème sigmatique, >^iî<r-ov, Xei^-ov. Il y a évidemment 
un rapport étroit entre ces deux désinences; mais on ne 
saurait dire laquelle est née la première et a influencé 
l'autre (^). La troisième, en -ai, XiJd-ai, Xeuj^^l, a donné lieu 
à diverses tentatives d'explication, peu satisfaisantes i^\ 
dont aucune ne se rattache à l'analogie. 

(1) Cf. Schleicher, Cpd\ , p. 656; Cartius, K6« , II, p. 53 sq. 

(2) Cf. Brugman, Bezsenb. Beiir.. Il, p. 250 ; G. Meyer, Gr. Gr., § 569. 

(3) V. Curtius» r6« , II, p. 289 sq. 
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CHAPITRE III. 



TEMPS BT MODES. 



(371) La forme générale des temps et modes de la langue grecque 
a été examinée dans la partie de cet essai relative à la déri- 
vation. On vient de voir, d'autre part, les modifications 
qu'elle subit sous l'influence des désinences personnelles. 
Toutefois certaines formes hystérogènes et toutes spéciales 
à la langue des Hellènes, d'autres, plus compliquées, dans 
lesquelles le thème et les désinences se confondent et s'entre- 
lacent, pour ainsi dire, dans un réseau d'analogies croisées 
en tous sens, n'ont pu jusqu'à présent trouver place dans 
ces pages. Les notions acquises vont nous permettre de!* les 
éclaircir. Mais, au lieu de les présenter isolément, nous les 
encadrerons dans un tableau d'ensemble de la conjugaison. 
Le voisinage des formes déjà expliquées les fera mieux 
comprendi'e, et, au risque de quelques redites, léger incon- 
vénient en une matière aussi ardue, nous trouverons dans 
ce plan l'avantage de résumer ce que nous avons appris en 
étudiant ce qu'il nous reste à apprendre. 

Nous conjuguerons donc par temps et modes deux types 
de verbes athématiques, tiOtiixi, Setxvjfxi, et deux de verbes 
thématiques, Xsi-w, Ttixàd), un radical et un dérivé de chaque 
classe, sans toutefois nous interdire de citer çà etlàquelques 
autres types, quand il sera nécessaire de signaler une dévia- 
tion remarquable que les thèmes choisis ne présenteront pas. 
Après avoir jusqu'à présent envisagé les formes des 
temps et des modes indépendamment les unes des autres 
et au seul point de vue de leur contexture morphologique, 
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il n'y a désormais aucun inconvénient à les subordonner 
les unes aux autres au point de vue fonctionnel, c'est-à-dire 
à adopter dans cette revue finale la classification des gram- 
maires usuelles, sans y attacher d'ailleurs d'autre valeur 
que celle de la commodité pratique. On divisera donc la 
conjugaison en présent , imparfait , futur , aoriste l**" , 
aoriste 2", parfait, plus-que-parfait et futur-parfait, sans 
attribuer à ces termes d'autre sens que celui de la nomen- 
clature habituelle ; et, par exemple, le type k\zif^7\y sera 
étudié, comme aoriste P', avant ^eXiirYiv, aoriste 2*, bien que 
le premier suppose nécessairement l'existence antérieure 
du second. L'étude de chaque temps sera poursuivie dans 
les trois voix et dans tous les modes. 

Section F®. — Présent. 

§ l*'. — Voix active, 

72) Le présent athématique a: s'il est radical, la racine au 
degré plein ou réduit (jamais fléchi), suivant que la dési- 
nence qui la suit repousse ou prend l'accent ; s'il est dérivé, 
la racine au degré réduit, et la syllabe suffi xale pleine ou 
réduite, suivant la même distinction W. Le présent théma- 
tique a la racine pleine (réduite ou fléchie par analogie), 
sïl est formé au moyen du suffixe -^- (-a-) , et la racine 
réduite (normale ou fléchie par analogie), s'il contient tout 
autre suffixe (^\ 
L Indicatif. — Types : TiÔT^ixi, et-|jLi, oetx-vû-;jLi (pour 

*8tX-véu-(JLt) J XetTC-<i), AÙ-Ki) (= *X'>-y(i), Tt(JL-a-<i), 

II. Impératif. —Types : ^(96-;, ^Seû-vj-ei, TTr/iet (pour *f^a- 
Oi) ; — Xet7r-2 , Tt[x-a-e (Tt|Jiâ). Le degré est le plus réduit 
possible, sauf les renforcements analogiques (3). 

(1) Sup., n» 87, 89, 96 et 97. 

(2) Sup., n^ 90-95 et 104 sq. 

(8) Sup.^ nP 862. — Lem types réels t(6cc, oc6eyû, îrtri procèdent de rsnalogie des impé- 
ratifs thématiques, nf)., n* 869. ^ 



(373) III. Subjonctif. — Ce mode est toujours thématique (*), 
puisqu'il se forme par l'adjonction d'un -e- (-(?-) au thème 
deTindicatif correspondant, dont le vocalisme ne peut dès 
lors plus subir aucune apopbonie. Il en résulte, pour le 
premier type, un sclième ^tiGt^w, *Ti87i-o;jLev, •oeixvû-w, *oevx- 
vD-o|jiev, et pour le second un schème prohellénique 'XeiTce-co 

*Aet7ie-o(JLev , contracté XeiTTCi) AeÎTtwjiEv ^ Ti[JLà(o (tiijlco) Ti(Jià(i)[xev 

(ti}xo)|jl€v), etc. Autrement dit, la voyelle thématique est 
brève dans le premier cas, parce qu'elle s'attache à la 
racine pure, longue dans le second, parce qu'elle s*attache 
à une racine déjà thématisée et se contracte dès la période 
indo-européenne avec la voyelle thématique précédente (^). 
Les subjonctifs des verbes thématiques obéissent rigoureu- 
sement et sans exception à cette règle fondamentale ; mais 
ceux des verbes en -[xt y dérogent pour la plupart, troublés 
qu'ils sont par l'analogie des autres. 

En effet l'existence du type *TiOrjouev n'est plus attestée 
que par de rares débris, dont le plus important eibixev est 
lui-même conjectural pour to|jLev que donnent les textes. Elle 
n'en doit pas moins être tenue pour certaine ; car elle ré- 
sulte à l'évidence du parallélisme nécessaire des deux conju- 
gaisons en -fxi et en -w et de la comparaison des subjonctifs 
d'aoristes athématiques {'^yioiity^ mr^ojjLev) conservés en assez 
grand nombre. Mais la voyelle longue des verbes théma- 
tiques s'est introduite ici par la porte que lui ouvrait l'w de 
P® personne commun aux deux flexions W, et l'on a conjugué 

oEuv'jo) ûetxvjTj oetxv'jwuEv oeixvuwo't comme XeiTiw XeiTir; XeiTrcojjLev 

XeiTTWTi. Ce n'est pas tout encore : cette contamination géné- 
rale et commune à tous les subjonctifs a été accompagnée 
d'autres phénomènes analogiques qui ont profondément 
altéré la physionomie de cette forme verbale. Dans le sub- 
jonctif encore régulier s'est introduit, au pluriel et au duel. 

(1) Sup., nO 99. 

(2) Proethniquo : dik-néu-oa, dik-né%Hi-mé — réik-e^a^ réik-e-o-mé 

(3) Formule Tidi^u/Aiv : tiOyîu = JLciir«/Afy : >s(7rdK 
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le degré réduit de la racine, par imitation de l'apophonie 
de l'indicatif : fofxev (0, par exemple, est beaucoup plus fré- 
quent que eio[jL£v, puis devient wo|jl€v dans le grec classique. 
La voyelle brève pénètre ensuite par analogie dans les 
formes du singulier, ui), Ti8é(i), Sctxvùci). Cet allégement est si 
bien hystérogène, qu'on le voit affecter W présufûxal sans 
égard à son origine véritable : que Vri provienne d'un e ou 
d'un a radical, c'est toujours en e qu'il s'abrège, v. g. Irréw, 
et non •iTraw, pour *lTrt^(ù (^). Enfin les Attiques contractent 
ensemble les voyelles qui font hiatus : ainsi naissent les 
formes, si répandues dans la langue commune, l^w, ti6w. 
otSw, çw, etc. W A ce dernier type appartient le subjonctif 
présent de la racine è<T, w, wjjiev, pour *e(<T)a), *e(T)w;jLEv, régulier 

Un autre subjonctif hystérogène est né de la comparaison 
directe du subjonctif et de l'indicatif des verbes thémati- 
ques. En oflFet les deux formes sont unies par un lien étroit 
et manifeste : le subjonctif a toujours la longue de la voyelle 
thématique de l'indicatif, XeiTceiç Xeiinrj;. XetTio'jTt XeiTroxn, etc. 
Ce rapport, transporté purement et simplement dans la 
conjugaison athématique, s'y est traduit par le type f^rrâvTt W . 
On lit aussi Wôa^/rt dans l'inscription Cretoise de M. Berg- 
ihannt'^) ; toutefois on pourrait, en accentuant lôôivrt, y voir 
une contraction dorienne. Citons enfin, comme exemples de 
cette contamination tout exceptionnelle, la forme TTgoTtOT^vT». 
et les deux subjonctifs d'aoristes passifs xx'zdTxeuiv^yivzi et 
TcpoypàçTjVTi («). Il n'y a pas d'exemple d'une influence' inverse 
de la conjugaison en -ut sur la conjugaison en -w CO. 



1) Formule (o/mv : ctoi =i t/tiv : tl/ii, 

2 Cf. subj. aor. ^kùt/itv pour ^i^ofUJ, 

8) Jamais l'accent ne remonte à lactif. Cf. inf,, n® 382. 

4} Formule crrâ^Tt : (vravTt = ^t/soivri : ^é/Mvn. 

5) De Inscr. Cret. ined., Berolin. 1860. 

6) Currius, Vt» , II, p. 82 ; Ktthner, I, | 285, 2. 
1) Cf. infra, n® 882 in /Ijw. 



— 378 — 

(374) IV. Optatif. — Dans la première classe, l'indice est -tri-, 
qui primitivement prend Paccent et réduit par conséquent 
la syllabe précédente, mais se réduit à son tour en -ï-, 
quand il est suivi d'une désinence formant syllabe : 
Tt9e-tT,v Ti9e-î-(jL£v (*Seix-vL»-n(^-v *oeix-vu-i-|jLév)(^). La racine pleine 
est revenue dans eiT.v = *£T-i7i-v, pour V-w^-v (lat. s-iê-mj^ 
. comme en général dans toutes les formes de la racine eç. 
Dans la seconde classe l'indice- est toujours -t-, sans 
apophonie : Xei7roi(jLt (pour *Xet7ro-i-v C^)), Ttiiaotixt. (Ti(jL<j)(jLt). Il y 
a eu influence réciproque de ces deux formes. 

P Un optatif thématique a été créé en ionieo-attique 
sur le modèle du subjonctif uniformisé par l'analogie : la 
flexion oeixvjto os'.xvjwjxev appelait irrésistiblement un optatif 
oetxvuoiu'., peu usité, mais enregistré par les grammairiens. 
Les verbes radicaux gardent la formation primitive en -tia- ; 
mais les dérivés ne connaissent plus que l'optatif thémati- 
que. C'est aussi sans doute que la forme *oeixv'jtY|v n'avait rien 
d'agréable à Toreille. Deux verbes radicaux très usuels ont 
également subi la thématisalion à l'optatif du présent, £ot 
frac, â;) et w». (rac. ei) (3); mais on sait combien ces deux 
racines passent aisément à la flexion thématique. 

2^ L'indice -iv a envahi la conjugaison thématique avec 
d'autant plus de facilité qu'au pluriel rien ne distinguait 
l'un de l'autre les deux types de flexion W. Toutefois cette 
altération très répandue à l'optatif de l'aoriste thématique, 
a respecté celui du présent des thèmes verbaux primaires : 
on ne dit pas *'k'Joir^-/, ^Iv.iioLrc/ . Mais les Attiques l'ont reprise, 
en l'appliquant exclusivement aux verbes dérivés, et ils 
ont formé ainsi ':'.ji(J)Y|v, '^iXoit^v, qui ont supplanté "T'-iJtwjjL'., 
(fikoliLi. Même Vri de flexion a passé au pluriel, et l'on a dit 
par analogie Tijiwriixev comme eîViiJiev. Sur ':t|jL(j)TiV a été refait 

(1) Cf. supra, n" 348. 

(2) V. supra, n*> 344. 

(3) IL, I, 142; S. 21. 

(4) Formule */ii:rot>;v : nOfîijv -= /.tinoifitv : *7i9nfitv. On sait que Taocentuation 
TiOû/Aiv est hystérogèue. 



©iXwy.v (basse grécité), et môme 3(J)Triv, pour ootr,v, 8cj)Yi{jLev, ocir,- 
TCv, formes très récentes et profondément altérées W, 

375) V. Infinitif. — Rien n'est plus obscur, jusqu'à présent, 
que la question de l'origine des diverses désinences de l'in- 
finitif de voix active et des relations qui les unissent entre 
elles. Sans entrer dans le détail de cette controverse, en 
grande partie étrangère à notre sujet, nous pouvons résu- 
mer brièvement les résultats acquis jusqu'à plus ample 
informé, en disant que les désinences de l'infinitif, à quel- 
que temps qu'on les envisage, paraissent être au nombre de 
quatre, savoir : 1® -[xevat, qui se rattache certainement au 
suffixe proethnique -méne-i^), v. g. U-ixevai, C-jjievai; 2^ -;ji^ev, 

V. g. etjiuev (=*eT-uev), t-piev, otoo-jjiev (crét.), — ây^-IJiev, etes-jxev, 

etc. ; 3^ -/evai, dont il n'existe plus d'exemple authentique, 
de l'avis unanime des grammairiens, à l'infinitif du présent, 
mais qui apparaît incontestablement dans les infinitifs 

aoristes SoOvai = Zé-jrtyx*. W, OeCvat, eïvat et yvwvat ; 4** enfin, 

-/•ev, qui serait avec -/evat dans le même rapport que -uev 
avec -[xevai, et qui s'attache exclusivement aux verbes thé- 
matiques, en contractant, après la chute du/*, sa voyelle 
initiale avec la voyelle finale du thème, v. g. ^XeiTre-^rev Xet- 

Tel est, à grands traits, le parallélisme qui se laisse entre- 
voir entre les quatre désinences possibles d'infinitif grou- 
pées deux à deux ; mais que d'obscurités encore, surtout 
dans les deux dernières ! Le processus inusité de contrac- 
tion que suppose la restitution de -/ev, l'existence des infi- 
nitifs doriens en -ev, ayev, ^pipev, AEÎTrev, l'intrusion sporadique 
de cette finale brève jusque dans le domaine ionien-attique, 
accumulent les difficultés de toutes sortes autour de celte 
explication, la seule pourtant qui permette de ramener à 
quelque unité le système compliqué des infinitifs helléni- 

(1) G. Meyer, 6r., Gr. § 587 ; Ktthner, I, p. 596, i. n. 

(2) V. suf>ra, n® 61. 

(8) Tab. de Dali. V. S/tid, VII, pp. 841 et 848. Cf. sk, dâvdnië.Whiinej, Sk. 
Gr,, I 974. 
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ques. Faudrait-il admettre que la désineu ce primitive consis- 
tait en un simple -v affixé au thème verbal, et que Aet^e-v 
est devenu Xet;:etv par analogie de XeiTtet? XtUti ? Mais, outre 
qu'on n'aperçoit pas comment pareille action d'analogie se 
serait exercée, l'accentuation de XiTtetv à elle seule fait tou- 
cher du doigt ime contraction de *Xi7ré-£v=*Xt7ié-/sv, Bien plus, 
le type XiTréeiv, qui revient si fréquemment dans Homère, 
compliquerait singulièrement la question, si l'on n'était à 
peu près d'accord pour admettre les corrections qui le 
transforment en XtTtiev (0. Celui-là éliminé, il reste celui de 
la langue commune XeiTteiv (éol. XetTCTivj et le dorien Xeiirev, 
qui, tout bien pesé, sont encore inconciliables autrement 
que par l'hypothèse d'une particularité mal définie du pho- 
nétisme dorien. Il faut se résigner à laisser planer un doute 
sur cet ensemble de formes restituées qui concordent pour- 
tant dans les grandes lignes. 

Quant à la genèse de ces suffixes, on voit que -jjievat, 
'jrzyoii sont des formes casuelles : datifs de thèmes en -jj^ev-, 
-^fev-, dont -|xev, -/£v, avec chute de l't, pour *-(J^ev-i, *'jrv^,^ 
seraient les locatifs; ou plutôt, comme nous le croyons C-^), 
locatifs de thèmes féminins en -[xeva-, -^^eva-, simplement 
allégés en -fxev, -yrev par suite du fréquent usage de ces for- 
mes dont le caractère nominal échappait entièrement aux 
Grecs les plus lettrés ; c'est un point sur lequel on ne sau- 
rait se prononcer avec certitude. Le sanskrit témoigne en 
faveur de la première opinion pour -pievai, et de la seconde, 
pour -/evai ; car dâvdnë (véd.) pourrait bien être le locatif 
proelhnique d'un thème féminin ^dâvdnâ. Faut-il croire que 
le grec avait jadis un infinitif datif en *-[xev-et, dont on ne 
trouve plus de trace, et qui serait devenu -uevat par analogie 



(1) Cf. Cuptius. Vt» , II, p. 129 sq. 

(2) Nous avons admis -h , et non -xi, pour la désinence du datif; sup.^ n^ 280-281. 
Cf.: sic, Cpd^ , p. 401, et G. Meyer; § 845 i. n.; conira, Vb^ , II, p. 122 sq.; Osthoff. 
M. U., II, p. 114, etc. — L'accentuation de ftpà/Ai-j prouve bien en tout cas qn^oii a 
affaire à une forme écourtée ; si la syllabe pk n'eût été primitivement antépénnltiëme, 
quelle raison auraitrelle eue de prendre l'accent ? 
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de -^FT/at? Cette hypothèse concilierait tout. Malheureuse- 
ment elle est toute gratuite. 

Mais ce problème est étranger à notre étude. Nous n'avons 
à rechercher ici que les variations analogiques de Ja forme 
de rinfinitif, variations qui portent sur trois points : 1» alté- 
ration du voôalisme radical ; 2® altération de la désinence ; 
y substitution illégitime d'une désinence à une autre. 

P Devant toute désinence d'infinitif la syllabe prédési- 
nentielle se réduit quand elle n'est point terminée par Ve 
thématique; on sait, en effet, que la première syllabe du 
suffixe s'emparait de l'accent, en indo-européen; elle l'a 
conservé en sanskrit (0. A ce point de vue l'infinitif hellé- 
nique est très altéré : pour quelques types tels que U-jjievat, 
î-jjievat, t-|jiev, il en présente un grand nombre du genre de 

gî^[xevact(^),T».8T,-jjLevai, e(jL{jLevai(pour*o'-fxivai), efxjjLev, J^eyyvû-jjiev, etc. 

Il n'est pas douteux que l'influence des infinitifs d'aoristes 
à mélalhèse, pATi-uevai, yvw-usva'., n'ait beaucoup contribué 
à propager cet allongement hystérogène. Toutefois la nuance 
vocalique était déjà troublée dans la langue proethnique : 
le sanskrit hkâr-^marië^ le zend stao-maim montrent aussi 
la racine pleine. 

Quant aux verbes thématiques, ils ont toujours, suivant 
la règle, Ve final devant la désinence de l'infinitif, dbco'ji|jievat, 
dtyéjjiev, Xckeiv. L'indo-éranien confirme ce vocalisme. 

2^ La désinence -[xevai ne subit aucune altération. 

La désinence -ixev apparaît parfois dans les inscriptions 
sous la forme -j^etv, manifestement corrompue, v. g. TcpoTi- 
ôé;x«tv, efuietv, odjxeiv (5). U n'est pas douteux que cette diph- 
thongue ne soit empruntée à la finale des verbes thémati- 
ques, ^peiv. L'intrusion de la finale longue était facilitée par 
la place de Taccent, qui ne quittait pas la pénultième, .bien 
qu'on eût depuis longtemps oublié le véritable caractère de 

, 1) Du moins dans la suff. -ifdnë ou -vdn?. Cf. stip., n" 61. 

(2) Comction pour cyui^cv ace, //., V, 865. 

(8) Rhodes, Qéls, Agrigente; G. Meyer, | 598 ; KUhner. I, S 210, 9. 
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cette désinence -[xev, simple abréviation de -fxevai ou *-jii€vt : 
TiOijjiev étant accentué comme ©ipetv, on était tout naturelle- 
ment enclin à les assimiler l'un à l'autre, car il semblait 
qu'une finale longue pût seule empêcher l'accent de re- 
monter à l'antépénultième W. 

La désinence ^-/-evai ne se rencontre à proprement parler 
dans aucun infinitif du présent, et on ne la reconnaît comme 
légitime que dans les formes aoristiques déjà signalées et 
dont le type est SoGvai, yv^va».. Ces formes ont fait croire à 
une simple désinence -va»., que le grec posthomérique a lar- 
gement propagée dans toute la conjugaison en -}xi : Tt9é-vat, 
8too-vai, l(rra-vat, Setxvu-vat, qui en ionien-at tique ont supplanté 
les types homériques Tiôeixevat et Tteiixev, sont incontestable- 
ment des formes analogiques auxquelles le suffixe primitif 
-/eva». ^st tout à fait étranger (2). H en est de même de certains 
infinitifs qui pourraient au premier abord passer pour légi- 
times : ainsi il est certain que Siooiivai (3)^ eîvai, iévat paraissent 
s'expliquer tout naturellement par *oio6-/-evat. , *eT-jev«t, 
"i'jri^w. ; mais c'est une pure illusion. En effet, outre que ces 
derniers types n'ont pas laissé le moindre vestige épigra- 
phique, les infinitifs en -va», n'apparaissent qu'à une époque 
où la notion même du suffixe complet -/evai était depuis 
longtemps effacée. Si Ttôivai ne peut venir de *Tt9é-/-evai, s'il 
a simplement remplacé par le raccourci hystérogène -vai 
l'ancienne désinence de TtOe-fxev, il- faut bien que son contem- 
porain eî-va'., soit sorti de la même manière de e?-uev. Si StScJ- 
vai est né de yvwvai, on reconnaîtra dans S'.ooiîvat l'influence 
de SoOvat. Quant à févai, qui, en vertu du même processus 
analogique, devait faire *tvai, on y constate une altération 
plus forte, l'introduction d'une désinence -evai, empruntée 

(1} n est vrai que les infinitife sont soustraits à la loi générale de régression de Taecent 
dans les verbes ; mais il se peot fort bien que l'analogie des autres formes verbalM le* tit 
parfois influencés à ce point de vue. Cf. ooOvai = SôJSivai pour *oof ivs» ; *XtiTSi'j:if pour 
*Jietffé-/jv, abrégé de *Jifi7r€-^fivat, etc. 

(2j Formule âtôovai : oioofjnv = yvûvat : fyvw/xtv. 

(8) //., û, 425. L'isolement de cette forme (KUhner, I, fi 210, 10) 8ofBr«it à la rendre 
fuspecte. 
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sans aucun doute à Ttôivat et Uva». 0), que nous retrouverons 
à l'infinitif du parfait P). 

L'indice -£v=*-/^v n'est point troublé par l'analogie. 

3^.11 n'y a aucune raison de croire qu'à l'origine les 
diverses désinences d'infinitif se répartissent entre les 
diverses sortes de thèmes verbaux, de telle façon que l'une 
ne pût affecter que les racines, l'autre que les radicaux thé- 
matisés. Au contraire, tout porte à admettre que les deux 
suffixes proethniques -mène' et -^véne- s'attachaient indiffé- 
remment à toutes formes, soit radicales, soit thématiques. 
Mais l'ionien-attique et, par suite, la xoivn^ opérèrent une 
sort^ de sélection entre les indices: -/eva». et -/ev, les seuls 
qu'ils eussent conservés et développés, furent affectés 
respectivement, l'un, sous sa forme écourtée -vat, à l'infinitif 
des verbes en -[xi, l'autre à celui des verbes en -w. Cette 
distribution, tout arbitraire qu'elle est, comporte peu 
d'exceptions : jamais les verbes thématiques n'admettent la 
désinence -va». ; les autres ne prennent la finale -ev qu'autant 
qu'ils passent à la conjugaison thématique : ainsi les types 
Ttôiw, Gtood), que nous connaissons, appellent des infinitifs 
*Tt9erv, *5t5oi5v, et l'on croit lire fj^ dans Parménide et SoOv 
dans Théognis i^). D'autre part, Véolien çùrifxevat se rattache 
à la conjugaison fiXr.iJLt (4). Le simple -v, avec allongement 
probable de la voyelle précédente, ôfxvû-v, 7cpo<jTâ-v, appar- 
tient au domaine lesbienW. 

VL Participe. — On n'indiquera que pour mémoire les 

types TtÔeiç (= *Tt8ivTç), Setxvûç, Xei7r(i)v(=*Xet7rovTc?), Tt(JL(5v, etc., 

dont on a déjà signalé lei anomalies, discuté le vocalisme et 
constaté T inconciliable contradiction (^). 

(1) Formule livat : foi (subj. thém. hystér.) = tévs» : (u (id.). En effet, Uys» est 
posthomérique. Daus Homère on restitue liitvxi. 

(a) Cf. Curtius. Vb» , H, p. IH sq.; L. Meyer, Vgl, Gr., II, p. 2*79; G. Meyer 
Gr. Gr., § 594. 

(8) V. supra^ n» 855. Theogn., 104: Cf. Curtius, Vb. ? , II. p. 121. 

(4) V. supra, n9 854. 

(5) Formule Sfiwv : o>yvTc = fiptiv : fiptrt. Cf. Curtius, Vb, ? , II, p. 115 et 120. 
(4) V. «t«pra, n^ 68. 
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§ 2. — Voix moyenne. 

(381) I. Indicatif. — Le vocalisme, dans les verbes athéma- 
tiques, est nécessairement le même que celui du pluriel de 
Pactif, et se maintient avec moins d'altérations, xiOe-jxa'., 
oeixvu-jxaiO^. Celui des verbes thématiques est le même qu'à 

l'actif , XeiTio-jJiat, Tt|ji(3(JLat. 

II. Impératif — Types : Ti6e-<jo (tiôo-j) , oeixvj-<jo , foroeo-o ; 

(382) II I. Subjonctif. — Le thème est celui de voix active, 
par conséquent régulièrement : VÔTi-o-fiai , 'oetxvD-o-jjLai ; 
XeiTTwjjiai, Ttixwuai. Mais les verbes thématiques seuls ont 
gardé leur forme pure ; les autres se sont, comme à l'actif, 
thématisés dans la flexion du subjonctif, et Ton a formé, 
suivant la filiation déjà connue, successivement ^Ttôi^coixat, 
(ion.) Ti6i(i)[jLat etfatt.) TiôtSua».. Dans xéwixa». substitué à ^xetwfjiai, 
lui-môme illégitime pour *xe{-o-[jiat, l'i radical est tombé par 
un procès d'abréviation tout semblable à celui qui a fait 
naître Tiôéwiia». et loréwiiai W. Mais le moyen a, de plus que 
l'actif, deux particularités fort remarquables. 

P Par une sorte d'oubli de la contraction dont l'actif 
n'ofire pas d'exemple, l'accent circonflexe disparait quelque- 
fois, et le subjonctif s'accentue exactement comme si l'w y 
correspondait à un o thématique de l'indicatif. Ainsi le 
subjonctif ordinaire de oûvaixai est Sùv^ixat, qui parait se 
rapporter à un verbe *3uvo[jLa'. ; or celui-ci n'existe point. En 
partant de Suvauat et suivant la filière des altérations succes- 
sives, on restîtuera^S'jvTi^-o-[jia'., •o'jvr.w-uai, ôuvéwfxai W, et enfin 
ojvwiJLa'. , devenu proparoxyton par analogie de Xeiirwjxat. 



(1) V. supra, n^ 846 sq. 

(2) V. supra^ n<« 862 «q. Cf. KUhner, I. p. 684 
(8) V. supra, n« 878. 

(4) Attesté parle ^uviû/tiea d'Hérodote, IV, 8*7. 
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L'accent est remonté de même dans ëTciTrwixai, TiOTitai, et les 
grammairiens ont sanctionné cet usage vicieux. 

2^ Tandis que les subjonctifs par simple allongement de 
la voyelle de l'indicatif ne paraissent être, à la voix active, 
que des formes populaires , et que les inscriptions seules 
nous les ont transmis, la voix moyenne en possède un 
certain nombre qu'on rencontre jusque dans les auteurs les 
plus justement estimés. Ainsi l'on trouve epârat, et non 
ipàTattlans Pindare, ÇoiwûvTai dans Homère, (biipDvrai dans 
Hésiode et frjyvûTat dans HipponaxvO. Il est vrai qu'on 
pourrait restituer, par exemple, une forme régulière f Yjyvii- 
exai, puis avec contraction (brj-jvOrat, avec recul de l'accent, 
comme dans le cas précédent, (bi^yvOrai, enfin admettre que 
le pluriel (bT^yvDvrai serait imité de (bniyvûTat d'après la relation 
(bTfiyvutat (biiîyvuvTai de l'indicatif. Mais l'explication est trop 
laborieuse ; et surtout on ne voit aucune influence analo- 
gique qui ait pu faire oublier la contraction et remonter 
l'accent, comme dans Suvwjxai imité de Mt7t(i)(jLat. D'ailleurs 
il y a des cas où cette explication même fait complètement 
défaut : tel est celui du fameux ^ivrat (dor. pour wTt) de l'ins- 
cription d'Andanie C^), évidemment formé par allongement 
sur *evTat, corrélatif moyen de l'actif ivrt, lui-môme hystéro- 
gène et substitué au régulier *(8vti = s-^ti. 

Telles sont les modifications qu'a subies au subjonctif la 
conjugaison athématique sous l'influence de la conjugaison 
thématique. Une influence inverse de celle-là sur celle-ci 
est bien peuv]^semblable, précisément à cause de l'allonge- 
ment qui a envahi de bonne heure les subjonctifs de verbes 
athématiques. On a cru toutefois la reconnaître dans des 
subjonctifs à voyelle abrégée qu'on rencontre dans Homère, 

fjLiayeai, PoùXrrat, «ujjerai, Trpeçrrai W ; mais, au moyen d'ingé- 

(1) Pyth., rV, M; Odifs., û, 89; *A«ir., mf , etc. Cf. Gurtios, F»! , U, p. 81 tq.; 
G. Meyer, Gr. Gr., g 581. 

(9) Gancr, XMmI. h^êcr. âr., 18. 
(8) il, B, 88»; A, fi; ^, lift 
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nieuses et savantes corrections W, on a pu les ramener à 
de simples indicatifs. 

(383) IV. Optatif. — L'indice régulier est -t- dans les deux 

classes de verbes, Tt6e-i-u7iVj*oetxvu-t-u7iv, — Xet7ro-i-|jnriv, Ti(JL(j){Ji7iV, 

avec intrusion de l'o thématique comme à l'actif, SetxvjoipiTiv, 
xeotjjLTiv, etc. Le radical de ce dernier type présente la même 
altération qu'au subjonctif xiw;jLa'. , indice certain de la 
jOtliation de ces optatifs faussement thématiques. 

(384) V. — Infinitif. — L'affixe unique pour tous les verbes 
est -TÔat, qui est manifestement avec la particule sanskrits 
"dhjâi^ soit indo-européen dhjeai (^), dans le même rapport 
que la désinence de pi. 2 -<x6e avec le sk. -dhve ; autrement 
dit. le <x est euphonique et analogique, emprunté à quelques 
infinitifs où il appartenait au radical, comme TreTrùdOat W. Le 
vocalisme de la syllabe prédésinentielle est le même qu'à 

l'actif : TtOe-TÔat, oetxvj-<j6at, XeiTre-jOat, Tt(jLà-(x8ai. 

(385) VL Participe. — L'affixe -{xevo- est bien connu ; il exige 
la réduction de la syllabe précédente W. Dans les verbes 
thématiques il est précédé de l'o, tandis qu'à l'infinitif son 
similaire -{xevat exige Ve. Il est probable que Vo de XeiTio- 
{xevo-ç, opposé à Ve de \v.rÀ-^v^x\ est une corruption analo- 
gique (^^ ; seulement, comme le latin la reproduit, elle doit 
être antérieure à l'hellénisme. 



Section IL — iMPARFArr. 

(386) La forme de l'imparfait est celle du présent, précédée de 
l'augnient et accompagnée des désinences secondaires : è-Ti- 

(1) Gurtius, F68 , II, p. 87 sq. 

(2) -76ai et -df^fâi ne concordent pas phoniquement , mais Tan peat représenter la forme 
réduite, l'autre la forme pleine du même suffixe. 

(8) V. supra, n® 382. 

(4) TiOï/Asvoç, oîixvj/xfvo,-. V . supTO, n^Cl. 

(5) V. supra, n» 61. . . . 
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67i-v, i-oeixw-v (pour*i-Sixveû-v), — l-Xei7îo-v, é-Tijxw-v ; é-nW-uY^v, 
éoeixvj-uT,v, — e-Xei-Tc6-|jiT,v e-riuw-jjnriv. Dès lors, l'imparfait 
ne peul avoir d'autres modes que l'indicatif, puisque, l'aug- 
ment devant tomber partout ailleurs, les formes jnodàles se 
confondent avec celles du présent W. 

Ce temps est en général assez pur dans son thème, ou du 
moins n'y subit que les altérations déjà constatées au pré- 
sent dont il dérive. Gomme type d'un imparfait, dont la 
flexion, profondément troublée, s'est développée indépen- 
damment de celle dU présont, il faut citer celui de la racine 
ê;. — Sg. l,>-^-w, gr. *l-£(x-a, *)iTO, TÎa, sans augment ea; 
contracté enfatt.jri; puis, l'a de F® pers. se propageant, 
comme on l'a vu souvent, dans toute la flexion, fait croire 
à un thème ea- ou -t,-, illusion que favorise la forme de 2*pers. 
du sg. T.ç, coupée à tort tI-ç : de là le -v pléonastique de F® 
pers. qui s'attache à la forme complète r, pour former r.-v = 
^és-m-m. — Sg. 2, e-ès-s^ gr. *i-éT-;, *tjt-<;, d'où TjÇ ; par intru- 
sion de l'a de F® pers., eaç, ?,<;. — Sg. 3, avec augment e-és- ty 
gr. *V-T, d'où (dor.) îiç, sans augment et avec l'a, *ea-T, d'où 
7i. La forme y est difficile à expliquer : il y faut sans doute 
reconnaître une 3" pers. du pi. (tjv = *eav = *i-7-av = e-s-itt)^ 
transportée par abus au singulier après qu'elle eut été rem- 
placée par l'hystérogène t.tov. — Le pluriel et le duel conju- 
guent simplement le thème fictif ea- ou V. 



Section III. — Futur. 

Le futur a pour caractéristique essentielle l'aftixation 
directe de l'affixe siginatique, soit à la-racine pleine, soit 
au thème nominal d'où le verbe est issu et dont la finale 
subit un allongement imitatif du renforcement de la syl- 
iabe radicale ^^). Il rejette donc, en général, tous les appen- 

(l^ Sur la raetitotioa oonjeciarale d'an subjonctif de Timpaifait, qui en tout cas fierait 
anormal, cf. raprs, n* 864. 

(2) Formule Tittï»-'^ '• rifià-ra = iv-«» : >•>(/}«. V. xupra, n* 1$% et 188. 



dices, redoublements et suffixes, à l'aide desquels se forme 
le thème du présent : ainsi le futur de ^-{xi est fir^tù^ celui 
de TiÔTj-fjLij 8ti^-(J(i), celui de {xt-j/v-o, ixevw = *;jLev£-<rci) ; le futur 
de oe£x-vu-ut, <rx'I8-vTr^-(jLt, t'jtc--t(i), eup-iTx-o), Ti};ic-<i>, est respecti- 
vement *oeix-7(i)j Txe5à-<jti), *Tti^-Tw, eupi^-rti), Ti|jiT,-<Jti). C'est que 

le thème de l'aoriste sigmatique, thème aussi ancien que 
celui du présent, dont celui du futur n'est peut-être qu'un 
élargissement, n'admet aucun autre affixe que le -r- carac- 
téristique affectant la racine normale. 

Mais le futur a un peu dévié delà correction primUive, 
sous l'influence des verbes, très nombreux, où le futur ne 
se distinguait extérieurement du présent que par l'insertion 
d'un <T devant la désinence thématique, friiki ^<t(o, 'Uhztù 
XeifJHi), ipeiiyw çeuÇd). L'extension au futur du thème du présent 
fut encore favorisée par le passage accidentel de verbes en 
-vj- et en -va- à la flexion thématique : de là les types xtvTi<Tw, 
TjTZTTiTiù^ oetxvuTw (M, que la basse gîécité multiplia outre me- 
sure. Le redoublement même contamina le futur, d'abord 
dans des verbes où il était voilé et méconnaissable, v. g. 
oi^Tio-oixai, de oi-ÇYr|J^as P^^ dans des thèmes où il demeurait 
visible, comme Stow^u), pour Scocxu), qu'on trouve deux fois 
clans Homère (^). 

Le futur étant toujours thématique, qu'il soit d'ailleurs 
sigmatique ou contracté, sa conjugaison ressemble entière- 
ment à celle des présents thématiques, à cette seule diffé- 
rence près qu'il n'a ni impératif ni subjonctif; du moins le 
subjonctif régulier du futur fait-il fonction de subjonctil* 
d'aoriste ; quant à l'impératif, il manque au futur sans doute 
parce que tout impératif, même présent, a déjà par lui- 
môme un sens futur. Le thème de ce temps est le môme au 



(1) Formule diixvvviu : 2ctxvu/Ai = ^ijffu : fn/tl, A fortiori, si Ton part d*an préoeni 
^rixvOoi. Sup., n®855. 

(2) Le taiVLT sans a est une ferme de présent (indic. ou sobj.) en fonction de futur 
(G. Meyer, § 584; Brugman, M. U., HI, p. 32). Surlesfonnes analogiques yâvo/nxiei 
àitxûpà/itrcii, cf. Vb^ , H, p. 816 et G. Meyer, tac, cit. 
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moyen qu'à l'actif. Il y a de plus deux futurs passifs hysté- 
rogènes. 

§ l*^ — Voix active. 

I. Indicatif. — Types ': 8t,-tco, SeiÇw, — Xeitj^w, Ttfjn^-ïti), — 

2JievÉ-(i> ([Jievw), ^aXe-b) (PaXw). 

II. Optatif : ÔTfîa-otfxi, Xe(<j^oifxi. Il n'y a pas d'exemple du 
type ^Xeitj^otT^v, sauf dans les futurs de contraction attique, où 
il n'est point d'ailleurs d'un usage fréquent (^), v. g. èpo(7i, 
çavoiTiv, conmie ©iXoit^Vj mais en général [jievor;jiij paXottxi. 

III. Infinitif (^) : éolien OT^Ts-iiLevat, aii-jxev ; ionien-attique 

et commun, OriO-eiv .= *6T,(xe-^v), Xcitj^etv, PîcXetv. 

IV. Participe : Ot^^wv, Xci^j^wv, uevwv. 

§ 2. — Fow? moyenne. 

I. Indicatif : ÔTi^xo-jiiaij Xei^o-fxa»., PaXo'j-uai. 

II. Optatif : ftTiToiuYiV, Xett{>0i(JLTjVj paXoijjLTjV. 

III. Infinitif: OT.Te-aOat, Xei^ejOai, ,3aXetT6at. 

IV. Participe : OriT^-fievo;, Xei^o^uievo;, PaXotiuevo;. 

§ 3. — Voix passive. 

On connaît l'origine des futurs passifs W. Le plus simple, 
pLiyr.îTOjxat, iraYT.aofjiai W^ est homérique, mais il s'est fort peu ré- 
pandu. L'autre, inconnu à Homère, a pris plus tard un tel 
développement qu'il est resté l'unique futur passif de la 
langue commune : Te-ôri-Toixat, Seiy-ÔTo-^oixat, XcioOi^Toixai, tijat»- 
6r|(T0jjLai. l^s formes modales sont calquées sur ceUes de 
voix moyenne, sans aucune particularité. 

(!) Ktthner, I, 1 214, 2 b. 
{% Supra, n^ 875 sq. 
(8) Supra, n* 190. 
(4) Kliknor, I. p. 8«8 et 892 
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Section IV. — Aoriste premier. 

(391) Quand la notion exacte de la formation des thèmes se fat 
obscurcie, l'aoriste 1*'*'' parut dérivé du futur par l'adjonc- 
tion de l'augment. Il adopta en conséquence les syllabes 
réduplicatives ou suflixales, qui en étaient rigoureusement 
bannies à l'origine et qui s'étaient introduites sporadique- 
ment dans le thème du futur, v. g. eTjTTTr.Ta (pour ê^-'j^-y.^ 

rég. *i-Ti'j7r-!T-a), èxivYiTaj èxiyy\7%^ èoiJ^r^iiiiriy^ etc. 

L'aoriste P' a les six modes, tant au moyen qu'à l'actif. 
Il y a en outre un aoriste 1*' passif. 

§ l*^^ — Voix active. 

(392) ï- Indicatif. — Types : *e-07i-T-a (eOTjxa est un aoriste 

athématique), eoeiÇa, — IXst^a, èTtjjLYia-a, ej/eiva, (= *e-|jiev-T-a). 

On sait que l'a de T® pers. est devenu thématique par ana- 
logie W : en conséquence on va le voir s'étendre à toutes les 
formes modales, à la seule exception du subjonctif. 

II. Impératif : (sg. 3) SeiÇà-Tw, Aei^i-Tw, avec l'a analo- 
gique, pour *otÇ-T(o, *Xi^-Tw. 

ru. Subjonctif — Le type, parfaitement régulier à la 
r* personne du singulier, estSetÇwj ^ei^w, ti[jlV(i). La flexion 
était naturellement, comme au subjonctif des présents 
athématiques, Xei^w, ^Xet^-o-fxev, telle qu'on en trouve de 
nombreux exemples dans les poèmes homériques, pVo;jiev, 
dtXyïideTe, 7iapaXéÇo;ji(xt, On la rencontre encore çà et là chez les 
poètes postérieurs ; mais bientôt prévaut l'allongement, qui 
provient, soit de lanalogie du subjonctif du présent (^), 
soit aussi de la fusion possible d'un subjonctif primitif du 

(1) Supra^ n^ 888 sq. 

(2) Formule Xtl'^atfitv : Xtilca =r Ulnta/jnv : Xtlnoi. Cf. supra^ b® 878. 
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futur j Xei^w Aet^wjxev , avec celui de l'aoriste sigmatîque , 
presque homophone. Les deux explications sont plausibles, 
et d'ailleurs ne s'excluent pas l'une l'autre. 

IV. Optatif. — Au lieu du régulier •XiT:-<r-tTi-v, on a le 
type éolien SetÇeta, Xet^ewc, dont la formation a été analysée (^), 
et celui de la langue commune, oetÇatjJii, Xei^'atjit, envahi par 
l'a thématique hystérogène W. 

V. Infinitif. — Le type panhellénique est oetÇai, Xsi^av, 
bien difficile à expliquer. Supposons un régulier *Aj-<T-;rivat, 
l'u sera bref, et l'on ne sait alors d'où vient l'accent de 
>vjw., à moins d'un allongement compensatoire ; mais com- 
ment se résoudre à admettre la chute de toute la svllabe 
/ev ? et surtout sur quoi l'étayer ? Si l'on part de *XD(x-vat, 
créé par la substitution de l'indice -vat à un indice -uev 
plus ancien (3), le processus phonique n'est guère moins 
étrange ; d'ailleurs il n^y a pas d'exemple du type 'XûTjjiev ; 
et enfin, à l'époque assez récente où se propagea l'affixe 
-vat, le thème de l'aoriste sigmatique n'était déjà plus Xût-, 
mais XûTa- : on attendrait donc ^Xu^i-vat. Le problème se 
complique de l'existence de quelques finales sanskrites, v. 
g.ji-sêj phoniquement similaires (*), dont l'extrême rareté 
paraît toutefois devoir faire exclure le rapprochement. On 
n'oserait séparer cette finale -ai de la désinence habituelle 
des infinitifs, mais on ne sait par quel lien l'y rattacher. 

Vr. Participe. — Le type régulier serait ^Xitj^vT-ç -= rikn 
s-nf'Sy soit ^Xt^âç, gén. *'ki^oit6<;'' z= rik-s-nt-às . Mais le thème 
Xei^l^a- ayant contaminé toute la flexion, le participe est 
refait sur le thème en -a- à racine pleine, Xeî^'aç (= *XetT:-Ta- 

vT-s) Xet^pavta, Xet^pavroç, fin. Xcit^ia^a = Xei^avr-^'a, 

(1) V. supra, vfi 848. 

(8) v. iupra, n»* 815 sq. 

(4) a. WhitMy, Sk. Or., g vm. 
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§ 2. — Voix moyenne. 

(3931 Toutes les formes de voix moyeane reposent sur la géné- 
ralisation des faux thèmes Xsi^oc- et Xei^ps-. 

I. Indicatif: l-Xeupi-anv (rég. *s-Xi^-|jn^v). 

II. Impératif: (sg. 3) oetÇi-TOw, Xei^a-<j6(o. 

m. Subjonctif : oeiÇwfxaij Xeî<p(i)jiai ; le régulier *Xei^o;jLa 
beaucoup plus fréquent dans Homère. 

IV. Optatif: Aeiipxi;jiT,v, imité de Xei^atfjit. 

V. Infinitif: oe{$a-TÔai, Xet^pa-TÔai. 

VI. Participe : Xeitj^i-aevo-; (rég. •Xh|;-}jlsvo-) . 

§ 3. — Voix passive. 

(394) Los aoristes de voix passive ont une flexion tout active. 
h\ qui les caractérise précède immédiatement la désinence, 
mais il n'en résulte pas qu'il puisse s'abréger. Car, à Tépoque 
assez récente où furent créés ces aoristes hystérogènes(n, 
l'accent s'était sans doute depuis longtemps immobilisé 
sur l'antépénultième dans toute la conjugaison, et dès lors 
aucune apophonîe régulière n'était plus possible. Toutefois 
le souvenir de l'apophonie ancienne et l'imitation des verbes 
primitifs qui l'avaient conservée, imposent de temps à 
autre à W prédésinentiel une variation vocalique dont la 
régularité n'est qu'apparente et qu'on doit envisager comme 
analogique. 

I. Indicatif. — Types : è-Seij^-OTi-v, è-Xeio-ÔTi-v, â-TitxTÎ8ri-v, 
etc. La longue persiste dans toute la flexion. 

n. Impératif: Ser^-Oyi-Ti, Xeiy-Ori-Ti. Le type attique de 
pi. 3 XuÔivTwv est le seul qui abrège W. L'imitation de 
TiOivTwv est ici manifeste. 

in. Subjonctif. — Le type régulier serait 'Xu^w *Xu^o(iicv. 

1) Supra, n<w 188 et 189. 
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On n'en trouve pas d'exemple. Il a été traité comme ^M^y 
c'est-à-dire qu'il, est devenu successivement *Xu(Ka)(iLev, 
A'jOiwjjLevj enfin XuOco, Xu6ôi)2Jicv(0. 

IV. Optatif. — Ici W se réduit, par analogie de tiôeiti-v, 
v. g. Set^^iTiv, Xetç9eiYiv, et il y a môme un essai d'apophonie 
du singulier au pluriel dans la flexion moins répandue X'jQetTiV 
XuOetfxev, Mais la forme Xu6eiTri(iev prévaut bientôt, tandis 
quelle n'envahit qu'accidentellement les optatifs primitifs. 

V. Infinitif. — On rencontre concurremment les trois 
désinences -uevat, -fxev et -vat (jamais -ev), la première d'un 
usage constant en éolo-dorien, 7teipiri^;jievai, la seconde fort 
rare et même inconnue des auteurs, ypayWiiJLev (épigr.), la 
troisième enfin seule usitée dans l'ionien-attique et la 
langue commune, Xyeiîvai. On ne peut restituer •XuÔTi^evat, 
car la désinence non écourtée n'existait plus quand s'est 
formé l'aoriste en -^r- Tout au plus pourrait-on poser 
TUTriivai = *T'j7ni-jevai, l'aoriste en -ti- étant antérieur à son 
congénère. Encore vaut-il mieux, en l'absence de toute 
preuve de la désinence -/«vai, admettre la simple substitu- 
tion de la finale -voct aux anciens affixes -[xevai et -fxev, comme 
dans les infinitifs du présent (*). Le circonflexe de XuOîivat, 
non plus que celui de ypa^Wj^uev, n'indique une contraction 
hellénique : il résulte de ce que l'accent , ne pouvant 
remonter plus haut à l'infinitif, se fixait ici sur une syllabe 
dont la quantité prosodique modifiait naturellement l'accen- 
tuation de StSdvat. 

VI. Participe : XuSeiç, imité de -ztAtiç. 

Section V. — Aoriste second. 

L'ensemble de formes réunies sous le nom commun 
d'aoriste second comprend im type athématique et un type 
thématique : le premier affixe les désinences personnelles à 

(1) Si^a^ n* 8*78. 

(2) Supra, n^ 8*75 aq. 
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la seule racine, monnaie au singulier de l'actif, réduite 
partout ailleurs ; le second les affixe à un thème en -e- f-o-) 
à racine réduite. Il en résulte que les verbes dérivés, tels 
que SetxvjjjLt et surtout Tiuàw, demeurent étrangers à cette 
formation toute primitive. Elle est même tombée en désué- 
tude dans un grand nombre de verbes thématiques, où, 
par suite d'accidents phoniques ou d'oblitération de l'apo - 
phonie, elle se serait confondue avec celle de l'imparfait. 
L'aoriste second a les six modes aux trois voix. 

§ l*'. — Voix active. 

(396) L Indicatif: e-OTi-v (pour *s-6vv)(i), I-Xitu^v f(6)-Xi7:.o-v) (^). 

IL Impératif : Os-;, yd-Gi, — Xim fXtTr-é). 

in. Subjonctif. — Types réguliers : *8ti^-w *8Ti^-o-a€v, 
— XiTtw (pour *Xt7:(ii) XîTTWfxev. Les exemples du premier 
genre sont très nombreux dans les poèmes homériques, 

V. g. crn^Ofjiev, dTcoÔi^oixat, xaTaÔT^ouev, èTctêViOjxeVj etc. Plus tard 

se sont produits les phénomènes déjà connus P), qu'on peut 
résumer par le schème^Oiicojxev, ôiwixev, ôwfxev : d'où les subjonc- 
tifs de la xoivri, 8w, yr);, or^, pûTt, etc. Quant au type Xittg)^ il 
est resté intact, sauf le recul de l'accent. 

IV. Optatif: Oêitiv, Xi7toi;jit. La contamination a été réci- 
proque. On a, d'une part, le type *Oéoi;jit, assez rare, mais 
bien visible dans les formes moyennes ttogoîto (att.),7tpo<T6éoiTo 
(ion.), et môme Tipcio-OoiTo, où l'on reconnaît la contraction 
habituelle du subjonctif , \ooj Ooïto, puis l'oubli de cette 
contraction comme dans oiivwjxai (*) ; de l'autre, le type 
•XiTiotYjv, sporadiquement répandu dans le domainp de l'ao - 
riste, V. g. <yxotYjv, iyxyoiry^ eûpot7|ç(5). L'analogie a dû agir 

(1) Supra, nO 88. 

(2) Supra, n» 90. 

(3) Supra, n' 373. 

(4) V. supra, nO 882. G. Meyer, | 588. 

(5) KUhner, I, | 214, 2 d. 



plus aisément de 6e(TjV sur Xtirotui que de Tt8e(7iv sur Xe(7roi(jLi à 
raison de la similitude des désinences de l'indicatif (0, La 
curieuse forme foiv (rég. *i-nf)-v) présente les deux corrup- 
tions à la fois greflfées l'une sur l'autre. 

V. Infinitif. — Les désinences sont les mêmes qu'à 
l'infinitif du présent. Des quatre indices connus, les deux 
premiers sont communs aux deux sortes d'aoristes, Oéjjievai 

Oé;jir;, 86[Ji£vai o6;jLev(^), — X'.Trijxevai Xi-reiijLSv, A6i|jieva»., A5é|Jiev ; 

-/ivat reste exclusivement propre aux aoristes athématiques, 
SoOvai, Oervai, et -jr£v, aux aoristes thématiques, XiTretv 
(~ *Xt7rs-jrev), èXSeiv, ioeCv, pyerv. La syllabe prédésinentielle 
est réduite, sauf dans quelques formes analogiques, comme 
<jTn[jievai(3)j imitées des aoristes à métathèse, et Ve prédésinen- 
tiel est toujours au premier degré. L'accent, dans les types 
à désinence écourtée, se maintient sur la pénultième, par 
un remarquable souvenir de l'apocope et de l'accentuation 
proethnique ; .cependant l'accent est remonté dans les infi- 
nitifs lesbiens en -v, dtTioOavTjV, 7râ07iv(O, mais ce peut être une 
fausse transcription. 

La langue commune ne connaît plus que l'indice -va»., 
emprunté aux aoristes les plus anciens en -/eva»., pour 1% 
première classe , priva». , orrjvai, y^va»., ^ivai, et l'indice -sv, 
contracté avec la voyelle thématique, pour la seconde. 
L'affixe homérique -etv n'a jamais existé : il est démontré 
que les former faussement transcrites ^ jyéeiv, ioéciv devaient 
être orthographiées ©jyéev, IZévA^)^ et que, si la syllabe -ev 
est parfois longue, elle ne doit son allongement qu'à l'efiet 
de l'arsis. Ce sont les grammairiens alexandrins qui, voyant 
©iXetv sortir de oiXfe'.v, ont par analogie rapporté f ^yeiv à un 

type fictif Vjyéeiv. 

(1) D'une part : lOïjv, f^iTrev ; de Tautre : r(6«}/u, >ctTw. 

(2) Rhod. BifiM, Sofiîtv, supra, n9 818, 9P. 

(3) Opposé BQ présent i^rifitvxt. Cf. Kuhner, I, | 210, 10. 

(4) G. Meyer. Gr. Gram., S 595 b. 

(5) Gurtius, K6¥ , II, p. 129 sq.; Renner, Stud., I, 2, p. 82 9^. 

26 
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VI. Participe : 'Oé-vr-ç, ^Xini-Y:^ : d'où l'inexplicable dua- 
lisme Oetç, XiTcciv, comme au présent (^/. 

§ 2. — Voix moyenne. 

(397) I. Indicatif : é-8i-|jLTiV, é-Xtiro-jjLY^v. 

n. Impératif : Oé-ro (OoO), Xint-ao (Xitcou). 

III. Subjonctif : ^OT^ojxat, ^OTjWuatj OécofJiai, 0(ô{xai^ — XÎTccduat. 

IV. Optatif : OeipiV (hystérogène 6eo(jjiYiv), XtiroifATiv. 

V. Infinitif : 6i-aôai. XiTri-dûat. 

VI . Participe : Oé-jxevo-ç, Xtird-fjievo-ç, ce dernier avec Xo 
thématique contredit par Ve de XiTri-jxevai. 

§ 3. — Voix pcLSsive. 

(398) L'aoriste hystérogène en -ti- a passé, bien avant l'aoriste 
en -9r,-, par les mêmes phases que lui. Mais plusieurs de ses 
formes modales ont été fort peu employées ou sont tombées 
en désuétude de bonne heure, parce qu'elles se confondaient 
avec les formes correspondantes de l'aoriste actif. C'est 
même .cette confusion possible qui a dû favoriser la nais- 
sance de l'aoriste en -Oti-. 

I. Indicatif : é-TÛTr-r^v, éj5(bày7iv. L\ ne se réduit jamais, 
non plus qu'à Timpératif (^). S'il s'était réduit, ]a 2® pers. 
du plur. et les formes du duel (*fnkeTe), se seraient confon- 
dues avec les flexions corrélatives de Tactif. 

II. Impératif : tùn-rfii, ,èayr,6t. 

m. Subjonctif : \imir^ ("^!^^^> -wjjiev), Tiwtéu), tuttû, identique, 
sous ces dernières formes, au subjonctif de l'aoriste actif, 
moins l'accentuation f^). 

IV. Optatif: zimtiri^y TUTcetuev (hystérogène Tt«cetia(x«v). 

(1) St^n-a, D® 68. 

{%) Sauf dans le type iàfivj, tupra, n9 840. 

(8) KUbner, 1, | 9^. 
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V. Infinitif: Tu^-vai, Ibayîi-vat. 

VI. Participe : TjTueiç, jbayeî;, avec réduction analogique 
de 1\ imitée de 6et;. 



Section VI. — Parfait. 

m 

La formation du parfait est entachée de nombreuses alté- 
rations analogiques, qui nous sont déjà familières W ; géné- 
ralisation du degré réduit, normal ou fléchi de la racine, 
suivant les circonstances qui favorisaient l'un ou l'autre ; 
extension.de l'a de 1™ personne à toute la flexion de l'indi- 
catif; formation du parfait de tous les verbes dérivés et de 
celui d'un certain nombre de verbes radicaux à l'aide du x 
anaptyctique ; allongement de la voyelle qui précède ce x 
et les désinences du moyen, ou épenthèse sigma tique devant 
ces désinences. Tels sont les phénomènes étudiés jusqu'à 
présent, auxquels s'ajoute l'introduction dans toutes les 
formes modales de la nuance vocalique, quelle qu'elle soit, 
qui caractérise l'indicatif. A cet égard, les modes du parfait 
ressemblent à ceux de l'aoriste sigmatique. Ils en diffèrent, 
au contraire, en ce qu'ils affixent les indices modaux, non 
à la racine thématisée par l'adjonction de l'a de l"* personne, 
soit *XéXot7ca- comme Xet^j^x-, mais à un thème hystérogène 
en e, XiXoi7U£-, calqué sur ceux du présent et de l'aoriste 
thématiques. 

Le parfait peut revêtir les six formes modales aux deux 
voix, mais quelques-unes sont tombées en désuétude. 

§ l'^ — Voix active, 

00) I- Indicatif. — Types : Ti-Oei-xnx, pour *Ti-6Yj.x-a W, ou 
mieux, sans x, *Te-.8i\Hx, peut-être *Te-6r.-v (== de-dhéà-m)) 5i- 

(1) Supra^ Ti^ 856 sq 

{%) V. iupra, n^ 186 ou vfi 868 m fine. 
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oe'//-a = *o£0£Îx-a, régulier (^); — )i-AotT:-aj poUT *Ae-AeÎ7:-x (?) W ; 
T£-Tt|Jirj-xaj etc. 

(401) II. Impératif. — Les formes régulières sont évidemment 
*T£-0£-9i, *o£-oix-Otj •X£-).i--Ot, qui revivent dans quelques im- 
pératifs homériques, telles que wOi = /it-ôi, avec chute du 
, redoublement, pour /É-zù-Ot, puis TÉ-r^aôt, xixX-jCi, &rra8t, 
etc. A cette classe appartiendrait aussi le rAr.eifs^i d'Eschyle, 
qui aurait donné accès au degré vocalique de 7:iT:£i<xjjiat(3). 
Mais l'impératif normal a été remplacé, dans tous les ver- 
bes, par un impératif thématique pareil à celui du présent 
ou de l'aoriste, t£8£U£, SÉoEiyfi, XiÀoiTiE, TeTijxY.xc. 

Cet £- thématique n'est pas aussi facile à expliquer qu'il 
peut le paraître au premier abord. Dire que le parfait a 
suivi l'analogie du présent, c'est poser une formule d'ana- 
logie tout à fait invraisemblable W, puisque les formes du 
parfait, soit normal, soit même altéré, s'écartent sensible- 
ment de celles de tous les temps thématiques. Partir de 
l'optatif X£).oi7:otui, c'est tourner dans un cercle, car l'intru- 
sion de l'o thématique à l'optatif n'est pas moins étrange 
que celle de !'£ à l'impératif. On touche plus près du but en 
prenant pour point do départ le subjonctif XeXoi-w (s)^ car il 
n'est pas isolé, tous les temps étant traités comme théma- 
tiques pour la formation du subjonctif. Mais, si l'impératif 
léXoir.z et l'optatif AfiXot-otpt ont pu naître du subjonctif 
ÀEÂoiTro), pourquoi celui de l'aoriste Izi^tù n'aurait-il pas en- 
gendré de même *À£rtp£ et *X£Î']^ota'.V en d'autres termes, pour- 
quoi, des deux voyelles faussement thématiques qui leur 
sont communes à l'indicatif et au subjonctif, le parfait a-t-il 
généralisé Tune, l'aoriste ràutre, à l'impératif et à l'optatif? 

(1) On sait qu? Taspiralion du parfait est un phénomène d'ordre purement mécanique. 

(2) V. supra, n«' 356 sq. 

(3) Eumen., 599. Cette analogie paraissant peu plausible, mieux vaut substituer le 
n-gulier -sTricOi, qui convient (gaiement à la mesure du vers. • 

(4) /î/ciT: : >î/yTa r^ Xuii : /sirro;. 

(5) Formule W/'.iTzt : ^î/si-w =: /si-c : Xtinu, 
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n est bien vrai qu'il ne faut pas serrer de trop près les ca- 
prices de l'analogie ; cependant, là même où elle semble 
déréglée, elle procède toujours avec une certaine logique. 
Si l'aoriste eût fait prévaloir Te (o) du subjonctif, il se serait 
confondu, à l'optatif, avec le futur : de là l'extension de l'a 
de l'indicatif, qui par analogie a passé aussi à l'impératif. Au 
parfait pareille confusion n'était point à craindre, et la lan- 
gue a pu dès lors suivre sans obstacle la tendance qui l'en- 
traînait à conjuguer toutes les formes modales, et notam- 
ment l'optatif vMj sur des thèmes hystérogènes en e (o). Ajou- 
tons que l'infinitif en -i-va»., qui, de quelque façon qu'on l'en- 
visage W, doit être bien antérieur aux autres modes, ne contri- 
buait pas peu à donner l'illusion d'un thème du parfait en -s-. 

m. Subjonctif — D'après tout ce que nous savons de la 
formation de ce mode, le type régulier serait ^Xe-Xei-- (ou 
*Xe-Aoi:r-)-w, -o-tjL£v, c'esl-à-dire la racine, normale ou fléchie, 
thématisée. C'est de l'analogie de ces subjonctifs primitifs, 
où bientôt s'introduisit la voyelle longue ().eXoi7:-w-[jLev), que 
sont issus les présents hystérogènes dont le vocalisme 
radical montre l'o, v. g. àvwya), ^w/w, o'.wxo) (^), si m(^me ce 
n'est un subjonctif du parfait avwya, âvcoy-^, -o-i/ev, qui a été 
simplement pris pour l'indicatif d'un présent dv(î)va> et em- 
ployé comme tel. Il n'y a d'autre exemple de la flexion 
pure que l'homérique 7:eT:Gi8oiJiev(^), puisqu'on croit maintenant 
devoir rattacher le subjonctif bien connu efoopev, efoeTe à un 
présent •eîojjii(5). La longue a prévalu dans toute la flexion, 
par un phénomène d'analogie (^) que présentent, quoique à 
un moindre degré, tous les temps athématiques. Bien plus, 
le subjonctif etôcw se conjugue sur un thème hystérogène efôe-, 

(1) Cf. iyiuTt^ TT^aOiOcto, oti/rJ-Ajn^ etc. 

(2) V. infra, n» 404. 

(3) Cf. G. Meyer, Gr. Gr., § 49, et supra vP 91 in fine. 

(4) Od,, K, 385. Cf. Klihner, I, p. 887. 

(5) Cf. Brugman, Ihrph. Unt., III, p. 18. 

(6) Formule J-iyot-waiv : )!>«(•** = /'iTrwujv : /ît^rîa. 



— 400 — 

qui provient, comme celui du curieux optatif eiSeC-nv, du 
rapprochement de l^inflnitîf eiSivai avec les formes corres- 
pondantes de la flexion modale de Ti9ivai (i). Ces types de 
contamination sont de l'époque homérique. 

(403) IV. Optatif. — La forme régulière serait *)ve-Xi7c-i'n-v. Elle 
est mieux conservée que celle du subjonctif; car on trouve 
dans Homère et jusqu'à l'époque classique plusieurs exem- 
ples du genre de àoravTjV, TeOvxiYiv, xeTXaiYiv. Mais l'attique et 
la langue commune font prévaloir l'optatif thématique 
XeXoiTToijjLij TeTt;jLYixot{jLi , d'ailleurs peu usité, auquel l'attique 
fait subir une altération de plus, en y affixant parfois sa 
finale préférée d'optatif, v. g. Tce7coi9otr\ W. 

(404) V. Infinitif. — On trouve à l'infinitif les quatre dési- 
nences, affixées, à la racine réduite dans les exemples les 
plus anciens, à la forme radicale de l'indicatif dans la conju- 
gaison uniformisée de la langue usuelle : T -uevai, v. g. 
fo-jxevat, TeOvà-peva; ; 2** -|JLev, dans éora-jjiev, fû-;jLev (sans redou- 
blement, pour ye-^iS-jjiev), TeTXà-pev, celle-ci précédée parfois 
d'un e épenthélique à peu près inexplicable, si l'on veut 
tenir pour authentiques les dejjx infinitifs doriens d'Archi- 
mède et d'Archytas, 7te7rov6-é-uev et TrpoeiS-i-jjiev, cités par 
M. Gurtius et très vivement contestés par son ardent contra- 
dicteur, M. Nauck (3) ; 3!" -jrtyan^ ou vai précédé d'un e anap- 
tyctique, dans eioévai, le plus ancien infinitif de ce genre, 

puis TeOcixsvai, SeSeij^évai, XeXoiTrivai, TeTijjLTjXSvat, bref tOUS les 

infinitifs de la xoiv/, ; 4** enfin, la finale -eiv, très rare du reste, 
et évidemment empruntée telle quelle à l'infinitif du pré- 
sent par une extension de l'analogie qui a introduit dans 
tout le parfait la flexion thématique, yeyâxew, xe^^XâSeiv, oeoû- 
xeivW. Il n'y a aucun doute possible snr l'illégitimité de 
cette dernière forme, non plus que sur la parfaite légitimité 

(1) Formule stôs^qv : etdsvat =z ri6u'nv : rtOévat. V. KUhner, I, § 321, 5. 

(2) KUlmer, I, § 214, 2 c. 

(8) F6? . n, p. 196 sq. ; BuU. Acad. S.-/>%., XXIV, p. 882. 
(4) Pind:, 0/., VI, 49, et frg. 57 ; TLeocr. I, 102, ttc. 



des deux premières. La seule qui prête à controverse est la 
troisième : non que Ton puisse se refuser à reconnaître pour 
analogiques des formes telles que XeXoiTcévai et, à plus forte 
raison, xeOetxévat ; mais on se demande si elles ne procè'dent 
pas d'un type régulier, soit etôévat = ye-z-io-z-ivai. Il semble 
en effet qu'il y ait autant de légitimité dans cette restitution 
que dans celle de ye-z-iS-^oa- pour eioci;, sur laquelle tout le 
monde est d'accord, 

La grande raison de douter, c'est que l'infinitif en -évai 
est contemporain des types hystérogènes en -v«i(i), et 
qu'on ne le trouve nulle part dans Homère, qui n'emploie 
que l'éolien fS-jxev : aussi la question ne paraît-elle pas faire 
doute aux yeux de M. G. Meyer, qui.rapporte efôivai, comme 
iévai, à l'analogie de Ti8évai(^). Une autre considération, non 
moins grave, sur laquelle on n'insiste pas assez, à notre 
sens, c'est l'accentuation trop régulière de etSévat : il est 
certain, en effet, que dans l'infinitif en -/évat comme dans 
celui en -uivat, l'accent avait reculé, et que /-e-z^S-z-evat 
devait s'accentuer comme Soûvat = Sd/evai : si donc il est 
accentué sur la pénultième, c'est qu'il a emprunté sa finale 
toute faite à Tiôevat, comme *XeXoiTtetv aurait emprunté la 
sienne à XeiTcetv. Mais, d'autre part, que d'obscurités encore 
dans cette hypothèse ! Que Ttôévai, Uvai aient produit ttvai, 
rien* de plus aisé à concevoir : il y a parité entre toutes ces 
formes ; mais comment comprendre une analogie s'exerçant 
de Ti6Yi|jLi à oi5a ? Prendra-t-on pour intermédiaires le sub- 
jonctif tiUiù et l'optatif eiSeiYiv ? Il est \Tai qu'ils paraissent 
bien antérieurs à etSivat; mais à leur tour ils auraient 
besoin d'une explication, car on ne voit point par quel jeu 
bizarre de l'analogie ils ont pu prendre naissance, si l'on 
n'admet la préexistence d'un thème fictif en -e-, qui n'a 
pu sortir que de l'infinitif efôivai. On pourrait donc, avec 
tout autant de raison, soutenir l'existence latente, dès avant 

• 

(1) F&2 , II, p. in sq. et 249. Cf. st/^ra, n^ 875 sq. 

(2) Gr. Granm., % 594 in /tue. Gf. Kuhner, I, % 210, 10. 



Pépoque homérique, d'un type eSIvat, qui ne se révélerait à 
nous que dans Hérodote, mais dont la restitution parait 
indispensable pour rendre compte de Thomérique eiociV. 
Et Ton appuierait cette conjecture en opposant un infinitif 
ionien avec redoublement conservé é-tS-évat, au type éolien, 
qui l'a perdu, Co-jxev. 

Malheureusement on se heurte dans cette explication aux 
deux faits dont nous n'avons pas dissimulé l'extrême gra- 
vité: raccentuation, qu'on pourrait à la rigueur croire 
influencée par l'analogie de Ttôsvai sur le proparoxyton con-». 
jectural *efôevai; et surtout l'absence complète de cette 
forme dans Homère, contre laquelle le muUa renascmùur 
d'Horace n'est évidemment pas un argument suffisant. 
L'épigraphie seule pourra un jour résoudre la question, en 
exhumant peut-être des débris du passé le type hellénique 
sans lequel toute la flexion du parfait nous semble obscure 
et que nous n'obtenons qu'au prix d'une restitution 
hasardeuse. 

(405) VI. Participe. — Le type pur est efôci; = /-c-^f i5-/ot-, et 
e&wç zrz yc-z-tx-^rdr-fO. Mais le vocalisme de l'indicatif a 
infecté le participe comme les formes modales, -reôetxwç, 
oeSeiyco;, XcAont(i;, TSTipT^xtiç. L'accent, qui ne s'est point 
déplacé, est le seul vestige conservé du mode primitif de 
formation. 

§ 2. — Voix moyenne. 

(406) Le parfait de voix moyenne est plus pur que celui de voix 
active : si la racine pleine s'y est souvent glissée, il n'admet 
du moins presque jamais le degré fléchi (^J; de plus on n'y 
rencontre aucune épenthèse comparable au x de l'actif. 
Mais le vocalisme de l'indicatif a passé à tous les autres 
modes. 

(1) V. supra, n« 56. 

(2) V. supra, n" 859. 
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I. Indicatif..— Types : TéOctjxat, pour *Té-6e-(jLai, par une 
contamination analogique isolée (0, qui s'est propagée dans 
toute la flexion modale ; 8éoeiy;ji«i, pour ^oé-oty-pat ; — 

XiXeitJijjia;, pour *Xé-Xiir-|jLat } Te-TtjxTi-jxat. 

IL Impératif: Ti-6ei-(yo, oiSetÇo, XéXei^, TeTijxTiao; pour 
*Ti-6.e-<yo, etc. 

III. Subjonctif. — Le seul exemple de subjonctif régulier 
du parfait est Thésiodique TcpoTaor^psTaii^), qui montre que le 
vocalisme de cette forme modale devait être exceptionnelle- 
ment le même qu'à l'actif. Partout ailleurs s'est introduite 
la longue bien connue, dont le type est l'attique jx8p.vcojxe6a, 
directement issu de l'ionien jjLepvewpeOa W substitué au 
régulier *[xe-uvTj-o-jjLe6a. D'ailleurs le subjonctif du parfait 
moyen a presque disparu, et les grammairiens le remplacent 
par une forme périphrastique, TeOsiiJiivoç w. C'est sans doute 
à la formation du parfait de Tactif au moyen du x hystéro- 
gène, qu'il faut en grande partie attribuer cette perte ; en 
effet, XiXjxa, par exemple, ne pouvait faire au subjonctif du 
parfait 'XeXjxopai ou "XeXjxwjxai, parce qu'il semblait que le 
moyen ne dût jamais recevoir l'épenthèse du x, ni non plus 
*)veA'jo[jLai ou *XeA'j(i>;jLai, parce qu'on avait perdu la conscience 
de la formation du subjonctif à l'aide d*un simple e (o) thé- 
matique affixé à la racine de l'indicatif, mais tout au plus 
•XéXûpai, par une imitation grossière du rapport Xuojxai 
XùtopaiO). Ce dernier essai ne paraît pas avoir été tenté, à 
moins qu'on n'en veuille trouver une trace dans le iteTcpiTai 
(a long?) dorien de l'inscription de Théra W. Le subjonctif 
moyen de ces parfaits en -x-, que l'on ne savait plus former, 
n'a donc jamais existé, et, par voie de conséquence, ceux 



(1) V. supra, n^ 858 m fine. 

(2) 'E. X. H., 481. 
(8) Herod., VU, 47. 

^ii) Cf. 9ypra, n» 882, 2». 
^5) Curtius, F62 , II, p. 248; C. /. C, 2448. 
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des autres parfaits, d'ailleurs sans doute fort peu usités, 
sont tombés en désuétude. 

IV. Optatif. — Les exemples d'optatif du parfait moyen 
sont fort rares : comme types réguliers on trouve peiJLv^jjLTiv, 
XeX'jvTo (= *XeXu;vTo?) 0); avec intrusion d'une voyelle théma- 
tique empruntée au subjonctif, {jLe(xvi(î)To et jxe;xv^To (^), xexxcp- 
peôa. La tournure périphraslique a partout prévalu. 

V. Infinitif. — Types : xeeei-jeai , pour ^Te-eé-Oai W ; 
oeSeïj^Ôat, XeXsCpÔxi, sans insertion da <r euphonique, pour 

*5e-Six-(fai, *Xe-Xi7c-9ai j TextfAÎi-aOat. 

VI. Participe: TeOeiptévoç, SeSetYjxévoç, XeXetiJLiJlivo; , Tmjxïj- 

jjiévoç. On ne sait pourquoi l'accent ne s'est pas déplacé ici 
comme dans tous les participes en *-fxévo-. Il est impossible 
d'invoquer l'influence conservatrice de l'actif XeXotito); ; car, 
dans ce cas , l'actif TiGeiç eût dû également maintenir 
*Ti6euivo(;. Il y a un curieux essai de thématisatîon dans le 
participe dpr.pejxévo;, auquel s'oppose, mais dans la basse 
grécité seulement, la forme, plus corrompue et déjà citée, 

âpY^pà{xevoç (**). 



Section VIL — Plus-qub-parfait. 

(407) Avec le plus-que-parfait hellénique nous entrons dans 
le domaine des formations toutes récentes, des analogies 
approximatives et sans formule précise, des procédés com* 
pliqués et bizarres qui défient presque l'analyse. On devine 
plutôt qu'on n'aperçoit les voies détournées par lesquelles a 
passé la langue, pour parvenir à exprimer clairement une 

(1) n , Û, 745; Od., 2, 238. L'édition Didot donne Xglïfto, 

(2) Klihner, I, p. 869. 

(8) Le circonfleze'est évidemment analogique. 

(4) Le premier, Apoll. Bhod., III, 888 ; le second, Quint. Smym., II, 265,111, 63Si 
cf. st^.y n^\H4. 
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nuance temporelle que l'ancêtre commun ne savait pas 

distinguer parce qu'il n'en éprouvait pas encore le besoin. 

Le plus-que-parfait n'a, aux deux voix, que le mode 

indicatif. Les autres se confondraient avec ceux du parfait. 



g ^er _ yqi^ active. 

La flexion apophonique des plus-que-parfaits les plus 
anciens, ^é-ye-yc^v-a *é-Ye-Y*-!^^j ^st attestée, non-seulem!ent 
par quelques formes conservées, comme euTov (= yi-/ix-Tov) 
é7té7îiOjji£v, éxYéyaTTiv (ï), etc., mais encore et surtout par le vo- 
calisme du plus-que-parfait moyen , qui est fort souvent 
réduit de môme que celui du parfait. Toutefois, la 3® per- 
sonne du pluriel (et c'est là l'origine de la corruption du 
temps tout entier) s'est altérée de fort bonne heure en 
adoptant, comme la plupart des formes similaires, la dési- 
nence hytitérogène -TavW, que présentent les homériques 
wrav, péSaaav, jjLejxacrav. Mais cette finale consonhantique ne 
s'affixait guère commodément qu'à une racine terminée par 
une voyelle ; car les temps d'où«o;i la tirait par analogie ne 
l'offraient que sous cette forme; et, d'autre part, nous avons 
déjà découvert dans l'infinitif efêévai et les modes faits à son 
image (^), une tendance manifeste à tbématiser le radical du 
parfait au moyen d'un -e- illégitime. C'est donc cet e qui 
qui s'introduit devant le -^av de 3* pers. du plur., dans 
l'unique exemple homérique éoixeTCv W et dans les nom- 
breuses formes hérodotéennes de même genre C^?, acciden- 
tellement imitées par les plus purs Attiques, Thucydide et 
Démosthène. 

(1) 77., B, 841, ^, 159 ; Od., K, 138, etc. 

(2) Formule ^lyr/x^av ; ^iycyaus^ =: (6(9xy : c6«juicv. 
(8) V. fttpra, n» 40^404. 

(4) //., N., 102. Formole ioUt^xit : ieixivac =: inOx^av : ri6:vatc , ^i nous ramène 
ioTinciblement à Thypothèse d'on infinitif antéhomérique en -ivxt 

(5) Herod , V, 90. Cf. F6« , II, p. 261. 
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Pour comprendre Paltération qui va suivre, il faut ne 
point perdre de vue, d'une part, que la T® pers. du sg. du 
plus-que-parfait antique, dont il ne nous reste aucune trace, 
devait, dans la plupart des cas, sinon dans tous, se terminer 
par un -a = ^/^-voyelle, d'autre part, que cet a s'élait de 
bonne heure étendu à toute la flexion, en même temps que 
se propageait parfois au singulier, comme nous l'avons vu 
au parfait, la forme radicale réduite du pluriel : en d'autres 
termes, on conjugua d'abord ^iysyiv-a •^ye^ov-; (^) , puis 
^éyéyova ^iyéyova-ç, enfin sporadiquement, par analogie de 
éyéyaiJiev, *éyéyaa, *éyéyaa;(^). Que l'on applique maintenant 
ce dernier type de flexion personnelle au faux thème eoute- 
déduit de ioixs-jav, et l'on obtiendra la conjugaison éotxea 
ioixea; éoixee, qui est précisément celle du plus-que-parfait 
homériquel^).Les désinences du pluriel et du duel s'affixent 
à ce nouveau thème en -ea, dont la finale est contractée 
euTi par les Attiques. 

La 3* per^. du sg. en -s est, bien entendu, imitée du 
parfait et de l'aoriste sigmat'que: elle devient en attique, 
par exemple, rfici = rfitz^ comme rfitoi devient ^ioTj. Sur ce 
nouveau thème Tjoei-, qui, se terminant vocaliquement , 
prêtait à ia comparaison avec les formes de S^ pers du sg. 
dont la désinence dentale avait disparu , v. g. e-çV-T), se 
greffent à nouveau les désinences personnelles des temps se- 
condaires (^>, et ainsi naît la flexion étrange, bien que régu- 
lière d aspect, et toute surchargée d'éléments puisés à 
toutes les sources, ^pSev-v, rjSsi-ç, rfizi^ fioe'.ixev, et, pour comble, 
TioetTav. Ce type est absolument vulgarisé dans l' attique et 

(1) Ou *i'/iyô*Tx , si la désinence personnelle était celle du parfait. 

(2) Cf. supra, n°« 856 sq. 

(8) La formule très nette («îxiat : hi/j'jo^'j = fii/xx* : /as/axîxv), ne nous paraît pas 
serrée d'assez près dans G. Meyer {Gr. Gr., § 564, 4^) ; quant à l'explication que pro- 
pose, non sans quelque hésitation , M. Brugman (Af. U.y 111, pp. 18 sq. et 26), elle a 
finconvénient d'introduire un élément étranger dans cette série de flexions verbales tJonl 
Tesprit suit sans effort la filiation. 

(4) Formule r,oivj : y^ti = îvifjy : îj,>5. 
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la langue commune : hzhtixeiy^ loeSeijjeiVj.iXeXoinetVj iTETipifixeiv. 

Le plus-que-parfait n'y est plus qu'une simple dépendance 
du parfait, dont il emprunte, bien entendu, et lex formatif, 
^t le vocalisme devenu immuable. 

Mais cette route tortueuse n'est point la seule que la 
langue ait suivie': dès avant Homère elle s'était frayé un 
sentier plus direct, qu'elle a entièrement abandonné, on 
ne saurait dire exactement pourquoi. Un plus- que-parfait 
en -ov se modelait sur l'analogie de l'imparfait et du présent, 
analogie inexacte 0^, il est vrai, mais d'autant mieux conce- 
vable ici que plusieurs modes du parfait étaient thématisés 
à l'imitation de ceux du présent(*'^). On lit dans Homère 
ijjiéur.xov, iyé*v(ovev, et irésjxov.dans Hésiode W. Il est permis de 
penser que le contraste des désinences -a, -a;, -e, au parfait 
et des désinences -ov, -s;, -s au plus-que-parfait, a paru trop 
bizarre, et que l'analogie du parfait a par suite fait pr^ 
valoir cette finale -sa, dont on vient de suivre l'évolution. 

§ 2. — Voix moyenne. 

m 

W)9) Le plus-que-parfait moyen, qui n'admet que l'affixation 
des désinences secondaires à la racine redoublée, a con- 
servé le degré réduit de là racine, en tant que le parfait 
auquel il se réfère ne l'a point troublé. Ainsi les homé- 
riques TÉT'JXTO, TeràTOr.v, pour éTÉTuxTO, èTÊTaïOiriv W , sont aussi 

purs que les parfaits TSTjyj^.ai, TéraTat, et s'opposent respec- 
tivement aux parfaits actifs TÉTejya, TÉTova, auxquels 
correspondent ou correspondraient les plus-que-parfaîls 
ÈTeTe'j/e'.v, ctstovsiv. C'est le plus-que-parfait moyen, on l'a 
vu, qui, concurremment avec le parfait, a gardé les formes 
de 3® pers. du pi. en -a- pénultième, et les a môme éten- 

(1) Formule *i:r€vj/ov ; ~ivv/3t = îyuîv : ^Crai. 

(2) Formule è-îvv/.cv : zîy.O/w (subj.) = jvjîv : ^vîu (subj.). 

(3) Od., I, 489; //., c, 469; Theog , 152. 

(4) //., K, 402; A, 536. 
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dues hors de leur domaine (^). Mais il va sans dire que, 
quand la racine du parfait a laissé pénétrer Ve, le plus-que- 
parfait, qui n'est qu'un temps dérivé, n'a pu revêtir une 
autre nuance vocalique. Ces cas sont, comme on. sait, très- 
nombreux (^J: cTeOsiuTiv, éSeSsCyjJLTÏv, éXeXeifxfjnriv, frertixT^IxTivC*). 

Section VIII. — Futur redoublé. 

(410) ^^ futur nuancé de passé que connaissent presque toutes 
les langues civilisées a été formé en grec par l'union du 
redoublement du parfait à l'indice sigmatique du fatur. 
L'analogie d'où il est sorti est transparente, bien qu'approxi- 
mative W; mais on peut même la revêtir d'une forme 
précise en partant de la comparaison des subjonctifs du 
présent et du parfait {^). Ce temps est d'ailleurs fort rare 
à l'actif : on n'en trouve qu'un exemple homérique, xe^^apr,- 
djjitv (^) ; puis le dialecte attique en a encore tiré deux ou 
trois autres épreuves, où le ^ du futur se greffe même sur 
lex du parfait, tsOvt^Sw, ï<TTfJi(3) ^'^l La voix moyenne l'a bien 
plus largement et plus régulièrement développé, dès le 
temps d'Homère: SeSéÇoixat, TexeuÇsTfltt, y^ypi^t-ai^ etc. Le 
vocalisme très-variable accuse un grand arbitraire dans le 
choix du temps qui a servi de type à ôette formation : ainsi 
XeXei^j/ofjiat nous ramène à XiXeijxjjLat, mais TerejÇsrai n'a rien de 
commun avec Tfruyjxat, et procède évidemment de Téreyya. 

(1) V. supra, nw 859-860. 

(2) V. supra, nO« 356-860. 

(8) Il est étonnant que le rapport Dvov : i/.vé/iriv ne se soit pas reproduit ici entre 
le plus-que-parfait actil et celui de voix moyenne, ce qui eût engendré une forme *i><Àu- 
' xc(>i}y dont la genèse semblerait naturelle. Si elle n*a pas pris naissance, c'est sans doute 
que lex a paru ne pouvoir jamais passer aux formes moyennes. 

(4) Formule XtXtii^ofAxt : *X'ùu'Xfixi zz Xtipo/ixi : Xiino/iM, 

. (5) Formule Mtl^o/ixt : *dcdi;(âi/ui2c ::; dcÇo/mxt : Bky^ofiM. 

(fi) II, 0, 98. 

(7) C'est ici surtout que l'influence du subjonctif du parfait devient maniiiBSte. Cf. 
Kuhner, I, p. 834, et f 299. 
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Ou, pour mieux dire, c'est, dans Pun et l'autre cas, le 
vocalisme du futur simple qui a prévalu et imposé sa 
nuance au futur redoublé, d'autant plus aisément que le 
vocalisme du futur est en général celui du verbe presque 
tout entier. 

Les formes modales, d'ailleurs inusitées, sont sans intérêt 
et ne sauraient différer de celles des autres futurs. 

Les dialectes et la basse grécité paraissent avoir fait un 
singulier abus de cette formation , s'il en faut juger -par le 
futur SeSwTojxev (cité par Macrobe d'après Dracon), manifeste- 
ment tiré de cw^w par la simple addition du redoublement, 
et par le type syracusain SeSoixiio-w , où le x du parfait se 
complique d'une voyelle thématique empruntée aux formes 

oeSoix-é-vai et é8e8o(x-«-a W. 



11) Le futur redoublé est le dernier , le plus récent, le moins 
répandu de tous les temps. Nous avons ainsi démoli et re- 
construit pièce à pièce l'imposant édifice de la conjugaison 
hellénique, pour y faire le départ des éléments primitifs et 
des formes altérées ou surajoutées ; et nous constatons en 
terminant , non sans quelque surprise au premier abord, 
que la conjugaison a conservé plus de traces des apophonies 
régulières que la déclinaison, alors que cependant les 
thèmes conjugables ont tous modifié l'accentuation pro- 
ethnique , restée intacte dans un grand nombre de thèmes 
déclinables. C'est que — nous le savions, nous l'avons 
proclamé au début (^), mais il ne nous déplaît pas d'en ren- 
contrer une preuve irréfragable au moment de clore cette 
étude — c'est que l'analogie n'a rien de commun avec le 
recul de l'accent et la tendance à l'enclise qui le provoque 
la plupart du temps. La modification tonique est purement 
mécanique : l'accent remonte, parce que la voix perd de sa 

(1) JE)« di/fâr. ac iociet. graei latiniq. verln (éd. NiMrd), p 19*7. 
Ci) V. fi^ra, n» 46. 
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souplesse, l'oreille de sa délicatesse primitive, et qu'on 
désapprend l'art de le varier à l'infini pour distinguer le 
mot plein du mot vide, comme le font encore aujourd'hui 
les peuples dont les langues sont restées monosyllabiques ; 
mais, tant qu'il ne s'immobilise pas sur la racine, comme 
dans les idiomes germaniques , la réflexion ni la logique 
n'ont aucune part à cette évolution normale de l'accent. La 
mimique du sauvage disparaît à mesure des perfectionne- 
ments -de la langue parlée qui la relèguent au rang des su- 
perfluités. i^es phénomènes d'analogie, au contraire, sont 
d'ordre logique et psychologique : ils reposent sur une 
association d'idées , à peine consciente sans doute dans la 
plupart des cas., mais dont néanmoins la rigoureuse préci- 
sion étonne celui qui l'a pénétrée et a réussi à la traduire en 
formule. Ainsi ces deux ordres de phénomènes se déve- 
loppent parallèlement l'un à l'autre, à tous les moments de 
la \ie du langage , sans se confondre , sans se toucher , sans 
aucune action réciproque : de là vient que des formes cor- 
rectement accentuées, comme bo;, ©pevd;, ont perdu par ana- 
logie l'apophonie qui les affectait autrefois, tandis que 
d'autres, marquées d'un faux accent , xiôejasv , âSijxeOa , ont 
gardé dans toute sa pureté la réduction vocalique , qui ne 
répond plus à rien, une fois l'accent immobilisé sur la 
syllabe même qui jadis s'était réduite en devenant atone. 
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CONCLUSION. 



Une monographie de l'analogie dans une seule des lan- 
gues de la famille indo-européenne ne saurait être qu'une 
imparfaite ébauche. La morphologie du groupe ne sera dé- 
finitivement établie que quand chacune des langues qui le 
composent aura révélé à une étude approfondie le secret 
des éléments analogiques qui l'obscurcissent et l'altèrent. 
Alors le fonds commun proethnique se dégagera avec net- 
teté de l'accord des langues-sœurs dans leurs traits essen- 
tiels, et l'on pourra, sans trop de présomption, songera 
remonter jusqu'à la période agglutinante du langage de 
nos ancêtres. Si nous avons fait dans cette voie ardue un 
pas bien timide et bien mal assuré (i), le but est trop loin 
de nous pour qu'il nous soit possible même de l'entrevoir. 
Bornons -nous à résumer ce que nous a appris l'examen 
consciencieux de la grammaire grecque au point de vue de 
l'analogie. 

Ainsi que nous le faisions observer au début de cette 
étude ('^), l'analogie peut revêtir deux aspects bien différents. 



(1) Particiilièremest dans Tcsquisse de la théorie des doublets de racines , que nous 
nous proposons de développer un jour {supra ^ n^' 44 et 9"). 

(2) Cf. no 8, sortout p. 16. 

27 



et même opposés Vun à l'autre, suivant qu'on l'envisage 
dans la dérivation des mots ou dans le mécanisme de leurs 
flexions. Dans celles-ci elle se borne à altérer la langue, la 
plupart du temps sans l'enrichir; elle l'appauvrit même, en 
ce sens qu'elle élague et détruit sans pitié nombre de formes 
qui reflètent fidèlement les prototypes oubliés et paraissent 
étranges en raison même de leur parfaite régularité. Les 
types les plus communs se répandent, les plus rares se 
perdent peu à peu, et, dans la période la plus brillante de 
la littérature classique, le langage populaire donne déjà 
accès à des flexions si incorrectes et si choquantes qu'un 
ëminent helléniste n'hésite point à les bannir du domaine 
de la philologie W. Tant que cette action se contient dans 
de justes limites, et se borne à éclaircir la forêt trop touflFue 
de la déclinaison et de la conjugaison antiques, elle perfeo 
lionne la langue et l'embellit en la rendant plus précise, 
mais elle n'y ajoute aucun élément nouveau. Tout au plus 
voit-on apparaître dans la flexion verbale quelques formes 
nouvelles de temps ou de modes destinées à exprimer des 
nuances dont la délicate complexité échappait à la concep- 
tion confuse de nos rudes ancêtres: ainsi, en grec, sont nés 
la voix passive, le plus-que-parfait et le futur-parfait; en 
latin, les conditionnels. Encore pour cela faut-il que l'ana- 
lytisme n'ait point envahi la langue; autrement l'analogie 
n'aura plus qu'une faible part au travail par lequel eUe 
s'efforcera de suppléer à l'indigence de la conjugaison 
primitive. Elle demandera alors l'expression des mille 
nuances de la pensée, précisée jusqu'au raffinement et à 
l'afl^éterie, à des tournures périphrastiques qui ne relèvent 



(l) V Comment appeler autrement que des barbarismes , dans certaines inscriptions 
doriennes , des mots comme xvd^si^ pour àvo,oÀ?t . àyûv&t; pour st'/û^i, vtx<6yroti pour 
viA^Jà^i? Ils n*appartieuuent pas à la grammaire proprement dite ; quelques-uns m6me 
n'intér.'ssent pas la morphologie, à titre de transition entre des flexions archaïques et des 
flexions consacrées dans le grec classique. *> (M. Egger, Joum, des Sav., 1881, p. 54*7.} 
Fort de cette imposante autorité , nous avons négligé ces formes par trop grossières et 
d*une pureté qui doit les faire reléguée au rang de simples accidents. 
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plus que de la S3mtaxe et dont le Verbe ottoman paraît offrir 
le plus parfait modèle W. 

Mais, dans le domaine de la dérivation et de la composi- 
tion, l'action de l'analogie est tout autre et bien plus puis- 
sante .: là, elle enrichit la langue ; elle fait mieux, elle la 
crée de toutes pièces, elle la transforme de siècle en siècle et 
la fait marcher de pair avec les progrès de la science et le 
développement de l'intelligence humaine. A ce point de 
vue, le grec, que nous venons d'étudier, que ne doit-il pas 
à ce bienfaisant fléau? Assez longtemps nous en avons dé- 
ploré les ravages ; jetons un dernier regard sur les riches 
apports dont il a accru en Grèce le fonds pauvre et sauvage 
de la langue indo-européenne. 

Les finales -aw;, -eio;. -oroç, en se propageant, d'abord 
suivant des règles fixes, puis au hasard de l'analogie et de 
l'euphonie, multiplient les adjectifs d'appaitenance, de 
qualité ou de dépendance. Grâce à l'invention de la finale 
-u(5<;, dont l\ est sans nul doute emj)runté aux thèmes du 
genre de fj<ri<;, il n'est plus un mot de la langue, qu'il se 
termine d'ailleurs par une voyelle ou par une consonne, 
auquel ne puisse aisément s'adapter le suffixe -x(5- : ainsi 
prend naissance une autre classe d'adjectifs d'appartenance, 
d'un usage bien, plus répandu que la première. Aux noms 
d'agent est dévolu le suffixe -eu;, plus commode et plus 
précis que le suffixe -rr.p, ou -ttiç, lequel suppose toujours 
1^ préexistence d'un verbe '^); aux adjectifs de matière, 
l'indice -ivoç ou -iveoç, qui rend inutiles une foule de 
composés pareils à yaXxT,).aTo; ; aux noms abstraits, la finale 
-<5Tr,<;, dont l'o n'est le plus souvent qu'une épenthèse analo- 



(x) On sait qu'en ottoman il est possible de distinguer des nuances telles que J0 suis 
ayant mangé, f ai été mangeant , fêtais ayant mangé, f avais été mangiant, etc., le 
tout au mo^en de diverses combinaisons d*) par:icipes et d'auxiliaires. V. RedbouM, 
Gramm. raisonnée de la Lang. Otiom. (Paris, Maisonneuve, 1846), p. ^79 sq. 

(2) A/&0/ASÛ; sort directement de ô/96>o« ; pour pouvoir créer *Sptfikrrii il faut posséder 
un verbe ^cpkfiùt. 
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gique. Ainsi la langue s'ordonne et s'assouplit : chaque mot 
fait souche de mots nouveaux, et les plus tard venus ac- 
quièrent, à la faveur de l'analogie, toute la fécondité d'une 
racine primitive. 

Mais tous ces phénomènes sont en partie communs au 
grec et au latin, ou même à d'autres de leurs congénères. 
Rappelons ce que le grec seul a su tirer du fonds proethni- 
que. Quelques thèmes, féminins sans doute en majorité, 
terminés en --ad' ou en -/rf-, émergeaient clair-semés parmi 
les formations des âges précédents : le grec s'en empare, les 
multiplie, assigne aux premiers une fonction qualificative, 
confond avec les seconds les thèmes secondaires féminins 
tirés des thèmes primaires par l'adjonction d'un -7-, les 
développe dans une proportion étonnante à la faveur de 
cette confusion, et, en greffant un nouveau suffi?ce sur cette 
finale dentale, en tire toute une classe de diminutifs en 
-iotov, enfin combine même ce dernier indice avec un grand 
nombre d'autres, et se procure ainsi des familles de dimi- 
nutifs caressants ou méprisants d'une richesse et d'une va- 
riété dont on ne saurait ailleurs trouver l'équivalent. Ce 
n'est pas tout encore : la finale -yw, bien connue, des verbes 
dénominatifs, s'étant greffée sur quelques-uns de ces noms 
en -su-, en -ao- ou en -to-, a donné naissance aux indices 
verbaux -sjw-, -àJ^co et -tJ^co, qui de proche en proche se sont 
propagés, le dernier surtout, avec une telle puissance d'ex- 
pansion qu'ils ont fini par envahir le lexique tout entier. 
Puis les indices nominaux -tt^;, -t'.;, -ad;, -ua, -tixo; entrent 
enjeu à leur tour; et chacun de ces verbes hystérogènes 
pousse au fur et à mesure des nouveaux besoins de l'expres- 
sion une multitude de rejelons, d'un emploi si usuel et si 
commode que les langues modernes elles-mêmes se les ap- 
proprient et les multiplient à l'infini à partir du moment où 
la connaissance du grec ancien commence à les influencer. 
Les finales -i^iiidç et -itttiÇ ont vraiment acquis droit de cité 
chez nous et sont comprises même des moins lettrés : l'Al- 
lemand qui dit parasitismus ^ arlillerist^ l'Anglais qui dit 
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truisniy turfist^ le Français qui dit artiste, journalisme^ 
obéit sans s'en douter au même principe d'analogie qui 
faisait dire à Démosthène : oCK^tM^v. i\ WMx ; et cette féconde 
famille ne cesse de s'accroître^ sans que le grec classique, 
mort depuis des siècles, y soit désormais pour rien (0. 

Dans le domaine de la composition, l'effet de l'analogie 
n'a pas été moins étendu : grûce à elle, les voyelles de 
liaison, principalement, nous l'avons vu, l'o et l'i, se sont 
propagées sans égard à la forme réelle des thèmes qu'elles 
affectaient, et ont rendu possibles des juxtapositions du 
genre de TzaTpoxrdvo; , dTpîtptxspo); , qu'autrement l'euphonie 
hellénique eût proscrites. Les finales variées du second 
terme ont été également empnmtées à des types primiti- 
vement peu nombreux , entre autres cette finale ->iç , si 
commune . vj)CT'.oavT,(; , eù^jy^ç , qui a permis de tirer immé- 
diatement de tout verbe un adjectif composé. De l'analogie 
enfin procède l'allongement de la voyelle initiale du second 
terme , qui a éclairci le sens de la composition en en met- 
tant les deux termes en relief, diversifié la langue par un 
heureux entrelacement de longues et de brèves , et fourni 
un moyen commode de distinguer les composés possessifs 
des simples déterminalifs. Par là le système de la compo- 
sition hellénique est devenu le plus parfait de tous, sans en 
excepter même le sanskrit, où l'abus de ce procédé nuit à 
la clarté de l'expression. La langue grecque a vraiment le 
monopole de ces composés qui en un petit nombre de syl- 
labes enferment, sans ambiguïté possible, un sens souvent 
très complexe : aussi son système de composition a-t-il 
acquis un développement prodigieux et mérité de lui sur- 
vivre. C'est à elle que, non-seulement les langues néo- 
latines, impropres à la composition, mais les langues mêmes 



(l) QuMl nous soit permis de renvoyer le lecleur à Tétude dans laquelle M. Michel 
Bréal a résumé en quelques pages les principaux effets de l'analogie (Impr. Nat., 18*8^ 
Le maître a parlé : le disciple ne saurait nourrir une ambition plus haute que celle d'avoir 
compris sa leçon. 
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les plus aptes à la tirer de leur propre fonds, empruntent à 
la fois les termes et le procédé. L'Allemand dit tout comme 
nous telephon^ heliograjphie ^ et ne songe pas à créer les 
mots neitschallend , sonnenzeichnuTi-g ; c'est beaucoup , sans 
doute, l'effet de l'habitude héréditaire ; mais c'est aussi la 
vague conscience de l'incontestable supériorité du composé 
grec sur les formes gauches et confuses qu'on tenterait d'y 
substituer ^^). 

Saus doute, toutes ces acquisitions nouvelles de la 
langue grecque , ces mots dérivés ou composés obtenus au 
prix d'un complet oubli des formes primitives et de leurs 
relations, sont, aux yeux du grammairien rigoureux, 
autant de barbarismes. Le néologisme déforme et corrompt 
la langue , il est vrai ; mais qui donc songerait à s'en 
plaindre? Autant vaudrait regretter le temps où saint Louis 
rendait la justice sous le- chêne deVincennes, ou, avec 
J.-J. Rousseau, rêver de ramener l'homme à l'état de 
nature. Qu'on le veuille ou non, la vie humaine se com- 
plique de jour en jour, et les institutions politiques et 
sociales avec elle , et avec elle le langage. Une académie 
gardienne des grandes traditions littéraires peut enrayer et 
contenir ce mouvement, elle ne saurait l'arrêter, elle y cède 
à chaque fois qu'elle refait son dictionnaire. Gomme tout 
être organisé, la langue est fatalement condamnée à se 
transformer ou à mourir , et la mort elle-même n'est pour 
elle qu'une dernière et plus profonde transformation. 

Ainsi l'analogie nous est apparue comme un agent tout à 
la fois dissolvant et créateur, qui s'empare d'une langue 
à son berceau et ne la quitte qu^au seuil de la tombe, 
n serait difficile, en effet, de trouver une langue si jeune 



(1) On en verra la preuve dans Textrème facilité avec laquelle les Grecs modernes 
plient leur langue aux progrès scientifiques de notre temps : àT/A07rÀ9uv« c'est un bateau 
à vapeur ; 'stc/iooopofio;^ c'est un chemin de fer. N*est-il pas étrange de voir les inven- 
tions les plus merveilleuses et les plus récentes traduites avec aisance dans la langue du 
vieil Homère ? 
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qu'elle n'en eût senti les premières atteintes, ou si vieille 
et de sève si appauvrie qu'elle fût devenue incapable de 
créer, sinon des formes grammaticales nouvelles, au moins 
de nouveaux dérivés grossièrement imités des anciens. 
Mais c'est surtout dans l'ûge mûr du langage que l'action 
de l'analogie. est énergique et variée, parce que, d'une part,, 
le travail d'association d'idées d'où elle procède est d'autant 
plus actif que le développement intellectuel de la race est 
lui-même plus avancé, et que, d'autre part, la plupart 
des formes primitives subsistant encore, un large champ 
reste ouvert aux influences réciproques et répercussives. 

La langue grecque, placée pour ainsi dire à égale distance 
de la naissance du parler indo-européen dans la mélopée 
synthétique des pâtres du iPâmir, et de sa fin dans l'analy- 
tisme atone de nos langues modernes , convenait donc par- 
faitement à notre étude. Nous y avons vu l'analogie à 
l'œuvre dans toutes les parties du langage, dérivation, com- 
position , flexions nominales et flexions verbales , et , bien 
que nous ayons à peu près exclu ce moyen parfois trop 
commode d'explication partout où nous ne pouvions l'ap- 
puyer sur une formule précise et presque mathématique, 
nous en avons relevé de si nombreux exemples, que la 
grammaire et le lexique nous en ont paru profondément 
contaminés. Nous l'avons vue , tantôt se suffisant à elle- 
même, tantôt accompagnée de nombreux adjuvants qui en 
facilitaient l'action, euphonie, besoin de préciser la fonction 
d'une forme devenue obscure , ou nécessité de distinguer 
l'une de l'autre deux formes trop semblables (i). Nous 
l'avons vue enfin passer dans tous les sens son irrésistible 
niveau , pareille à ces cours d'eau qui, grain de sable à 
grain de sable, corrodent la montagne et élèvent les plaines 
d'alentour. 



(1) V. g.: insertion du 7 de xpi/x^iro; cxpf^uJtiOyiv ; — pi. 8 aor. IBoix'» , au liotl de 
fdov, que le contraste de îomv faisait paraître étrange ; — sg. 2 fkptiç, tu lieu de'* iou 
qui se confondait avec 'fkpii (sg. 3). 
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Ainsi disparaissent les formes qui ont cessé de parler à 
l'esprit ou dont l'apparente bizarrerie fait tache sur le fond 
uniforme de la langue éclaircie; à la stérile abondance 
d'autrefois succède un heureux choix de formes et de mots, 
coulés tous dans le même moule et par là même aisément 
intelligibles ; à mesure que la pensée se précise , la langue 
tend à devenir adéquate à la pensée. Mais , il serait puéril 
de se le dissimuler , elle perd en variété pittoresque ce 
qu'elle gagne en précision et en clarté; si le nivellement 
continue, la sobriété devient sécheresse, et l'uniformité, 
monotonie. Le langage appauvri confinera l'algèbre, type 
idéal des langues artificielles où règne sans partage l'absolue 
logique. Il semble quelqu'une ,de ces grandes plaines d'al- 
luvion, fertiles à souhait et faciles à parcourir en tous sens, 
mais dont l'horizon fatigue le regard que nulle part aucun 
accident ne sollicite. 

La langue grecque , telle que nous la révèlent les grands 
écrivains classiques , est encore bien loin de cette période 
de dégénérescence et de mort. L'analogie y a produit tous 
ses efiets heureux sans y exercer encore sa vertu malfai- 
sante : elle concilie donc et maintient daps un admirable 
équilibre , et la variété primitive , et l'uniformité logique. 
C'est précisément celte union, dans une juste mesure , des 
qualités essentielles du langage humain , qui , jointe à un 
sens exquis de l'euphonie et à une syntaxe d'une transpa- 
rente limpidité , fait l'incontestable supériorité de la langue 
grecque sur toutes ses congénères , sinon sur toutes celles 
qui, jusqu'à l'heure présente, ont été transformées et perfec- 
tionnées par le génie de l'homme. 

Pour s'en convaincre, il suffira de jeter les yeux sur 
les versions conjecturales dans lesquelles nous nous 
sommes efforcé de résumer l'ensemble de ce travail, en 
restituant à la langue grecque sa physionomie primitive, 
mais en respectant toutefois les accidents phoniques ou 
toniques qui dérivent de tout autre principe que de Pana- 
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114) 



logie(^). Plus la langue s'affine et se complique, plus le 
texte grec s'éloigne du schème restitué d'après les élé- 
ments proethniques. 

Voici d'abord un simple récit ^^), sans grande variété de 
formes, sans termes abstraits, où par conséquent les dérivés 
secondaires sont relativement en petit nombre. 



Xl|JL7ivOÇ (3) wpet (4), 7(5v [(J'ItJcov 

Ppa5^8aév(i)v(5), Tol [M'jp|JL]ax£ç(^) etpîJ- 

a'j-fo'jç Tpa'iT^v'C^). Toi [oè" 

x£ç eiTTOv auTdo-jjLOi • [Atà' 

o; [o'j] ff'JVYiYcç ToxcTjV ; '0 [oè] ei- 

7ce[v] • Oùx èi^dXaov, dXX' tJûov (^) 

|jLO'JTax(o(T) (1^). ïol [o£ yeXâJTaTsçl^l^ 

eîrcov • 'AXX* [e(] Oépo'jç ôpoTj aCî- 

Xeiç(i^), 5(i|JL7ivo< opyeo-j. 



[M'jpix]a- 

Tt 70 OSp- 



Xeiucovoi; wsa, tcov aiTwv 
Spa^^évTcov, ol M'jpjJLTjxeç êtj^u- 

'^OV. T^TTlÇ Se Xt(JLWTTO)V IpTEl 

ajTOÙ; TpoyViV. 01 os MÛpjJLV 
xeç eiTTOv au'.cj) • Ati Tt to 6ép- 
oç O'J (T\J^/r^'v^<; Tpoo>iv ; *0 oï ei- 
TTEV • O'jx ÈT^cJXa^ov, àXX' i^ocv 
[jio*j7ix(oç. 01 Se yeXàTavTeç 
eîrrov • 'AXX' ti Oé:o'j; cjpatç rjU- 
Xetç, j^etjJLwvo; op^^ou. 



La différence est déjà fort accusée. Maintenant, pour 
adoucir la transition de ce style simple à celui d'un 



(1) On a enfermé entre crochets les mots et parties de mots desquels on ne saurait 
dire, faute de documents étymologiques , s'ils sont ou non corrompus par l'analogie* et 
entre parenthèses les lettres dont les lois phoniques réclament la chute , mais qu'on a 
rétablies pour mieux faire comprendre la forme restituée. 

(2) TimÇ xai Mû,9/av7/s{, fable ésopique Z. 

(3) I. e. *xi-/A5-sv-o;, avec contraction proethnique. Supra^ n"* 125 et 254. 

(4) Loc. de *«/wi, ou *iilpM, loc. de*iJ,oa. Sup. n* 49. 

(5) Aor. moy. substitué à l'aor. pass. hystérogëne. 

(6) Quelle que soit l'origine du mot fi^jpinnX (Gdig^^ , p. 33*7), on voit qu'il est Tho- 
mologue de xd/s^Ç avec allongement hystérogëne du nom. sg. qui a passé à toute la 
flexion. Voy. pourtant n** 83. 

(7) A l'imparfait ; mais si^uxov est une forme normale d'aoriste. 

(8) Ou *r/59j,ov, comme plus haut *w/505. Pour le th. )"/*!-, voy. les errata. 

(9) 'Afiôu , avec x prothétique, paraît une forme normale. 

(10) En admettant que ffyjir soit régulier pour *fi'^^t'7i^jx , le dérivé de ce thème au 
moyen du suff. -x©- est naturellement /lowia-xo-, comme xa/5ota->ro-, ïKttx-xc- (:ri9-Ti-^*a-?) 

(11) I. e. yîia-ç-nr-î;, puisque l'a n'appartient qu'à la l'*pers. du sg. de l'indic. d'où 
il a passé à toute la flexion. 

(12) Forme sans aug^ent de proposition incidente. 
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classique, traduisons quelques phrases françaises bien 
connues (^), d'abord en prohellénique, puis en un grec cor- 
rect, mais dépourvu d'élégance et de variété. 

[E&ai] T(5T|JLtv [év] Tdautv [^oXs- Efxxl Tcji év Tcji iroXi{JL({> eu 

}jl]£i eu TtpaTTeiv [xal] [ttJ eJyevEiqt 
[evJETTi S6$a Tiç XaTTceTatTi, dÇ'.oXoyé- 
Tepdv Tt êjrei (e^^exi?;!^) t^ £é)c] ttî; (?) 
Toû vo'j eùçjiaç (^) Yeyv'jwt.... T^ (?) 
'^èv yàp oJ'^] ôuet(i)(T) ttj [év] TdTjjitv 

xatp]^ [îreoiJoceiTat C^, [o08*] ôjjiet- 
wIt) [éTcl] {jLupwoiç [éîrjaxTwriç W [èirt 
xoupjéjjiao'a'u [dtvàjxiTat. TtI [8è xxl] 
T^julv TtXscJo'eYixa ti [e^^j'f^p-t t^oX- 
Xw (^) Ti|jLaiéTepov [îj] éxetvo to [èx] 
Teto [lîXoÙTJeto ysyaoç [xal] Teio 
yévo'jç [''«G "fwv TtfJiwv, 8£oTt Tiav- 
7a Ta'jTa [âxtoç] •/.{iiaiv Sert (éffri), 
6 [ôe] vo'jç èiérecw ('^) -^^jjlIv [<rjv]ot- 
xer, [rj TioXXw {xâXXov b voiJç êrrlv 
a'jToç 6 àvOpwTTo; Ui) [xal e;] aÙTeib 



Trparretv xat Tip euyeveta evexrt 
S6;« Ttç XafiLTipoTaTTï, d;toXoy(i- 
Tepdv Ti ejret t^ ex ttî^ 
TO'ji voû eù^'jCaç ye^ovuia (^). Tf, 
|jLev yip o'Jjj 6{jloi(i); ttj év Tcj) 
iroXéjjLw xexT7i|JLiv7i 5^p<5v(j> Ttvl ?i 
xaip^ 7:ep'.op(ÎJeTat, 0'j8* iftot- 
0); ÈtcI [i-upioiç eTuaxTOiç é:7i 
xoupi^fjiaa'iv dvàxeiTai. T^ oe xai 
TipLiv TiXeovixnrijJia ti eJT^ipsi 
7coXX(j> TtjJitwTepov Tj éxeivo to 
éx ToG TcXotiTO'j yeyovoç xat to'j 
yevo'jç xal tôjvtiuwv, oiort Ttàv- 
Ta TaÙTa èxTo; ii|JLwv efai féxriv), 
6 8è vo'jç tSiaiTepov "^fi^rv avvot- 
xet, T^ TioXXcj) jjiâXXov ô vo'jç eoriv 
a'JTo; b avOpwTTOç, x«l è; a'JTO'J 
7i 0'j(j(a "^ijUtov (rjviaraTai. 

(415) Il nous reste à tenter une dernière épreuve : il tant voir 

(1) RoUin, Ttaitéâet Études, liv. IV, 1" part.» 8 VI, 8». 

(2) Oq sait qne la vraie forme est ^lyirK , mais on ignore si î^i^ en est an 8ul>stitat 
phonique ou une corruption analogique. 

(3) On ne saurait restituer *sv^u!tx puisque sv-^u-i}; est hystérogëne, n® 211. 

(4) Homér. yiyxuix, également analogique. 

(5) Instrumental au lieu du datif. 

(6) Datif régulier du thème rt-. 

(^) Dérivé normal de opoi, *ôpita et non ôpi^v. 

(8) Qualificatif au datif bien que le nom soit au locatif, parce que la forme en -oT{ 
est une corruption du datif plutôt que du locatif. 

(9) Ablatif au lieu du datif. 

(10) Pour *3pi'ti', dérivé dn th. ♦î/i-, *'7pi-t0' étant évidemment hystérogène. Sur 
la forme loiaî-, v. n* 140. 

(11) Peut-être ^âvôpsjTro;, mais le 6 n*a rien d'analogique. 

(12) Cette forme équivaut à s-fU-ti-jea. 
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ce que devient la langue du plus pur, du plus noble des 
prosateurs grecs, ramenée à la correction inflexible des 
formes proethniques. Examinons successivement un pas- 
sage narratif et une discussion philosophique. 



[''HStj O'jv ay e5(5v] tî. a'jToorjjioi tio'(t) 
Ta [ite:l] to otTpov (?) ^j^sjysjxeva , 
[xal éxjxaX'j^jjiévoç , [Êv]exixaXu7c- 
To vàp, efjr6[v], S [ot,] -reXsaratov 
çOaÇro (^) , (0 KpiTov, e(fri , tojuoi 
[*A(JxX7i7r]t^ d©eXo'j[ji.eç ctXexT[p'j] 
6va • dt/vV d-63oTe (?) [xal [jltj] ijjie- 
XsorTeTe (3'. 'AXXi TaOta, êfr^, It- 
Tat ("*), ô KpiTwv, iW opa [ef] Tt 
àXXo Xsyei. Ta'JTa ^pejJLévîto C^) aù- 

TetO, [oÙOJSV 671 aTîSXp'.VTO, iW 

oXtyov ypôvov [ota]Xi7:(ov ex'.oro (^) 
Te, [xal] av8^.o)7:o; [éÇ]sxdXe'jtp(T) 
aÙTOv, [xal] oç Ta w|JLjJLaTa eTT7iO'(T). 



''HôTi (^) oi3v ^eSov ti ocÙtcJ) 
TjV Ta Tiepl To TjTpov tp'jydfxevx, 
xal éxxaXjtpajxevo;, évsxéxaX'jTç- 
To yàp, eîWev, S St| TeXeirrawv 
étpOiyîaTO, <5 KctTwv, foiri, t^ 
'ÀTxXTiTrty (JîjpeiXouev dXfixTp'jd- 
va • dXX' àTTOûOTe ^al (jlti d{jie- 
Xt^tt.te. 'AXXi TaijTa, eçy^, eo*- 
Ta»., 6 KoiTwv, àXX' opx ef ti 
oXXo Xéyetç. Ta'jT* èpouévoj aJ- 
TO'j, o'iôèv eT». âirexp'vaTO, iXX* 
dXtyov ypovov ôiaXiTCwv àcv/iÔTi 
Te, xal àvOpcoTTo; âÇexaX'jtpev au- 
Tov, xal Sç Ta oajjLaTa eTTTjTev. 



Qui reconnaîtrait dans cette langue rocailleuse la calme 
et majestueuse harmonie du récit des derniers moments de 
Socrate ? Pourtant le contraste s'accusera davantage encore, 
s'il est possible, dans un passage où abondent les mots 
dérivés. 



'AXXi [jJ^T^v], eç7|v ^yov, [eTre».- 

[ttcoç] to'jto, to'jto [;Jièv] èaTO|xe;, 
Tô8e [ô'] aXXo wv Xéyeç [é7w'.]Txe- 



AXXiC) jjiTjV, eçTjV éyw, â^et- 
67\ ôu^epài; Soxet; jjloi e;^etv 
^po; TO'JTO, ToCiro jjiev éàawjxev, 
Tdoe 3' oXXo c5v eXeyeç éiriTxe- 



"<»\ 



(1) Phœdo, 66, m ^ne. 

(2) L*étymologie de j-Or/yo- est iDconnae, mais on peut poser à Taor. moj. ^vOxÇro 
= ( )j-6/ïy-7-T0. 

(3) Subjonctif de Taor. sigm. du thème x/At>i7-. 

(4) îtroLK, pour {99sr2(, ne se rattache pas à l'analogie. 

(5) En admettant que la racine soit ^!/9. Contra : Gctx^S , p. 848. 

(6) Aor. moj. de rac. xt (/.tvu.ut) substitué à Taor. passif hjstérogëne de xiyiu, verbe 
qui lui-même est hyslérogënc. 

(7) Protagor., 19 w fine et 20. 
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*'EcpTi. ToÙTOffjJLOt TOffjjLot TcpT^yuaTet (^) 
[où] irâv ToùvavTiov éoriv 7^ adcpeiaf?); 
Moiye 50X31, eyr,. IléTepov [3'] o- 
T[av] 7cpaTT<«)(n[v] àvOpcouoeç dp8w(T) 
[tc xal] ({çeXs(xjjL(i)(T), Toxe awopai- 
veiv W <xoi Soxo'j7i toÛto) Tipàirev- 
Teç , î| TO'JvavTiov. £(i>f paiveiv , 
eçTi. [Oùxo'jv] (X(i)'3paa'ùvT,(T) aw^pat- 
voufft ; ['AvàyxTi.] [OùxoOv] toi [}à{] 
<5p9(3(T) TipaTuevreç àçpapvé(T) (4) TrodtT- 

Toufft ; [OùxoOv ef ] ti i^uet 

irpaTTSTat , i<i5^usw(T) npàrreTai , 
[xal ef ] Tt dt(j()evei<f , dTÔeve(ff)é(T) ; 
'E5dxe'., [Kal ef] rt [;jLeTà] tj^-^ouç, 
Taye(^]é(T), [xal ef] ti [ueTa] Ppa- 

ouTocTOÇ ppa8e(^)£(T) ; *'E(f'f\ 

"Mt [8x4] , 7iV [o'j eyov, îvaXoyeo-o- 
jjieOa i^i Ta wixoXoyeuéva i^f/tv • 
wjjLoXcJyejxeç Ev TjjLel (^) [xcivov èvdv- 
Tiov ffjjLÉvai, TTAeiw n^ [ok ;j.rj ; 'ûjjio- 
Xoyeixeç. To [0'] èvavriwj) 7:pa- 
rréjjievov xjtz • évavTtwv TcpotTre- 
Oat ; TE^Tj. 'Û;jLoXc)Ye|jL8; [0'] 
èva^;Tto)(T) TicdTTeOat [àv] à'pap- 
vé(T) TrpdtTTTiTai Tdorjjioi o'a)«apvé(T) 

7rpaTTe|jLév(j> ; "Eçti 

n^Tepov ôuv Xeuaojxeç W twv Xdywv, 
TO Sv (T\Lti |jl6vov èvàvTtov ^liiivai, [r,] 



tpcojxeOa. 'A^poo-ùvriV ti xaXeiç ; 
"Eyr,. ToÙt(j) T(J3 TcpdyixaTt oj 
Tcav Toùvavtiov éorlv "i^ 7001a ; 
"'EjJLOiye 00X81, eçTi. IIoTepov 5' 
OTav TîpdcTTWTiv àvÔpWTTOi dpOcî)^ 
Te xal (icpeXifjLwç, tote otoçpo- 

verv ffOt SoXOÛO'tV OUTd) TtpaTTOV- 

TEç, Tj ToùvdvTiov; Swysovetv, 
ê^ïi. Oùxo'jv a(«>opoa'ùvT[i aw^po- 
vo'JTiv ; *Avayx7i. OùxoGv cl |xt» 
dpOôj; TcpaTTOvTe; àf pdvcoç TcaT- 

TO'jdtv ; OOxoOv et ti i^xj^wi 

TTcaTTeTat, i^yupwç içpaTTeTat, 
xal ef Tt àiôevetqt, àoôevwç ; 
'Eo(5xet. Kal ei ti {jieTà Ta^^o'jç, 
ra^^ewç, xal ef ti |JLeTa Ppa- 

S'jTïiToç , PpaSswç ; "Exyi 

"Wt 07i, Tjv éyei), âvaXoyiTCD- 
jxeOa Ta cbixoXoyTiaéva •^ijjitv • 
(î)|JLoXoyT^xauev Sv èvl ixdvov eviv- 
Twv Etvat, TiXeici) 5e |xr,; 'ûp.o- 
Xoyi^xajjiev. To 8' évavTiw; 7:pa- 
TTOjJievov un' évavTiwv TrpaTTe- 
<j9aî.; "EcpTi. 'ÛfjLoXoyTiXajJLev 8' 
êvavTtwç Tiparreo^Oat av dypo- 

V(i)< TwpaTTTiTat T(j> (7(i)fp6vG>Ç 

TîpaTTOjxévcj) ; "E^tj 

IloTepov ouv Xtiffa)|JLev twv Xpywv, 
TO Sv Svl |jL<5vov évavTtov sivai, t\ 



(1) x'fpxyùvvi = 9i-&/ir-ii-/u-néa. 

(2) Ou au locatif à causd de la fonction inessive cachée dans iy-âvrio« : roino^ftiv 

(3) ♦(»w-)pp«£v« == -dAr-nv'o-» avec Ta épenthétique. 

(4) n-àhr-n-ét , ou bien *à^/civ!r , si TabUtif est un cas fort, ce qu^on ne saurait 
décider avec certitude. 

(5) Subjonctif de l'aor. sigmatique d'unvb. *Xo'/ku substitué à rhystérogëne ^oyi^o/Axi. 

(6) Ou au locatif : h i/ii fnôvov. 

f7) Pour *7tXtio9x\ le régulier serait peut-être *:tXiU's». 

(8) Subjonctif de l'aoriste sigmatique régulier de rac Uu, Il est probable que la 
forme <>Û9x vient de l'analogie de Iw», 
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ixcCvo èv ÔTfjiot ^éyero a-epov or'jiévai 

ffa)ypa<rjvYi< Toçeta ; To'jtoi 

[yàp] Tol Xoyoeç àjxysTif os; [oO] itàvu 
;jLO'ja"ax(I}(T) yjv^oo'jffifv) dXXaXXoTj(^). 
no)(T) [yàp Sv] oi>vàooiav(T^, [efreep 
y' avàyxr,] ev <x|JLel [Jidvov èvàvTWv 
TjjLévai, -îiXstsTTj [oe [/.rj, [t^ 5'] 
a'^paa"'jvY|, (yjxei JtTei P), adosia ëvav- 
Tta [xal] cwcpcaoT'jvTi [ai] ^aive- 
Tai; 



éx3Îvo, iv c5 Aéyrro Srepov eivai 

fftoçpoo'u^/riç aoçia ; OJrrot 

yàp ol Xdyot â|jLodTepO'. oO Tcivu 

ULOUO-IXCOÇ (JUVqtOO'JTlV àX^TiXotç. 

ndiç yàp av <rjvaootsv, eiîrep 
y' ivàyxTi Sv èvl jxdvov évavTiov 
etvat , tcXsioo-i 8s ultj , ttj 8' 
dcopooruv7|, èvf ovTt, (xocpta évav- 
Tta xal aw^poa-'jvTj au faive- 



Tai ; 



Il est inutile de prolonger une épreuve plus fatigante 
encore pour le lecteur que pour l'adaptateur : ces quelques 
exemples suffisent amplement à faire mesurer le chemin 
parcouru par la langue grecque, en dehors de l'orbite indo- 
européenne , de son point de départ à son apogée. Que l'on 
examine en détail cet idiome encore semi-barbare, d'où 
•pourtant toutes les traces du génie hellénique n'ont pu 
être entièrement effacées, car la syntaxe demeure, la clarté 
de l'expression reste intacte, et les lois euphoniques ont été 
presque partout respectées. Tel qu'il est, dans sa gaucherie 
native, avec ses flexions lourdes et sans grâce , dont l'ex- 
trême variété obscurcit la phrase sans rien ajouter au 
charme de l'expression , qu'on le compare à cette langue 
sobre, ailée (3) et mélodieuse des brillants écrivains de l'âge 
classique; et l'on se rendra compte à la fois, et de la puis- 
sance transformatrice de l'analogie grammaticale , et de la 
part pour laquelle elle a coopéré à la création de ce mer- 
veilleux instrument de la pensée humaine. 

Il ne faht point faire à l'janatomiste le tort de le croire 
insensible à la beauté extérieure du corps dont il cherche à 



(1) Locat. plar. du composé â/>2À/9-, d'oh a disparu ralloogemeDt de TiDitiale da 
Fécond t?rme. Le datif serait ÙAAxïyv;. Mais la phrase réclamerait le cas oblique du 
duel, qu'on ne peut restituer. 

(2) xTîi --= s-nt-éif dat. du thème en -n/- de rac. es. 

(3) "Krsz Tz-zifiOf^zTL, M. Chaignei (Philosophie de la Science du Langage ^ p. 300) 
commente éloquemmenl cette épilhëte aussi juste que gracieuse. 
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pénétrer les secrets. Pour être contenu son enthousiasme 
n^en est pas moins sincère , ni moins vif pour ne savoir 
s'exprimer. Au disciple novice des grands grammairiens, 
qui, au prix d'efforts plus consciencieux sans doute qu'ori- 
ginaux et féconds, n'a fait qu'entrevoir les éléments du 
langage des premiers Hellènes , il ne saurait appartenir de 
se prononcer sur la valeur des études grammaticales en 
elles-mêmes ou sur l'avenir qui leur est réservé. Qu'il lui 
soit permis du moins de constater en terminant que, 
malgré leur apparente aridité, elles ne nuisent point au 
développement du goût littéraire , et que peut-être à cer- 
tains égards elles le favorisent. Dans un siècle où l'on se 
refuse à croire, que les types esthétiques aient jailli sponta- 
nément du cerveau d'un seul homme, où l'on donne aux 
facultés créatrices de l'artiste celles de toute une race et le 
temps pour auxiliaires, il n'est point téméraire de supposer 
que la connaissance approfondie de l'évolution préhistorique 
d'une langue en pourra faire sentir et goûter plus vivement 
les beautés. S'il est intéressant de retrouver l'origine de 
l'architecture grecque dans la cabane de troncs d'arbres, 
celle de l'ornement grec dans l'image de l'outil grossier dont 
les prêtres de l'Inde ont fait leur svastika mystique , il ne 
l'est pas moins de démêler dans un idiome encore informe 
et à peine dégrossi , les rudiments du verbe le plus noble 
qui jamais ait servi d'interprète au génie, et de surprendre 
les procédés qui ont concouru à la création de cette langue 
divine d'Homère , de Sophocle et de Platon , chef-d'œuvre 
heureusement mieux conservé que ceux d'ictinus et de 
Phidias, et non moins digne Je l'admiration des siècles. 
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^txâ;» 79,468 

Axatoc 446 
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ârof,ov 62 

â^'^p 66 

Jihixwp 66,257 

*'E 293-5 

ictynv 488 

iotp 77 

iaoOii 314 

îêoojxayeviQ; 497 
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OT)Aa> 444 

%p 226 

OtJ|0«VW 463 

Ovfjaxû) 39,95 

0o/9CÎV 90 

0ôpu[ii 96 

O^oaffvç 79 

O^ôvoç 60 

OvyàTTjp 66 

6vT,Xfl .• 430 

O-jdOXov 66 

Ovata 64,447 

6&>'7rr&) 404 

OwcaÇ. 82 

"lajJLêûç 44 

lÔLTi'Zca 44 

îyoL ; . . . 34 

£^i«tTeoo; 440 

ïcTio; 34 

lâiui 34 

l<ytw'ni<; 432 

îâ[uy 324 

c(f[JUuv 59 

tVwv 68 

lit'Tjv 98 

(«ÎTiv 98 

u[ià.(n 159 

itpilTiiç 432 

Uptîjc: 443 

upla 80 

i?;w 92,469 

txàvw 106,476. 



ixvlo|Aai 476 

i\uip(ki 466 

iÇov 403 

(0(r,v 98 

(O'.tiii 98 

ïoocv 373 

'Io9<ûy 245 

ÎTTTrevç 4 f 3 

iTir.oç... 45,32,55,247-^9 

iTir.ota 225 

£:i'noxcô(po; 496 

iTtt'jtULai 89 

coxÇ«j 468 

hoUxipoç 440 

looLib» 1 62 

l9u\Ki : . . . 358 

laoGi '. 460 

(lv)ioz« 92,368 

toT«jjiai 89 

loxàç ; 68 

t<nr,|ii 32, 89 

Vox&)/} 32, 66 

ia^pô^ 430 

£ffX« • ^2 

îy^^àta 459 

l/Jho^Tipi.tiip 498 

Ixô:< 52 

cûv 68 

Ka^oUpu 466 

xa6x/&ioC 445 

xaOïÇaç 494 

xx(vu[i«'. 96 

XacVo) 90, 94 

xa£w 94 

XftXéuv 70 

xaxôç 70 

xaxvvoD 465 

xoXéffw 483 

XaXXcyovo< 496 

XaXX^O^ci? . 214 

XaXXîTpt^o; 214 
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Xa^X^uv 70 

xaXôç 70 

xaXvên-.. 42 

(ircjOijxoXvcpiQ 42 

<a\mv * ..^ 90 

xàjJLicTa» 404 

%Kmxh^ •• • 438 

xœvccv 90 

xà/D^taxô< 441 

xàjoatc 64 

TLÔLfjUpOÇ 72 

Xatïipe^ptc 496,244-2 

XaTbité^ ; 440 

XiîiAai 347 

XiXaivt^piQC ié, 496 

XfXfu?(M< • 426 

xivTpov 66 

Xfo((Ji.i)y ' < .'• .98 

Xf^a(A<vc 443 

xi^C 78,266 

Xf/M19T;6< 432 

Xfp«oTY}< 432 

X(/9aTo^|Doc 204 

X(/B(^OTo; 74 

xtuOàvu 406 

XfvOfJL^C 58 

xcu6(Afl;>y 4^ 

XrîOo) , 406 

xiwfioc 382 

xt^Xt)0{jl<>c 426 

XTiiraîoc V. 446 

'XiQ|Divo< 428 

Xt0a/Bi< 442 

xtvfw 476 

Xtvu(iai 96, 476 

X^/}VT)(JLl 97 

xip^àvu 90,406 

xXocvOjjLovq « • 64 

xXéoç 69 

xXcTrc(OT(co<; 440 

xXéTCTo) 40, 404 

xXtit'ç 80 



xXoiriQ 40 

xXuTôç 63 

xX: w 63 

xXâ)i7p(0{Aaï .... ; 40 

xXw^ 38,226 

xvâcpoc -85 

xvt^^Sk 80 

xo- >..• 2. 

xoivwv 425 

Xo/TTJ 63 

xoXàCw 468 

XQkv\j£àLùi 459 

XojAiU 469 

xo{JLUû 483 

Xovtw 463 

XOTTQ 80 

XQictç -' 80 

xoiroç .!. 475 

xiircM... 40^ 475 

xo^xoi'.oïj; 204 , 24 4 

xôp«? 82 

Xopv'TCTu 475 

xôjwç 84 

Xo/ov79&> 474 

xovcpÔTc^o; 440 

xovcp^Tnc 434 

XjoàTcjooç 72 

XjWlTlOToC 74 

xpaTÛc Go, 70,74 

xp(â(^oy 468 

X|&é«ç 78 

XjMtaaoTf xvoc 203 

Xûitffffwv., -70,74 

XjBcaàwyii'. 473 

x/:c(Jiàtt 97 

xpto^6poç ..*. 204 

xpiùiSéfiOZ 204 

Xc:q{ivt)(JLI 97 

x/BiTiôC 63 

Xjwf^ 42 

XTavicv 90 

XTttwui 96 



xtc(ç 226,244 

XT(vyv(Jli 96 

xttw(xi 96 

xv^JiXijjLoC 453 

Xv^iç 449 

XvxXà; 79 

xvvâv 238 

xvvf oai 237 

XvvOâvo) 406 

Xrtvla 424 

xufft... 237 

x-^wv 57,254 

Aaft 90 

Xa^ftv 90 

Xaêpà^u r 82 

Xà^/oxS 82 

\oiyxàv(»> • • . t. . 43 

XaOfîv 90 

Xaiô; 55 

XafiSàyea 43^ 406 

\à\t,^0^7Li 400 

Xaiiirae^oJy.oiJLo; 20 i 

Xa{iL7raJca< r . 452 

Xa(Ji7ràc ;.. .79 

XàjJLTTT) .^4 

XafJLTTjDÔC .62 

Xàfjwrw.. 79,94 

XavOàvw ' 43 

^inj i 62 

X«;^t9i< a 435 

Xéatva \. 450 

Xcifiûv 51) 

Xf iiîovavtT^ç 20Y 

Xf'irciç 63,64 

XCCTTO) 63,54 

Xii^^v w 4JÎ7 

XgtipK 64,66,402 

XlXf ifJiiJLa'. 359 

XtXii{JLtJLévo< 64 

.XéXoiTroc 89,357-8 

^sXoiTTvîa ^, 420 
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>fXotrÀ< •• 420 

XiXvXa 486 

XtjXo^vm 464 

)livxic 79 

Xfvxn 49 

>fux^ f 49|79 

Xiv9ou 94 

hifikym 406 

X«Ooc 69 

X^OflA 94,406 

Ai^Tii;».... 50, 54, U7, 249 

X4^o(Aat 453 

XtOàtl» 82, 468 

XiOoÇ 52 

Xt(uvo(pûX«Ç 203 

Xt{A^v 59 

Xt(X7ràMi 43 

Xt|JL^99tt 47t 

XiicacibC 438 

Xiir6^0o77oc 207 

IvKùv 262 

XcTacvM 464 

]UTo{JLat 91 

Xoyc'CeiAai 469 

Xoytxôc 444 

XotfA^C 58 

Xotirtfc ' 48 

Xv0^9o(xoit, 490 

Xûxatva 450 

l<nai 49 

XvmQ^C 430 

Xuir^tf< 62 

Xûastip 343 

Xu9tta 343 

XOfftc 402 

Xv0ii 453 

XuÉi 94 

MKXa/M'U 469 

(AaXj&ôc 69 

(A&XXov 70» 74, 72 

(loXX^jBOv 74 



(AttvOavte 43>64 

{tavTixôc 441 

(AayriC 64 

(UivToaoyi) ,. 443 

(iàpyajAai 97 

|*àpircte 404 

(JLÂ/9TV^ 40 

(i«|&Tv^^t 466 

IMot^Cm 469 

[iàoTiÇ 80 

(aivTo)(AciTo; 64 

i^r> «^ 

(ôicXe)(A«x^< 49, 83 

^)fi9^^i 483 

(««;(o(i«t 94 

\uixoy\uii 483 

(uyoX^oXtc 244 

\uyak\f)m 465 

\UywXù^ 70,74,267 

\UKànt 70 

(uOvoxm 472 

\ul^v 70,267 

(MtOV/BOC 203 

(Acittv 70 

(JLcXa/vw 464 

(itXàvTK|&oc 440 

(itX^cpOoTTo; 204 

{jicXXtfvu(Ji(p«< 207 

[U{Aafl^c 54 

(MvéM 453 

(Acvec 69 

(uvû 483 

(Aipt&K 80 

(M9actc^; 440 

(A9X0C 69 

l&T^XVVM 465 

lA^v 226 

V'ii'^p 46,66,255 

jJiïlTiéTa •... 225 

V^^ 64 

lA^^/wià 448 

(At^àCofiAi 468 



l&ti&v^oxt» 95 

\Uv 293 

|Mvû^oiAai 466 

fAtvwjcôç 70 

^ifoSàp^afi^ 208 

IMÏéixS^oToç 208 

\U<iyà... 468 

|&t9oyvyi)C 207 

|<MÔ!cvo< 206 

|&vf)(JL09iîyi) 443 

\>^tpoL 54 

t&ot/>mi 459 

lAoXfïv 90 

lUkiciQ 54 

|*t/>'c<« 53 

|Av/B(Jiv)Ç 82,226 

N«i4tij« 432 

vav(i«;((« 200 

vaOç 52,250 

vovcrtxxa 493, 207 

i»on/ti« 442 

vtaU 468 

i««y£aC < 452 

nàùè 459 

vcxtap 77 

vcxuM 448 

vixu< 52,251 

vi|tt9t< 435 

vétJki)9t< 435 

vt)&i)T^< 432 

v«6« 478 

yi)9«re; 446 

yi)9dMiiy 248 

yr|9iéti)c 432 

vtx» 95 

Wv 293 

viirc^ov 55 

vo{i«c 79 

vo(UvM 463 

yo(JL£U 468 

^\^<i 48,79 



— M7 - 



y^;Aoc. 48 

vôrro^ 63 

vovvf;rÂ< 493 

yovvt;^ôvTftic 42 

wXTtçaviQC 498 

vwÇ 4,79 

Sav6oxÔ!ii}C 496i 244 

Çtpij^jBO^ 204 

•O 272-275 

odk 278 

ô^oi^ô^oç 493 

èâvJd 68 

ôâ^âii 49 

ô^(ûv 68 

Kv{ 34 

ol^a 356-358 

Oc<r^ttouv 243 

•2xa^r 300 

•cxifu 461 

•îxirric 432 

ocxtM 458.461 

•ixoOey 301 

oîxoi 299 

OfXÔvdIi 300 

ocXTtc/sw 466 

MH^ 59 

oIiAoC 58,59 

•îvtipôç 430 

ocvoicoTàCfti 243 

oIvo< 60 

«Ivo*|> 38 

oèirCjCOirXiQÇ 240 

ocvOa 65 

GXiXu 479 

ôXf(T6at 90 

ôXiaOoiv&i 464 

©Xxic 79 

AXvjM 96 

Wiciç 80 

''oXvfJLiroc 62 



5(ia^ 409 

ô|iaXiCai 469 

ô|UtXô«i 469 

ô(Ji»C •.. 409 

ô(Ao(o< 448 

ô{jLÔicoeTpo< 34 

iwufcU 469 

Cvoixa 59 

ovosJLxxXuToc 202 

oyo{JifletoOfti)( 202 

oÇu<lp6(Ao< 200 

onaâ6ç 409,468 

oitâU ,. 468 

CtzofXf.^ 34,244 

éicXcTiK 432 

ôitf 284 

(«a»)©ictiic 63 

ÔITUIC^ 40 

ôfy%yw 428 

ôj&tyvutxi 96 

ô/:tt6«TT|C 498 

o|M9ct|so7oc.. 42|493|498 

ôfcvtti 476 

0/BVl« 80 

ô|ivujJii 96 

oppoc 33 

o^^Jctv 33 

ôpwx* 94 

o^ûX** •^ 

oj&x»i^< <32 

ô< 282 

699% 54 

ooTiç 286 

on 286 

otK 286 

o-javtv 237 

oû^ac 78 

ovXo< 55 

oO|»xvio; 445 

ovToc 279 

ovtw 217 

ô^pcXX» 467 



i^XtTXàvw 477 

^X^ ^^ 

i^ 45,47,24e 

nàyti 49 

icaOïlv 90 

itàOtiji* 427 

ir«6oç 69 

icaOdiy 437 

iraidkvu 463 

ttaMs^i^ 240 

iroclc 80 

iceiX«(TCj&«< 140 

ffôXXa» 94 

irocyJSr)(u£ 247 

9r«ycaê 233,302 

iciyn) 233, 301 

icavtolac 44S 

iCAVtôtqc 434 

iC0cycâXiO|&o; Sl2 

i:ajO« 78 

icft/iOivcto; 447 

icàTayoç 42 

77otTi9/o 66,226,255 

ir0cTv^9(jL^; 426 

icdcT^(o< 422 

icoT^cc 80,442 

ttCT^OXTÔvoC 205 

ircT^icâTw^ 244-2 

iroT^C 448 

icoTpûoC 447 

iraOpoC 74 

icftvac'xxxo; 208 

irà;i^ioTo< 74 

ici<h)Tqc 432 

iri^TTic 432 

iri^ev 48 

luiOtt 66 

ttciOû 50 

ictcxu 94 

inifa/o 78 

Wjitvç 80 
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TTirmc 64 

7Wl9\Utvh 64 

TriioTfov •. 63 

ntiTziip 66 

^toTôc 66 

iriXTft) 404 

TTiXffXlfC U3 

étXkiç 80 

TTcXXôc 48 

lit Xol70VVT)<TlxXÔ; 141 

««Aéç 48 

nihap 86 

itt\X7r6t^(a <! 68 

TCljJLTTTOÇ 9,63 

icIvTiç 83 

icév6o(; 69 

TctvTa- 496 

TrcTtae'ijivxa 26 

««^7« 357-8 

icc7ro(T){JLai 484 

ICSTTTu 4 04 

Tcrirrwxa 486,322 

«i^t'Tf^ç 440 

irc/McC.... 78 

nipàu 97 

«e/Dtf ^T/coç 33 

mpintpi 440 

icépTjjjti ..,..'. 97 

iztpvsTzokiç 208 

ni/Dfff<parca 245 

Wiîv 00, 403 

inTâvwp.1 97 

irivo{Aai 94 

nivO^y 57 

itiOaiç 42 

^f<pe'Xi)xa 486 

iricpjBa^ov r 79 

^t?vxa 486,322 

^ 302 

^yvuixt 95 

^990) 94 

iciap -77 



irAvîjjxt 97 

wtjuX^flÇ 438 

ir/{jki7XT)(Jki 348 

Ttijta 4 05 

TZVKpàLTTUû 95 

TTtlTTw . 92 

TTCOTIC 42 

ITIOTÔC 63 

riTvu) 476 

irîTvTjjJLt 97 

ircTvfli» 4 76 

i7Kpav9X6> 95 

TtXàvîi 83 

TtXàvîK 83 

i:Xcyw(Jii 96 

irXf tovo^T)cpea 203 

wXffw .-94,402 

irXccuv 70 

irXeoveÇca 203 

TrXiu 94 

TrXiQyvujJLi 94 

irX^Ouc h . . 52 

rX^Ow 478 

irX^Taa) 94 

ttXoXq 49 

ttXôxoc 49 

wô- 283 

Tzé^apyo^ 498 

irôJlwffi 237 

iro<JooTpà6Tj 498 

no^rov 238 

TTÔOlV 301 

TTÔOi 299 

Ttoc ' 300 

ito^TJlxa 427 

«otîiTÂ; 432 

ironQTÔç 431 

Trotxt'XXoi) 467 

noixiXôflj 467 

7roi(Aatva) 464 

iroc{JLyiov 421, 464 

icoiv^ 60 



TtoXejjicbi 460 

TToXciii^w 3 

iroX<{i6a) 460 

Tzohi 40 

i7oXtavô)JLo<; 499 

iroXtojoxiai 213 

xoXioû;^o; 409 

iroXio^vXaÇ 499 

TToXîTro/iOoç 499 

Ttokid 51,252 

icoXtaaoyôfJLo; 4^9 

itoXe'xirjç 432, 225 

«oXX;ô 55 

iroXuyvvaioc 244 

icoXuyCvTjç 244 

iroXuxifoXoc 244 

iroXuXvfAoïv 214 

Tzokùç 70 

ttoXûoirt^(Ao; 24 4 

iroXv^Xoi9^o< 214 

iroXû;irei|D 2H, 

iroXv;^iipo< 241 

iro{Jk7raîo< 446 

[^<T)TzovriQ 69 

TTÔVOC 69 

ir^iravov 428 

Tzopilv 90 

7ro/i6(Jioc 426 

iré/dvT) 60 

iroj&ôvTf ; ; 90 

7r(SaK ^ 

ifùTtrl 499,237 

icoO 299 

irovc 45|24S 

npaÇUù 483 

lipàv^bi 42,94 

irptffSvnjc 432 

izpoàpàTriç 432 

itpùyciTCQÇ 74. 

«/owTo< 4,74 

itvtpéîiç 423,449 

itvtpôivva 423 
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ifnJl 42 

ircîoOai 90 

VDô^vw 94 

irrvÇ 47 

1CTÛ90IU 94 

irc^ 94 

TXÙ99t» • • 94 

Wf^ 58 

itvOjjLtv 59 

«uOofuvoc 429 

m^Ow 478 

iruv6àvo{Aat 43 

'KvpisvM 474 

icuj&éXovoToc 42 

irupoxXôx^ 498 

icu^ôw 460 

icvpcpô^ 498 

«6Xijç 49,83 

(£|i)ica4Tt(; 64 

•P« 33 

*Pa&irMi 33 

hy^ 33,49 

pàxoQ... 33 

^ôircéi 33 

pà^ttvç 33 

^U 33 

hl^ 44 

f*«w 44 

^puicto|uv« 322 

f*» 33 

^tywiu 33 

^w^ 63 

h^ 57,254 

i^ii 63 

^ook» 94 

fr&t|)« 66 

y^ 33,469 

f«wAÇw 468 

^iicTaoxov 472 

^tcc6ç 468 

ié^èè,. 404,468 



pu -.. 33 

^tf ox/yj^vo; i 208 

^o>6o< ; M 

Pùfitu .r 33 

^ 82 

^vw 33 

^7* 49 

^vvu(Jii 96 

SoeXiairoXoC 204 

ottÀic^Cu 469 

9«pd^vu$ 242 

oapâ&wÇ 242 

tfa^oTfj9o< 440 

aAvyv(Jii 96, 473 

oi&ic 78 

n^v6ç 60 

«rt/nXoc 430 

9t^ :...... 80 

9WKrifiç 430 

oXf^wujJLi 97 

9Xiirco(Aat 404 

ox£d^|u • 97 

oxidcK 449 

ox^ictto 404 

<w6f) 44,77,270 

oxd«f 38 

«n^^ 95,480 

<n^X^ 95,480 

WfifUpoQ 440 

oKaffUç 63 

(Xuxojoicàc 79 

9icàé» 79 

omlptà 94 

9nif^ 59,77 

9Kip\k9kéy9Q 202 

«itiuali» 433 

9*C0/IÀ 79 

ovcojoàç - 79 

9xàâ\W4 79 

■^àç 68 

(iwt^jataç. 79 



0Tà9K 402 

OTa(Tia»Tvc 432 

«TaToc 63 

vztyavôç 428 

oTiTvoc.... 60 

QTÙÙ^ 94 

oxcXû 94 

oXf^avo< 428 

oTibofUv 99 

<mipty\U<i 426 

<rnja/;^o/M><:. 208 

ff^X^ 48 

0Tc;^u 94 

OTOJJLO»., 460 

rz6pv\}^i 96 

<rc/)a&< 48 

oTjoaTtfljTiic 432 

^/Dé^ 40,44 

<rzpt^ixtpbt^ 208 

oT^(&6o< 44 

«/>*?* 40 

9Xp^ 54 

9Xpt»\kvii 64 

OT|0WWU(JLl 96 

OTpQjCpÔw 40 

o^io< 54 

<rt 293-295 

<^yÇ 47,240 

<rOc 34 

o^poTQ 42 

o^yuti 42 

«TâCw 42 

o'^pôxTte. 42 

<r<féff9p9Q 440,297 

^f^féç 62 

^t^pn'fidoL 80 

oxéOoi 474 

9^U 90 

«xk : m 

«X*ï** M 

v^ulkaiTtpo; 440 

otdf/}^yw; ..••234 
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Ta{JLf{v ; 

tapiiflcc 452 

tà{Jivu 90H05 

T6CVU(l.t.^ •• 96 

Tàvuffoi 47dy 355 

tocftvé^ 48 

T0|9t< 64 

tCETÔC 63 

tà^w^oc 74 

tâxo< 69 

TcOctxa 486,358 

TcOfXx 358 

TcOioirtXa 26 

tiOvY^wC 56 

taâi 247 

tic'vAi 63994 

Tit>s« 78 

ti^j;» 469 

Tiixo< 37 

TcxiTv 90 

Tcxi&«i/Ma 4 66 

^*xfi«p 44,77 

•e4xîJi4>/& 41,77 

TfXvov 60 

uldoi 447 

xgkiifû 458 

TcXfoXft) 472 

TcXéu 458,472,483 

TiXXo,» M 

'Ukù 483 

TftACÏV 90 

téfxv» 90,405 

<l7rc>ï 240,242 

^fàîw 468 

^ifM^ 78 

tipi'.w, 424 

^ip^yf 57 

Ti/>(JLio< 424 

Ti^IMvto; 424 

'fipV^v 59,425 

Ti&irixi^cavvK 207 

tctàjl^atai 359 



t*to7|*«t 359 

W^- 495 

t*t/)àç 79 

T«;i^ve9vvi) 443 

TiOcinv 98 

TiOcCv 379 

Tt6c<c 68 

TiOijAcvoc 64 

Tcxt» 92 

ti|Aa« 459 

TiîmOioç 206,207 

T£w(i.t 96 

tivOm 405 

^tm 405 

•P/c 285 

T«9te 483 

trroivAi 92 

ti«# 405 

«Xni*«*v 59 

^ô. 272-175 

toCt< 448 

toxtvfti 463 

Tôxoc... 48 

xovt»r 247 

Xf,k'K$U 495 

tpeciriXëc 430 

T/Mtirift» 430 

T^M^O^vai 489 

^f«?w 36 

^fiUi 94 

Vf*» 3^ 

V*- 495 

Tj6i«- 495 

tf tâç 79 

t^Smv 57 

V^P'i^ W 

tpiAi^oXov 242 

'^P<»X^ 480 

V^ •. 480 

•P^w 94 

tû(JL7ravov 44 

Tvircôc 404 



ti&wtti 44,464 

"OTociya |50 

vSoc 34 

vr«C 34 

(tiaXtrcpg^^ 204,214 

v^C 34 

W/to- 204 

vdiki. 34 

•^ 34,44,77,270 

^i 34 

vexée 434 

Mq 34 

vXâm 34 

vXii.,. 34 

ûXioe 34 

v(Acrc 32,34,294 

<^ip 34 

^x;o; 242 

w'tvoç 34, 60, 65 

<nc6 34 

5< i 34,52 

^»IA<VD 34 

voffuTcoc 34 

v«TfltToç 34,73 

vqTi|9a 34 

vOTfcoç 34,72 

v^ 34 

^ai/vw 46S 

^KÏ/fôç 62 

^poivw 62 

(p«y;Q90{Aai 490 

^vTàU 468 

?«/9ttj&a 60 

^p(£biXov 60 

^^(Aa99M 474 

?«/BOÇ 31 

^/6«* 37 

'fixiç 64 

f9cv9t>6/soTo; 208 

(pc^rirovoc 207 
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^/N«9ciroy'.c SOS 

çé/BioToç 74,72 

fspvi 60 

fipoi\i>i 24 

fCj9Ô(uvo; 420 

ff ^axoc . ; 73 

féjBTf 87 

çé^f^ 72 

f f /*t<ç 03 

fi/MD.... 37| 63, 94, 350-2 
^fu:'j... 68,423,437,268 

fcvTfOXc 472 

fftvyti 94 

fcvxt6< 63 

fhyiy^^ 428 

fOoU/M) 94 

^V6> 405 

fOf|D« 94 

^O^vw 405 

fOovcp^ 430 

^tXiw 458 

fLkil9u 483 

fcX^r/oc 206 

fik&^ç 434 

^TaTo< 73 

fATi^ 72 

^«v« 463 

fXtyiOit 478 

fhy^vh 64 

^9y\i4K 68 

«poStoT^Toc 207 

^ttàU 468 

«pottâç 79 

(xuvo)^vTic 83 

fO|9« 79 

fo/M< 79 

?o/M« 468 



fo/8rfc 48,79 

^fi9<: 48,79 

(iLpi)fpoLCU 79 

fpàKàà 79 

[itKo)fpàc 79 

<Pf&v 57,66,226,254 

fph'ffin 66 

fpovt£^a 40 

7/BoycîU 469 

fwyâç 79 

«pvyifv 396 

TvyiTy 90,396 

^f9Xf 472 

fuyii 49, 79 

^oirr^(Ao; 207 

cpvxtôc 63 

fuXàffffea 474 

fuaix^C...# 444 

fwywivi 96 

^Mvi» 458 

fb*/)... 38,44 

<p6< 78 

XdXoi» 462 

XBtUpiç y 430 

X«Xf;;tfc 475 

^«XéicTw 475 

X«M 222 

Xftv^àvw 43 

X«|&^<(< 84,449 

Xi^piiaxip^; 440 

X«fiCotM(i 468 

Xàp^ 84 

X«f ï*«vt 64 

Xf^(Aa&>» 468 

X^P 226 

X»'^ 70 



XtpiUw. 70 

X*^«« ♦« 

Xtv9u .. 483 

xHéa 469 

X^Av 254 

X(^v 42 

'X^JATiç 84 

X<oc 96 

X^^oc 63 

X^ • 96 

X/Bé(JiHTe|Aat 404 

X^*^oi9C 409 

XvtX«y 66 

)^¥w\u 96 

X<^/N( 62,222-4 

T*{yu(U 96 

f«tt 480 

fcv^C 69 

^9ui6\UiffZ'j; 204 

f fOdbc 69 

fi}f£^v 454 

ftf(9ii« 427 

+«fo< 85 

hx^ 95,480 

+iX)ôTïjc 432 

'O^vAi 476 

wxûc 53 

eôv 68 

6/MTo 90 

»ftxb< 444 

w|boyô|io; 497 

6>ffXov 90 

tetpXov • 90 
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Ta{JLf{v 

ta{Ji(0cc 452 

TàHkvu 90H05 

TàvufJbi » • 96 

tàvuffoi 473» 355 

tff/i9d< 48 

T0i9t< 54 

tCETÔC 63 

tà^wtoc 74 

tâxo< 69 

tcOfixa 486»358 

TcOfXx 358 

TtOioirtXa 26 

TiOvT)û< 56 

taâk 247 

ticvM 63,94 

Tcépsa 78 

Uiyfita 469 

ftiX^ 37 

TcxiTv 90 

TcX[JLa{/Ma 4 66 

^i^iiap 44,77 

^4xîJi4»/& 41,77 

Tixvov 66 

•H>tîo< 447 

Xikiifû 458 

TiXfoxw 472 

•^àifa 458,472,483 

TtXV 94 

TiXbî 483 

TijAcrv 90 

té[xv« 90,405 

<liî«>J 240,242 

^•fâîw 468 

'Ri/Baç 78 

Ûp€iva 424 

ti/tTiv 57 

xt/>I&^< 424 

Ti^(My(o; 424 

^«flAwv 59,425 

Ti^irixécauvK 207 

tctocjgatai 359 



t*to7|*«t 359 

W^- 495 

t*t/>àç 79 

T»;^voffûvij ; 443 

TiOcinv 98 

TiOcTy 379 

TtOifc 68 

TiOijAcvoc 64 

Tixtw 92 

ti(«â« 459 

TiuôOioc 206, 207 

t£w(JLt 96 

tivOm 405 

Tii«* 405 

T/ç 285 

T«9te 483 

trcoivAi 92 

ti« 405 

«Xni*«*v 59 

«0. 272-275 

toCt< 448 

Toxtvfti 463 

toxoc 48 

xovtif 247 

»/>««»U 495 

tpeciriXôc 430 

fpmnUi 430 

T^M^Olvai 489 

^f«?w 36 

t/:i/» 94 

Vf*» 36 

^/&*- 495 

Tj6i*- 495 

t/aiâç 79 

t^Smv 57 

V»*/»'»^ 69 

TpiAi^oXov 242 

•ffv;ifw 480 

V^ •. <80 

•c^w 94 

tO(JL7ravov 44 

TV1CT0C 404 



'^^^•è 44,401 

•OTatvot 450 

0&« 34 

vyi^Ç 34 

vtoot^^C 204,214 

v^ç 34 

«!«»- 204 

vdiki. 34 

'^•»p 34,41,77,270 

v«i 34 

vcTôc 434 

vi6< 34 

vXâm 34 

vXii,.. 34 

ûXioe 34 

v(Acrc 32,34,294 

^i/) 34 

^Xîo< 24S 

wwvo; 34,60,65 

viti 34 

S( ^ 34,52 

<f9^^ 34 

voffoiiiroc 34 

v«t«Toç 34,73 

VQ^tfM 34 

vOTf|:o< 34,72 

<ff^ 34 

^oi/vM 46S 

^^fioç 62 

^vw 62 

<p«VlQ90(J«l 490 

^vTàU 468 

?«/9éTj&a 60 

f7Lp[l^7X0)f 60 

^f,\tÀ99ù» 474 

<i>«/BO< 31 

<pÂjs«i 37 

piTiç 64 

^ffcjiS^oto; 208 

(pf/»movoc 207 
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^fH99i'K0V'.^ 20S 

çé/5ioToç 71,72 

fipvii 60 

fipoi^i SI 

fCjMiuvo^ 429 

fé^axo^' .; 78 

«pt/itt 87 

Çé^i^ 72 

f •/«td^ 63 

fé/MD.... 37| 63, 91 » 350-2 
f^fu:'j... 68,123,137,268 

fcvTfOXc 472 

^ftvyt» 94 

?twXT6<. 63 

f^yivoc 428 

<pOoU/M) 94 

fOÂvw 405 

fOf|D« 94 

fO^vAi 405 

fOovcpdc 430 

ftXiw 458 

yi>«9*» 483 

ftX^tvoc 206 

fàérnç 434 

^Totoc 73 

fAttpoç 72 

?«Tv« 463 

fXr/éOci 478 

f^J*«vé 64 

?^07iAi< 58 

ff^SiaxpttXQ^ 207 

fottàU 468 

«pottàç 79 

(xvvoj^vTtç 63 

fO|9à 79 

fo/wc 79 

?o/M« 458 



?o/8rfc 48,79 

^po^ 48,79 

(kpi)fp(iCU 79 

f^U» 79 

(àntljfpà^ 79 

<P/i«v 57,66,226,254 

?f>t^/^ 66 

fpov^iâoL 40 

f^yc^Ccu 469 

fwyàç 79 

«pv/ifv 396 

fvTtTy 90,396 

^f9Xf 472 

^rô 49, 79 

(pv7oircoX«(Ao; 207 

fvxtoc 63 

fuXàffffea 474 

fuvtxtfc ...# 444 

fM'/ w(Jii 96 

^viw 458 

fBi/> 38,44 

<p*»C 78 

XdXoi» 462 

x^p^ V ^^ 

X«XfS7tfc 475 

X«XiirTw 475 

X«M 222 

;i^av^Mi 43 

X«/^(< 84,449 

X«/itioTi|»o; 440 

X«fiCetM(t 468 

X*^*< W 

X«f Hovt 64 

Xf((AâC«» 468 

X^f «5 

XM^ 70 



XtjMÀiV 70 

X^^voC 48 

Xjtjvoà .. 483 

xKi< 469 

X^^v 254 

X<^v 42 

'xX«(jiTic 81 

X<oc 96 

X^/B^roc 63 

X^ 96 

X/Bé(XHTo|Aai 404 

X^'^oioC 409 

XvxXoy 66 

X(ii»wu{Jii 96 

X^ptt 62,222-4 

YùUw^i 96 

f«tt 480 

fcv^C 69 

^9uâ6\l»fft'j; 204 

f cOdbc 69 

^f^r^^v 454 

^iifi9\iêi 427 

^«fo< 85 

^:qX» 95,180 

+iX)ô^< 432 

'Xl^Mi 476 

ûxûc 53 

ôv 68 

6/MTo 90 

»ftxô< 444 

w|bOvtf|Ao; 497 

â^Xov 90 

tetpXov • 90 
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